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liérement  à  l'hiftoire  de  nos  mœurs.  On  fera  affez 
tôt  de  ces  compilations  froides  &  indigeftes,  où 
Ton  trouve  tout,  excepté  ce  que  le  fentimtnt  y 
cherche.  Je  n'ambitionnerai  point  cette  précifion 
mathématique  fie  dates,  &  de  pièces  officielles» 
qui  font  le  fublime  de  la  pédanterie.  Je  ferai  rapi- 
dement Fhiftorique  de  cette  fanglante  époque,  & 
je  ne  m'appefantirai  que  fur  les  circonftances  qui 
pourront  infpirer  l'horreur  ou  la  pitié.  Une  feule 
larme  que  j'aurai  arrachée  à  la  fenfibilité  de  mon 
leéteur,  me  paraîtra  préférable  aux  vains  applaiVr 
diflemens  de  toute  une  Académie. 

Familles  infortunées,  qui  avez  vu  tomber  dans 

cette  révolution  fous  le  fer  des  afiaffins,  des  têtes 

qui  vous  étaient  fi  chères,  c'eft  à  vous  que  cette 
dernière  partie  de  mon  ouvrage  cft  dédiée. 

Refpeftable  Penthièvre,  toi,  dont  foixante  ans 
de  vertus  méritaient  moins  de  malheurs  fur  le 
bord  de  ta  tombe  ;  aimable  &  infortunée  fille  de 
Cazotte,  qui  moins  heureufe  que  ton  émule  la 
jeune  Sombreuil,  n'arrachas  ton  père  au  mafîacre, 
que  pour  le  voir  traîner  au  fupplice;  vous 
tous  en  un  mot,  qui  regrettez  un  père,  un 
ami,  un  époux,  tombés  fous  la  faux  de  l'anar- 
chie &  de  la  profeription,  accueillez  mon  écrit  ; 
je  le  compofai  pour  vous  &  par  vous;  péné- 
tré du  fentiment  qui  brifait  vos  cœurs,  je  pris 
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là  plume*  &'  mes  pleurs  effacèrent  bien  (buyenf 
mes  dernières  penfées. 


ON  a  déjà  vu  par  quelle  férié  dé  fatalités,  le  roi 
k  fi  famille  avaient  été  conduits  du  trône  consti- 
tutionnel dans  les  àbymes  de  la  captivité  ;  cinq 
mois  ont  fuffi,  &  ce  malheureux  prince  a  achevé 
de  fubir  tout  Ce  que  la  deftînce  a  de  plus  horrible, 
tout  ce  que  le  courroux  célefte  peut  épuifer  de 
Vengeances  fuï  la  tète  du  plus  grand  criminel. 

Jugé  par  feS  ennemis,  q\Je  donneur  éc  la  couf- 
ticnce  devaient  forcer  de  fc  reeufer,  puifqu'ils 
lavaient  pris  fa  place  &  fes  pouvoirs,  &  que  nul  ne 
peut  êtfe  juge  dans  fa  propre  caufej 

Jugé  au  mépris  de  là  loi  pôfitive  qui  avait  con- 
tacré  fon  inviolabilité,  comme  une  des  bafes  fon- 
damentales &  effentielles  de  la  conftitution  $ 

Maflacré  pat  la  même  fa&ion  qui  l'avait  déjà 
tmptifonné,  qui  avait  nommé  fes  juges,  qui  depuis 
a  tyrannifé  leurs  coûfciences,  &  ne  leur  a  laiffé 
Vautre  alternative  que  le  régicide,  ou  leur  propre 
fupplîce  ; 

LOUIS  a  péri  :  le  fang  de  l'homme  innocent 
a  été  verfe  ;  il  a  rougi  une  terre  coupable,  qui 
appelle  aujourd'hui    tous  les  fléaux   de  la  na* 


tirre  ;  le  crime  des  crimes  eft  conforamé  ;  nos  an- 
nales font  finies.  Nous  avons  donné  l'exemple  du 
plus  grand  des  fbc£ufis  ;  il  ne  nous  refte-plus  que  ce- 
lui de  leur  punition  à-préfentcr  à  la  terre  épouvantée* 

Louis  a  péri  :  le  meilleur  des  paréos  a  été  en- 
voyé à  lechaffaud  par  un  des  liens.  11  ne  voulut 
jamais  qu'il  fût  répandu  une  goutte  de  fang  pour 
faconfenration,  &  tout  le  Ccn  a  coulé  pour  notre 
honte,  &  le  défeipoir  de  la  génération  préfente  ; 
il  fut  le  plus  économe  des  princes,  &  il  vit  périr 
4a  fortune  publique?;  il  fut  le  plus  religieux  des 
bopunes,  &  4a  religion  fut  anéantie  pendant  fon 
règne.  Il  avait  adouci  les  formes  de  la  jurifpru- 
dence  criminelle,  même  pour  les  derniers  de  fes 
fujets,  &  les  derniers  de  fes  fujets  ont  violé  contre 
lui  &  les  lois  divines  &  les  lois  humaines;  il  avait 
comblé  de  bienfaits  fes  courti&ns,&  des  courtifans 
eux-mêmes  ont  accéléré  fa  chute;  il  voulut  don- 
ner la  liberté  à  fon  peuple,  &  fon  peuple  lui  don- 
na l'efclavage  &  la  mort. 

Louis  a  péri  :  je  me  trompe,  il  a  ceffé  de  fouf- 
frir  ;  il  a  cefïc  de  refpirer  un  air  empoifonné  *  il 
eft  allé  fe  rejoindre  à  celui  dont  il  était  la  plus 
belle  image  fur  la  terre,  &  pour  me  fervir  de  fe* 
propres  expreffions»expreflions  toujours  fi  touchan- 
tes d'un  être  prêt  à  quitter  la  vie,  à  plus  forte  rai- 
fon,  d'un  roi  iqjufttmcnt  pcrfécuté,  il  a  quitté 

une 
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ifale  couronne    périflable,  pour  une  immortelle 
qui  l'attendait. 

Quelles  larmes,  quelles  expiations  pourront 
abfoudre  atyourd'huy  mes  concitoyens!  Qui 
pourra  tes  laver  de  la  froide  lâcheté  avec  laquelle 
ils  ont  laifle  confommer  lé  plus  odieux  des  parrici- 
des ?  Ils  ont  cnl  par  leur  fiïence*  fauvèr  &  leur 
vie,  &  leurs  fortunes:  mais  leur  ruine  &  leut 
mort  n'en  {ont  pas  moins  arrêtées  dans  lés  décrets 
de  la  providence,  &  leur  bonté  fera  encore  au  def- 
fous  de  leurs  malheurs. 

Philofophes  dû  fiècle,  voilà  votre  ôuvtagé; 
voilà  votre  ouvrage,  Vol  taire,  Roufleau,  Hélvétius, 
Diderot,  Dalembert,  Raynal,  Condorcer*  Paynè, 
&  vous  tous,  artifans  de  déforgariifation  &  d'anar* 
chie,  qui  nous  avez  appris  à  méprife'r  les  premiers 
principes  de  Tordre  focial,  fe  à  fubftituer  les  gaf- 
fions, la  vanité  &  Pathéifme,  à  Pefprit  de  pater- 
nité &  dé  religion,  qui  fert  à  là  fois  d'appui  aux 
gouvernemehs,  de  frein  &  de  confolâtion  au± 
gouvernés. 

Voilà  votre  ouvrage,  vous  auffi,  lâches  &  perfi- 
des ignorans,  qui  vous  dîtes  envoyés  pour  faire 
une  conftitution,  &  qui  crûtes,  dans  votre  orgueil- 
leux délire,  pofleder  la  fageffe  des  tems  paffés,  & 
que  les  leçons  de  l'expérience  devaient  céder  aux 
A  3  iophjfmes 
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fophifmcs  de  vos  novateurs  ;  Necker,  la  Fajfttfe, 
Bailly,  voilà  le  réfultat  de  vos  œuvres.  Ce  fang 
qui  a  coulé,  c'eft  vous  qui  l'avez  répandu  ;  cet 
échafFaud,  c'eft  vous  qui  l'avez  drefle  \  cette  tête 
qui  ne  fe  lève  plus  vers  les  cieux,  cette  tête  fan- 
glahte. . . .  prenez  la,  c'eft  à  vous  à  la  préfenter  au 
peuple,  c'eft  à  vous  à  lui  dire  encore,  Le  voila, 
Français,  ce  roi  qjte  Paris  a  conquis. 

Ah  !  il  eft  encore  bien  d'autres  coupables  ;  & 
ceux  qui  long  tems  avant  la  Fayette  pratiquèrent 
rinfurre&ion,  ces  magiftrats,  qui  partagèrent  dès 
1788,  rinfolence  du  Duc  d'Orléans  envers  fon 
maître,  efpéreront-ils  fe  fouftraire  au  jugement  de 
la  po (le rite  ?  Sans  doute  bien  des  larmes  ont  ex*  . 
pié  cette  erreur  funefte  ;  &  l'horreur  de  voir  leurs  • 
noms  unis  pour  l'éternité  à  celui  du  monftre  qui 
fut  le  fléau  &  le  deftionneur  de  fon  pays,  leur  fait 
payer  bien  cher  aujourd'huy  les  applaudifTemens 
populaires  d'alors  :  mais  je  ne  veux  point  rouvrir 
des  bleflures  qui  faignent  encore  ;  je  ne  veux 
point  non  plus  parler  des  maux  qu'a  faits  un  zélé 
mal  dirigé;  le  fang  de  mon  roi  crie,  £s?  demande 
vengeance;  je  cherche  cette  vengeance  partout  où 
j'efpère  pouvoir  la  trouver;  je  la  cherche  dans 
l'honneur,  &  je  ne  la  dédaignerai  pas  dans  le 
repentir. 

C'était  donc  fous  de  pareils  aufpices  que  ]e  de- 
vais écrire l'hiftoife  de  mon  pays.    Ah!  lorfque 
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j'entrepris  de  peindre  ce  dernier  tableau,  qua 
j'étais  loin  de  m'attendre  à  voir  de  nouvelles  atro- 
cités furpafler  encore  celles  que  j'avais  à  décrire. 
Je  voyais  alors  les  forfaits  du  %  7bre,  mais  j'en 
voyais  auffi  les  vengeurs  arrivés  fur  nos  bords,  ,& 
les  lauriers  de  la  vi&oire  fe  découvraient  à  ma  vue 
au  travers  des  cyprès  &  des  tombeaux.  Mes 
vœux  ont  été  déçus,  mes  efpérances  ont  été  dé- 
truites ;  je  n'ai  encore  que  des  crimes  à  tracer,  & 
quels  crimes  !  le  foleil  a  déjà  parcouru  des  milliers 
d'années,  fans  jamais  en  éclairer  d'auflî  grands,     . 

DlX      AOVT,     DEUX     SEPTEMBRE,      VINGT-UN 

janvier,  jours  de  fang  &  de  deuil,  foyez  à  ja- 
.maisproferit?  dans  les  faites  du  monde.  Vous 
aviez, été  préparés  par  des  journées  non  moins 
exécrables;  le.28  Décembre  1788;  le  17  Juin, 
le  14  Juillet»  lç  5  Sbre,  1789  ;  le  4  Février  1790, 
le  28  Février,  le  ià  Avril,  le  24  Juin,  1 791;  le  20 
Juïri  1792  Taifleront  toujours  le  fouvenir  de  leur 
horrible  anniverfaire;  mais  pourquoi  panicularifer 
quelques  dates  ?  chaque  jour  de  la  vie  de  Louis 
depuis  cinq  années,  n'a-t-il  pas  été  un  jour  d'a- 
mertume & 'd'opprobre  ?  Chaque  jour,  n'a-t-il* 
pas  eu  à  trembler  pour  la  vie  de  ce  qui  lui  était  la 
plus  cher,  fa  femme  &  fes  enfans?  Il  y  avait 
long-tems  fans  doute  qu'il  avait  fait  le  facrifïce  de 
fon  éxiftence  ;  mais  il  fut  époux  &  père,  &  peut» 
être  dût-il  fes  malheurs  à  ce  cara&ère  de  teadrefle 

&de 
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fe  de  bonté  qui  concentra  Tes  afleétiôbs  dans  un 
cercle  trop  limité,  au  lieu  de  porter  fa  juftice  pat* 
tout  où  elle  devait  s'étendre, 

Sfcnfibilité  !  funefte  préfent  de  la  nature,  tu  es 
Une  vertu  dans  lès  hommes  ordinaires,  mais  que 
de  maux  tu  fais  à  l'humanité,  torique  tu  as  choifî 
le  cœur  d'un  roi,  pour  y  exercer  ton  empire!  Il 
Voit  des  hommes,  des  amis,  là  où  il  ne  déviait 
àppercevoir  que  des  fujets;  car  ces  amis,  ces 
tommes,  fi  philofophes,  fi  doux  en  apparence, 
recèlent  l'ame  de  la  brute  ou  du  tygre  fous  la 
forme  de  l'agneau  ;  ces  compagnons  de  vos  plai- 
fïfs,  de  vos  courtes,  peregrinantes,  perno fiantes,  font 
lès  premiers  à  vous  faire  rougir  de  leur  ingrati- 
tude, &  de  votre  erreur.  Couverts  de  vos  bien- 
faits,  ils  vous  chargent  de  leurs  calomnies  ;  édu- 
qués,  enrichis*  par  vos  foins,  ils  s'élèvent  contre 
la  main  généreufè  qui  les  a  nourris ;&  ils  argument 

*  Charles  Lameth,  dont  la  mère  reçut  60  mille  livres  du  roi 
pour  l'éducation  de  £>n  fils,  a  cru  fe  délivrer  .du  fardeau  de  fcf 
reconnaiflknce,  en  remettant  au  tréfor  public  la  fomrae  qu'il 
avait  reçue  ;  mais  a-t-il  cru  pouvoir  fouftraire  au  peuple  la  con- 
naiiïance  que  c'était  la  reine  qui  à  force  d'intéreflèr  la  vanité  d'un 
vieux  &  riche  créole,  l'avait  déterminé  à  donner  à  Charles  &  fa 
fille  &  fe  fortune  !  Si  Charles  voulait  fe  laver  du  ùng  innocent 
qui  vient  d'être  verfé,  qu'on  lui  reprefente  la  procédure  du  $ 
8bre,  et  qu'il  dift,  s'il  l'ofe,  quel  fut  alors  fon  vœu  pour  abo- 
lir, ou  fuivrç  ce  procès. 

tent 
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«tent  encore  avec  vous  du  droit  <jufc  vous  avez  «Ja- 
de leur  donner  les  grâces  qu'ils  ont  acceptées. 

Qui  plus  que  Louis  8c  fa  famiHe  éprouvèrent 
la  malveillance  de  ceux-là  même  qui  leur  devaient 
tout.  On  dirait  que  la  juftice  divine  a  voulu  *p- 
prendre  à  tous  les  rois  par  l'exemple  dû  nôtre,  *jiiè 
dans  un  fiécle  corrompu»  les  faveurs  d'un  tnoàaSj» 
que  font  le  germe  des  faâion?  ;  &  pourtant 
Louis  a  pardonné  en  ijioutant  à  ces  premiers  au» 
teurs  de  fa  mort.  Il  a  dit  pour  eux  ce  que  leur  or- 
gueil avait  empêché  jufqu'ici  àces  hommes  fuperbes 
de  confeffer;  Louis  déclare  que  dans  des  morrmts 
de  trouble  là  eTefferveftence,  on  tfefl  pas  toujouts  maitfe 
de  foi  ;  &  cet  aveu  dans  fà  bouche  eft  un  nouveau 
bienfait  dont  ceux-ci  ont  encore  à  rougft\  :  Alltfï 
notTe  divin  maître,  au  mîtteu  de  fes  tournera, 
priait  pour  fes  bourreaux:  pardonnez  leur,  imt 
fbe>  car  ils  nefavent  ce  qu'ils  font. 

Louis  a  fini,  comme  il  avait  vécu.  Ses  ennemis 
ai  fes  courtifans  n'ont  pu  dans  ces  derniers  mo 
mens  calomnier  fa  conduite,  outrager  fa  vertu,  ni 
déguifer  fes  lumières.  Il  a  paru  devant  le  tribu- 
nal de  fes  contemporains,  comme  il  a  paru  au 
tribunal  de  la  divinité;  une  ame  élevée,  un  ôfprit 
orné,  un  cœur  droit,  des  fentimens  purs,  candeur, 
magnanimité,  ce  courage  que  Ton  ne  puife  que 
dans  une  confciencc  fans  tache,  voilà  les  traits  fous 
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Jefquels  l'hiftoire  a  déjà  recueilli  fa  mémoire:  ils 
ont  cru  le  tuer,  les  barbares,  ils  lui  ont  donné' 
l'immortalité.  Ah  !  fi  l'un  de  fes  bourreaux  eut 
occupé  fa  place  dans  une  fi  longue  &  fi  doulou-* 
reufe  agonie,  nous  euffions  vu  quelle  différence  de 
langage  la  philofophie  ou  la  religion  infpirent  à 
leurs  enfans  ;  nous  euffions  vu  l'orgueil  înfultant  à 
la  divinité,  tandis  que  Louis  nous  a  préfenté  le 
fpeftacle  touchant  de  la  charité  chrétienne,  qui 
.pardonne  aux  erreurs  de  l'humanité. 

Et  voilà  les  refîburces,  les  confolations  célefter 
de  cette  religion  fi  déchirée,  &  fi  fublime,  de  cette 
religion,  afile  du  malheur,  qui  lie  le  ciel  à  la 
terre,  l'homme  à  la  divinité,  &  à  fes  femblables, 
qui  lui  enfeigne  que  tous  les  biens  de  ce  monde 
font  périfîables,  &  qu'un  (eul  ne  peut  nous  être 
ravi,  celui  de  la  vertu,  pareequ'il  émane  d'en- 
haut,  &  que  nous  ne  fommes  que  pafiagers  ail 
milieu  de  cette  terre  maudite,  de  cette  vallée  de 
larmes. 

Il  eft  frappe  du  glaive  de  l'iniquité,  &  il  pardon- 
ne  à  tous  fes  bourreaux  ;  il  prie  pour  eux,  ils  font 
égarés,  dit-il  ;  il  ne  veut  pas  que  fit  mort  foit  ven- 
gée i  il  offre  fon  fang  en  expiation  de  leurs  fautes* 
Le  même  jour,  un  de  fes  juges,  un  de  fes  a(Taffin9 
frappé  par  un  ferviteur  fidèle,  qui  ne  peut  conte- 
nir fon    indignation,    meurt  cTup  fupplice  trop 
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doux  pour  fon  crime,  &.  foudaîn  la  convention 
toute  entière,  pour  retarder  la  punition  qui  Fat- 
tend,  décrète  des  proferiptions  de  tout  genre  :  ainfî 
elle  commande  le  meurtre  &  la  vengeance,  lorfquç 
Ion  illuftre  viftime  fuccombe,  prie,  pardonne,  & 
meurt. 

Louis  eft  frappé,  &  (a  mort  devient  une  cala- 
mité publique  ;  un  deuil  général  couvre  les  quatre 
parties  du  monde.  Souverains  de  la  terre,  enfin 
eoalifés  pour  le  venger,  ah  !  c'était  fa  douloureule 
éxiftence  qui  était  une  Calamité  publique;  c'était 
ce  combat  de  4  années  <lu  brigandage  &  de  l'anar- 
chie contre  la  morale  &  la  juftice  qu'il  fallait  préve-- 
niraveclui;  maisje  ne  veux  point  affliger  vos  cœurs, 
au  moment  où  le  ciel  qui  Vous  a  remis  fes  foudres,ap- 
pelle  tous  yos  foins  pour  faite  éclater  fes  vengeances: 

Oui,  elle  feia  vengée  cette  mort  fi  injufte,  ce. 
parricide  fi  atroce.  Ils  feront  punis,  ces  rafine* 
mens  de  cruauté  &  d'opprobres  exercés  par  de* 
monftres  fans  pitié,  fur  le  père  &  la  fille  ;  fur  fa 
fille,  cette  jeune  &  celefte  créature,  parvenue  à 
J'âge  {acre,  ou  la  collifion  de  Pcnfance  &  de  la  pu- 
berté vient  révéler  à  la  pudepr  le  fécret  de  la  na- 
ture ;  fiir  cette  infortunée,  mourante  dans  les  bras 
de  fà  mère.  Sa  beauté,  fes  malheurs,  fon  inno- 
cence -n'ont  py  attendrir  fes  impurs  fatellites;  ils 
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$e  pouvaient  la  juger,  mais  ils  pouvaient  faire  rou- 
gir Ion  fçont,  &  elle  aafli  a  fubi  fon  fupplice. 

BHe  fera  vengée  cette  reine  fi  infortunée  dont  le 
feul  crime  fut  d'apprécier  de  bonne  heure»  &  de 
repoufier  avec  horreur,  le  perfide  qui  défhouorait 
la  race  des  Bourbons,  Tout  difait  à  la  fille  de 
Marie  Thérèfe,  qu'un  auffî  glorieux  fang  ne  pou- 
Hait  battre  dans  les  artères  de  ce  fcélémt;  elle 
prévenait  par  fes  mépris  l'aveu  que  les  furies  ont 
craché  à  ce  mooftre,  lorsqu'il  cft  convenu  depuis 
publiquement,  qu'il  n'était  point  membre  de  la 
£M*jUe  royale,  &  qu'il  s'eft  fait  un  titre  de  gk>ice 
auprès  de  fes  pweils,  de  la  dtffolution  de  fa  mèœ» 

.  Ajftfi*  il  a  forcé  jufqu'à  fes  plus  intimes  comp&n 
gnon*  de  débuche,  ceux  qu'il  «mit  ftduks,  à  1'* 
bandonner,  &  à  brûler  fes  images,  &  le  libertinage 
ï  été  obligé  de  reconnaître  la  néceflité  de  la  vertu 
chez  les  femmes,  en  voyant  jufqu'à  quel  point  leur* 
erreurs  peuvent  être  fouettes  à  l'humanité. 

Ainfï,  il  a  rétabli  dans  toute  fon  intégrité,  I* 
pureté  de  la  maifon  dont  il  porta  le  nom.  Grâces 
au  ciel,  la  branche  d'Orléans  eft  tombée  d'elle- 
même  du  tronc  facré  ;.  aujourd'huy,  des  deuaç 
frere^  du  roi,  aux  héros  du  nom  de  Condé,  la  tig« 
fleurira  fans  obftaclç;  kur  malheur  fut  fans  bor<, 
jfcC*,  leur  gloire  fera  déformais  fans  lacunes. 
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Celui  qui  abjura  ainfi  tout  fentiment,  toute 
hanse  publique  &  particulière;  celui  à  qui  le  plus 
vil  des  criminels  aurait  horreur  de  reflembler,  de- 
vait  efiayer  fans  doute  de  jetter  à  Ton  tour  fur  l'orphe» 
lin  royaljl'opprobre  dont  il  s'était  çouvert.En  effets 
quel  autre  fupplice  pouvait-il  lui  faire  infliger  ?  la 
mort;  hélas  1  le  jeune  innocent  n'aurait  pu  en 
lefibnttr  les  angoiffes  ;  à  peine  a-t-il  bu  dans  U 
coupe  amére  de  la  vie.  Trop  faible  encore  pour  être 
cqnompu,  IL  ne  pouvait  lui  faire  partager  tes 
vices?  mais  il  a  du  ûifciter  fur  fa  naiflànce  le  (bup* 
90a  injurieux  qu'il  reclamait  pour  lui-même. 

Cependant}  rilluftremère,  expirante  de  douleur 
&  fidèle  aux.  fermées  qu'elle  a  faits  à  fon  époux» 
pread  foa  fil*  cfcns  fes  bras,  peut-être  pour  la 
dçrajtèr*  fois,  &  lui  commande  au  nom  de  fo« 
père»  au  nom  du  pur  fang  de  St.  Louis  qui  coule 
fa»  fa  vseinqs,  »u  nom  de  fes  malheurs,  de  ne 
point  tirer  vengeance  du  forfait  qui  va  être  coijjr 
mis.  Ceft  ainfi  que- ht  vertu  répond  aux  attaques 
de  la  calomnie. 

Pauvre  enfant*  trifte  objet  de  nos  craintes  &  dç 
nos  cfpçrances,  les  tygres  &  les  lions  euflent  ref- 
pcôc  ton  âge  au  milieu  des  déferts  de  l'Afrique, 
4  les  tygres  de  la  France  n'ont  pas.  eu  honte  de 
l'annoncer  le  ppifon  mortel  qui  doit  terminer  ta 
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vie  ;*"  ainfi  ton  fort  cft  arrêté  tu  ne  pourras  même 
point  leur  pardonner:  mais  ta  vengeance  eft  confiée 
à  des  mains  fures,  &  tes  auguftes  tuteurs  ne  la  laif* 
feront  pas  impunie,  cette  mort  que  Néron  &  fit 
Locufte,  n'auraient  ofé  méditer. 

Cependant  quel  fera  le  châtiment  digne  de  l'é- 
aormité  du  crime  de  Philippe  &  de  fa  faâion? 
Par  quel  fupplice  le  ciel  fe  réfervera-t-il  d'ef* 
frayer  la  terre  ?  Déjà  fa  vie  toute  entière  fut  le 
fcandale  de  fon  fiècle.  Efcroc  &  libertin  (Uns  ùl 
jeuneffe,  il  proftitue  &  fait  périr  le  prince  de  Larn- 
balle  fon  frère, pour  dénoncer,faire  aflaffiner,  &  fpo- 
lier  enfuite  la  princeffe  fon  époufe.  Il  dérobe  à  fa 
femme  une  fortune  immenfe,  &  il  la  réduit  à  l'état 
de  pauvreté.  Il  porte  dans  fon  fein  le  germe 
peftilentiel  de  fa  corruption  ;  &  après  avoir  fouillé 
fon  propre  lit,  il  va  délhonorer  celui  d'au t ru i,  & 
flétrir  ainfi  ce  qui  reftait  de  la  famille  du  célèbre 
Bttffbn.  Propriétaire  d'un  mufée  qui  honorait  1^ 
France,  il  dilapide  &  difperfe  les  productions  des 
arts,  dont  le  hazard  l'avait  rendu  poflefleur.  S'il 
fait  la  guerre,  c'eft  pour  s'y  cacher  devant  le  pavil- 
lon ennemi  ;  s'il  s'engage  dans  les  crimes  de  la 

*  On  a  dît  en  parlant  du  Dauphin  dans  la  convention  natio- 
nale* que  c'était  F  affaire  de  Fapeticaire  S  en  purger  Ut  France.  Le 
refpeâ  que  je  dois  au  lefteur,  m'oblige  de  taire  les  obfoénité*» 
dont  on  a  affligé  les  oreilles  de  la  femme,  de  la  fille,  &  de  la  fœur 
du  roi. 
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dévolution,  c'eft  pour  fuir  devant  un  la  Fayette; 
s'il  fait  une  entrepriie,  ce  n'cft  que  pour  réduire 
des  milliers  de  familles  au  (Jéfefpoir  ;  &  cette  en- 
treprife,  il  ne  la  termine,  qu'en  affichant  fa  ban- 
queroute, &ç  en  fpoliant  encore  la  propriété  de  fes 
concitoyens.  Et  que  font  devenus  pourtant  ces' 
iréfors accumulés,  ces  fortunes  englouties?  elles 
ont  fervi  à  payer  de  mauvais  aflaffins  le  5  8bre,  & 
àconfommer  enfuite  les  forfaits  du  10  Août,  du  2 
7bre,  &  du»2i  Janvier.  Aijifi  le  ciel  l'avait  com- 
blé de  fes  faveurs,  pour  en  faire  éclater  davantage 
1'abusj  il  l'avait  élevé  en  dignité,  pour  que  fa  lâ- 
cheté fut  mieux  apperçue  ;  il  l'avait  fait  riche  & 
puiffant,  pour  que  fes  vices  fuflent  plus  nombreux' 
&  plus  à  découvert  ;  il  l'avait  placé  plus  près  du 
trône,  pour  le  renverfer  plus  facilement,  &  donner 
une  leçon  terrible  aux  peuples  &ç  aux  rpiç. 

Ses  amis,  fes  agens  furent  dignes  de  lui.  Lfau-' 
feur  du  roman  immoral  des  liaisons  dangereuses^ 
Laclos;  l'homme  le  plus  profondément  perverti  du 
fiècle,  le  héros  des  annales  de  la  débauche,  le 
fuyard  d'Ouefiant,  Genlre-Siliery  ;  le  prêtre  athée 
qui  déjhonora  à  la  fin  du  18e.  fiècle  le  nom  de 
Périgor4  ;  un  marin  fans  vertu,  plongé  dans  la 
fange  de  la  diflblution,  qui  combat  fans  péril  la 
jnaifon  de  Bourbon,  après  avoir  penfë  (J'en  faire 
périr  par  ignorance,  le  chef,  lorfqu'il  eut  Thon- 
peur  de  le  conduire  de  Honfleur  au  Havre;  un 
Jômejr.  8  généra 


général  înfignifiant,  dont  le  nom  fe  trouve  à  la  têt* 
des  armées  pour  qpe  fa  perfonne  ne  fe  trouve  pas 
fous  les  verrou*  des  prifons,  un  général  qui  repéra 
fous  Louis  XVI.  le  rôle  de  fon  ayeul  fous  Henry 
IV  ;  la  Touche,  Laclos,  Biron,  d'Autun,  Sillery, 
voilà  ses  epopérateurs  de  trouble  te  de  deftruAion: 
voilà  ceux  qui  Faffiftèrent  dans  la  fçrie  de  crimes 
que  fa  lâcheté  n'eut  pas  confommés  encore,  s'il  ne 
c'était  pnfifl  aflToçié  des  Couchers  &  des  malfaiteurs 
de  tous  les  pays  :  voilà  quels  furent  fes  fécrétaircs, 
fes  gouverneurs,  fes  chanceliers,  fes  familiers,  fes 
proxénètes.  Quant  à  fes  agçns  ad\iels,  l'hiftoiro 
ne  voudra  pas  en  recueillir  les  noms  ;  il  faudrait 
defeendre  dans  la  boue,  il  faudrait  qller  les  cher- 
cher dans  les  égouts  &  les  immondices  de  la  capiT 
qde  la  jpljis  corrompre  de  l'univers. 

Tel  fijt  Phonème  qui  s'éleva  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution  contre  le  chef  de  fa  fa- 
piille,  contre  fou  fouverain  légitime.  Qbjet  di| 
mépris  général,  lors  de  la  première  aflèmblce  où 
Pavait  envoyé  la  noblefle  dij  Valois,  dont  il  trahit 
le§  intérêts,  il  avait  reparu  à  cette  convention, 
porté  pfr  Içs  plus  exécrables  de  tous  les  élec- 
teurs. Dernier  député  d'une  ville,  où  les  cboLç 
commencèrent  le  a  7^>re,  ai)  bruit  des  maffacres 
des  prifons }  rebut  des  affaffins,  nommé  après 
Robefpierre,  Marat  (f  le  Gendre,  lorfquc  l'infamie 
tyuifait  fes  lifte*. 


Tel  fut  l'homme  qui  avait    annoncé   dcpùil 
long-tems  qu'il  ne  faifait  aucun  cas  de  i'opinioA 
publique,  &  que  fon  unique  paffion  était  d'aflbu- 
?ir  (à  vengeance  fur  la  famille  royale.     En  horreur 
aux  Marfeillais,  à  Barbaroux   leur  reprefentant, 
infulté    ouvertement  par   Manuel,    coofpué   paf 
Merlin,  il  eft  obligé   d'acheter  à  prix   d'argent  la 
protection  de  Marat:  cette  prote&ion  eft  encore  in* 
fuffilante  j  un  décret  menace  de  ie  chàffer  hors  du 
royaume»  fa  prcfence  y  eft  un-  fardeau   dont  li 
France  cherche  à  fe   débarrafler  ;  il  obtient,  non 
fans  peine,  quç  fon  fort  foit  décidé,  après  celui  du 
roi,  &  pour  fe  rendre  populaire,  il  achève  de  de- 
venir régicide.     Il  fe  préfente  trots  fois  confëcu-» 
tives  à  la  fatale  tribune,  &  trois  fois  il   émet  fon 
vœu  (acrilège.    On  craint  h  lâcheté  ;  fe  famille 
eft  dans  la  galerie,  en  fa  préfence,  elle  J'encourage 
de  Pceil  &  du  gefte  ;  les  affaffins  foudoyés  entou* 
nmt  la  falle;  tous  les  membres   effrayés  votent 
avec  liii  ou  d'après  lui.     Ce   n- eft   pas  tout  ;  ce 
général  fi  inconcevable,  qui  nous  a  retracé  à  la  fin 
de  1792  les  exploits  &  le  bonheur  de  Ççfar,  Du- 
mourier  arriveÉ  comme   un  trait,  de  la  Belgique  1 
Paris  ;  20  mille  foldats  de  fon  armée  qui  Hû  font 
dévoués, <om  arrivés  avec  lui,  &  Paris  eft  conquis, 
fans  fc  douter  qu'il  ait  un  maître,     Dumourier 
incertain  s'il*  remplira  les  promcfles   qu'il  faifait 
an  mois  de  May  aux  pieds  de  fon  roi,  de  fauver 
la  monarchie,    on  s'il  travaillera  à  fa  propre  for- 
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fune,  en  écrafant  tous  les  partis,  balance  un  mo- 
pient  fa  deftinée,  abandonne  la  monarchie  au* 
hazards  des  événemens,  careffe  le  parti  d'Orléans, 
lui  fait  demander  la  mort  du  roi,  &  en  rejette  touit 
l'odieux  fur  le  vil  Bourbon  qu'il  ne  quitte  pas  un 
moment,  protège  l'exécution  de  l'afiaffinat,  &  bien 
fur  d'en  chafler  l'auteur  quand  il  voudra,  il  s'ap-r 
prête  à  jouir  des  fruits  du  crime  qu'il  a  fait  com- 
mettre, &  voit  déjà  fur  fa  tête  le  laurier  impérafo- 
pal  qu'il  attend  dç  fes  troupes. 

Ainfi  le  plus  vil  des  hommes,  le  plus  pervers  & 
Je  plus  immoral  des  criminels  qui  ayent  défolé  1* 
terre,  fe  trouve  chargé  d'un  forfait ,  qui  eft  plu* 
grand  encore  que  la  bonté  des  Dieux  ;  &  le  prix  de 
ce  crime,  jl  n'en  jouira  pas  j  fon  fils,  toute  fa  race 
cft  écartée  ;  un  nouveau  cpnfpirateur  eft  là  ;  &  cç 
çonipirateur  au  défaut  de  la  juftice  divine,  au  dé- 
faut des  puifTaqces  voifines,  fera  lui-même  l'inftru- 
ment  qui  vengera  l'humanité,  la  nature,  &  la  mo- 
narchie, pour  préfenter  enfuite  lui-même  l'image 
de  l'ambition  foudroyée  ;  voilà  les  hommes  dont 
la  France  a  préféré  le$  paffions  au  gouvernement 
équitable  &  paternel  du  meilleur,  4u  plus  honnête 
des  humains;  du  plus  jufte  Se  du  plus  bienfai&nt 
des  rois.  Ah  !  s'il  avait  eu  un  feul  des  vices 
dont  il  a  fubi  la  punition,  s'il  eut  été*  perfide,  s'il 
eut  été  tyran,  il  régnerait  encore,  &  nous  beni- 
rions  encore  fa  vie;  comme  on  bénit  déjà  de  toutes 
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parts  £}  mémoire.     On  fe  la  redit  cette   vie  tout© 
entière;  on  la  joint  au  récit  de  cette  mort  fi  héroï* 
que  &   fi   touchante  ;  on  recueille  ces  traits  ca>- 
raftériftiques    qui   peignent    rhomme  (impie  & 
droit,  calme  au  faîte  des   grandeurs,  calme  dans 
l'abyme  dés  cnûfères,  calme  fous  Tinftrument  de  la 
moi  t.     On  lit,  on  apprend  par  cœur,  ce  teftatnent, 
ouvrage  d'une  ame  célefte,  monument  où   repofe 
le  de  pot  de  la  charité  chrétienne,  &  de  la  morale 
publique;  dernier  bienfait  qu'il  a  accordé  à  fon- 
pcuple,  pour  fe  venger  des  tourmens  qu'on  lui  a 
a  fait  éprouver;  bienfait  plus  grand  encore,  car  fferi 
influence  fera  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays  ; 
te  fera  l'Oriflamme  fous  lequel  fe  ralliera  tôt  ou 
tard  la  morale  univferfelle  ;  ce  fera  un  évangile 
mis  en  aâion,   &  les  principes  des  philofophed 
sévanouiront  devant  lui,  comme   les  vapeurs  du 
matin  devant  les  feux  du  midi; 

L'hiftôire  redit  déjà  à  toutes  les  nations  ce  que 
fut  Louis  XVI,  ce  qu'il  voulut,  &  ce  qu'il  fouf- 
frit  ;  elle  nous  apprend  que,  monté  fur  le  trône  à 
l'âge  de  ao  ans,  un  refpeét  religieux  pour  les  ver- 
tus &  les  confeils  de  fort  père  eft  déjà  le  gag* 
du  bonheur  quela  France  attend  de  lui.  Les 
pères  fe  rejouiflent,  ils  citent  à  leurs  enfans  l'e- 
xemple de  leur  roi  ;  &  l'éclat  de  la  piété  filiale 
joint  à  celui  de  fa  jeunefle  &  de  fon  rang,  fait 
icffortrr  encore  davantage  le  beau  jour  dont  ont 
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ippefçoit  l'aurore.  Bien  différent  de  ces  plufe* 
fophes  conftituans,  qui  ont  cru  fonder  des  loi» 
fans  avoir  befoin  des  mœurs,  il  s'attache  aux  le- 
çons de  l'antiquité,  il  y  cherche  des  modèles  de  1» 
vénération  due  aux  vieillards  &  du  refped  dû 
aux  pères,  tandis  qu'on  a  vu  le  corps  légiilatif 
brifev  tous  les  liens  moraux,  divifer  les  familles* 
ifoler  les  individus,  &  détruire  les  devoirs  des  pa- 
ïens en  détruifant  leurs  droits  ;  tandis  que  Phi- 
lipe  conduirait  au  tombeau  l'auteur  de  fes  jours, 
par  le  fpedtacie  douloureux  de  fes  vices  ;  c'eft  que 
Philippe  effayait  alors  fur  fon  père,  ce  qu'il  devait 
coafomraer  fur  fon  roi. 

Louis  trouve  dans  les  inftro&ions  que  lui  fit 
biffé  le  Dauphin,  le  nom  des  hommes  probe* 
qu'il  doit  apptlfer  auprès  de  lui  pour  l'aider  à 
gouverner.  Le  févère  Maréchal  de  Muy,  M. 
de  Malefherbes,  &  M.  Turgot  lui  font  indiqués,. 
&  l'Europe  applaudit  à  ce  choix,  fur  leur  réputa- 
tion d'intégrité  &  de  phUantropie.  Pour  tous  les 
autres  minrftres  que  Louis  appelle  (uceef&vemeitt* 
^opinion  eft  également  ceftftritée  ;  &  fi  tous  n*y 
ont  point  répondu,  tous  au  moins  y  ont  été  por«~ 
tés„&  paréfeotaienr,  avant  l'épreuve,  un  côté  bril- 
lant 

Philippe  a  befoi»  d*agefts  ;  U  n'en  trouve  qu* 
dons  les  lieux  dt  proftiiuùon^  &  dan*  lt s  char*. 

niers; 


iiicr$i  &  lorfqtfé  Taffemblée  cumulant  erififl  tôdé 
les  pouvoirs,  peut  à  fon  tour  nommer  fes  miriifc 
très,  on  voit  à  la  tête  de  l'adminiftration,  des 
agioteurs,  des  intrigans,  des  comédiens,  des  fous 
échappés  dé  Chàrenton,  un  aflaffin,  &  un  militaire 
ijoi  depuis  26  ans  avait  obtenu  &  mérité  le  fur- 
âom  du  petit  Tygrt: 

A  ion  avènement  au  trône,  Louis  fait  remitf 
d'un  impôt  que  la  loyauté  françaife  avait  confacré 
&  acquittait  avec /m*,  de  tems  immémorial.  Il  fe 
dlipofe  par  là,  à  foùlager  fes  peuples  ;  il  aurait 
Voulu  aitifi  pouvoir  annuler  tous  les  impôts. 

A  peine  Taflembiée  avait-elle  Commence  <w- 
fiéger,  que  déjà  elle  avait  demandé  aux  Français 
le  don  de  leur  vaiffelle,  &  une  contribution  Vo- 
lontaire dont  le  payement  eft  bientôt  devenu 
forcé.  Philippe  ouvre  de  toutes  parts  des  em- 
prunts, les  multiplie  fous  toutes  les  formes,  donné 
des  hypptftèqués  illufoires,  payé  la  horde  qu'il  en* 
tretient  à  &  fuite,  finit  par  donner  au  public  fon 
bilan,  &  chaque  objet  dont  il  parait  avoir  fait  le 
kerifice  à  la  révolution,  eft  à  la  fois  un  vol  il 
F  honneur  &  à  fes  créanciers.  v 

Le  premier  foin  de  Louis  eft  d'afluref  lés  fute  . 
fiftances,  &  la  libre  circulation  /les  grains.— L'ak 
ftuiMée  règne,  &  l'on  ne  voit  qu'émeutes  &  in^ 

B  4  furrettionf 


£    «4    1 

fcrreftions  dans  les  marchés.— Philippe  compkrtteV 
&  la  difette  fa&ice  fe  trouve  là  où  il  a  befoin  d'a- 
gitation. 

L'abus  des  lettres  de  cachet  frappait  tous  les- 
bons  cfprits;  le  roi  en  remet  la  dire&ion  nécefiaire 
dans  nos  circonftances  à  un  miniftre  vertueux,  & 
M.  de  Malesherbes  fait  ceffer  à  l'inftant  toutes  les 
injuftices. — L'affemblée  fupprirae  les  lettres  der 
cachet  &  décrète  des  mandats  d'arrêts,  dont  la 
diftribution  confiée  aux  agens  de  Philippe,  les 
rend  dans  leurs  mains  des  mandats  de  mort. 

Les  formes  de  lajurifprudence  .criminelle  pa- 
raiflaient  trop  févères  ;  Louis  les  fait  adoucir  ;  il 
fupprime  la  queftion,  il  rend  les  prifons  falubres; 
il  prévient  tout  ce  qui  peut  tendre  à  améliorer  le 
fort  des  prifonniers  :  Paffemblée  (ans  relpeét  pour 
le  malheur,  les  entafle  pèle  mêle  r  l'Abbaye,  la 
plus  malfaine  des  prifons  eft  confervé^  pour  y 
faire  fouflrir  encore  davantage  fes  viétimes. — :Je 
me  trompej  Philippe,  abrège  leurs  tourmens;  il 
donne  le  lignai,  &  fa  fœur,  &  les  ferviteurs  de  fon 
roi  font  à  Trnftant  maffacres, 

Louis  pour  éviter  toute  cabale,  éloigner  toute 
intrigue,  va  chercher  dans  la  retraite  la  plus  igno- 
rée M.  de  St.  Germain,  pour  remplacer  M.  de 
May  j  M.  de  St..  Germain  emporté  par  de:  faùfiès 
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à'éconôTiie,  diminue  la  puiflance  du  roi  en  dimî-* 
nuant  fa  maifon.  Le  roi  croyant  gagner  en  amour 4 
ce  qu'il  perd  en  pouvoir,y  confent,  &  bientôt  il 
eft  réduit  à  la  plus  fimple  garde. — L'affemblée  qui 
fait  bien  qu'à  mefure  qu'elle  augmente  fa  tyrannie, 
elle  augmente  fon  péril,  appelle  auprès  d'elle  de 
tous  les  points  de  l'empire,  une  force  armée  de  30 
mille  hommes  pour  affurer  fa  liberté,  c'eft  à  dire, 
fes  entreprifes  contre  la  liberté. — Philippe,  tou± 
jours  inquiet  fur  fa  déteftable  vie,  fe  plaftronne  de 
gillets  devant  la  noblefle  à  Verfailles,  fuit  jufqù'en 
Angleterre  pour  éviter  les  conftitutionnels,  &  fe 
fait  efeorter  dans  les  rués  de  Paris,  par  le  boucher 
Legendre,  devenu  fon  capitaine  des  gardes. 

Le  roi  crée  les  adminiftrations  provinciales. 
Chacun  y  connait  fes  droits,  y  difeute  les  moyeni- 
d'être  libre,  heureux  &  fournis. — L'affemWée  for- 
me des  départemens,  &  quoique  compofés  dé 
nouveaux  élemens,  lorfqu'ils  agiflent  fagemen&, 
l'anarchie  &  les  agens  de  Philippe  les  dénoncent, 
les  décompofent,  &  tout  moyen  de  faire  le  bien 
eft  détruit. 

Louis  rend  l'état  crvil  aux  proteftans,  fait  pré- 
parer de  toutes  parts  des  travaux  pour  introduire 
en  France  toute  la  tolérance  des  cultes  compatible 
avec  la  tranquillité  du  royaume.— L'affemblée  fait 
piofeffion  d'athéifme,  admet  indiftinétement  tou- 
tes 
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tes  lés  religions,  difons  mieux,  les  anéantit  toutâf 
J>ar  (a  froide  iû(ouciance,  ne  s'occupe  de  la  rclî 
gion  de  l'état  que  pour  la  détruire,  opprimer  les 
Opinions,  tyrannifer  les  confciences,  &  déporter 
ceux  de  fes  miniftres  qui  ont  échappé  aux  cou- 
teaux des  miniftres  de  Philippe/ 

Louis  rend  à  l'agriculture  des  térreins  noyés 
fous  les  eaux  ;  il  la  protège,  il  vivifie  lés  campa» 
gnes,  il  crée  des  ports  dans  la  Manche,  dam  t» 
Méditerranée,  il  ouvre  des  canaux,  il  fait  conf- 
truire  des  chemins  ;  Vendrcs,  Cherbotfrg,  le  Vé- 
tin,  la  Bourgogne  atteftent  fes  foins  pour  natxd  ' 
gloire  &  notre  profpérité.— L'affemblée  defféché 
tous  les  canaux  de  là  profpérité  publique  ;  l'exer- 
cice de  fon  defpotifme  exige  des  armées  innom- 
.  brables  ?  toute  notre  population  va  fc  perdre  au* 
frontières,  les  camps  entretiennent  l'oifiveté  &  k 
brigandage  ;  nos  terres  reftent  en  frichty  &  no* 
guérets  font  en  jachère. 

Louis  dôtine  tous  (ci  foins  atrx  communications, 
Supprime  les  corvées,  &  fait  ouvrir  les  plus  belles: 
toutes  de  l'Europe. — L'affemblée  mettant  tou- 
jours fes  pallions  au  deffus  dé  là  gloire  de  l'étaty 
dégrade  les  chemins,  fans  les  reparer,  fous  le  poid* 
de  l'artillerie  dont  elle  entoure  fes  armées,  par  un 
iyftéme  qui  lui  a  procuré  des  avantages  moriienta~ 
ftés,  qu'elle  aura  bientôt  perdus. 
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Les  Àmbafiadeurs  de  Louis  font  tefpeâés  dam 
toutes  les  Cours,  comme  les  arbitres  Se  les  pacifi- 
cateurs de  rEurope.-^-Ceux  de  l'affemblée  font  en 
horreur  aux  peuples  &  aux  Souverains,  &  tous  les 
gouvernemens  les  chafleiu  honteufement  de  leur 
fcin. 

Notre  marine  atait  été  anéantie  paf  deux 
guerres  confécutives  &  dcfaftreufes  ;  le  roi  la  réta- 
blît *  80  vaifleaux  de  ligne  protègent  notre  com- 
merce, À  font  refpedter  notre  pavillon. — Philippe 
jurait  fur  notre  flotte,  k  l'eut  déflionorée,  fi  fet 
compagnons  d'armes  n'euffent  prouvé  par  des  ac- 
tions multipliées*  que  ce  fut  alors  fon  influence 
feule  qui  leur  arracha  la  viftoire.~ L'affemblée 
par  fis  principes,  met  en  fuite  tout  le  corps  d'of- 
ficiers qui  faisait  là  gloire  de  nos  ports  $  elle  n'* 
pas  un  feul  allie,  (es  magafins  font  dégarnis,  fe* 
carriers  en  pillent  impunément  les  débris  $  fesr 
matelots  font  difperfës  ;  le  peu  de  vaifleaux  qu'elle 
met  en  mer,  elle  les  employé  à  effrayer  des  ville* 
firas  défenfe  y  &  telle  eft  l'ignorance  de  fes  naviga-s 
leurs,  qu'ils  cèdent  à  la  première  tempête. 

Les  foins  que  le  roi  doit  à  l'armée  &  â  la  riia^ 
rine,  ne  l'empêchent  pas  de  fonger  à  ceux  qu'exi- 
gent la  confervation  &  l'encouragement  des  arts; 
il  fait  préparer  dans  fon  propre  palais  ce  mttfë^ 
dont  lt  feul  projet  faifàit  déjà  l'admiration  des 
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étrangers.    Des  tableaux  font  achetés  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  par  fes  ordres  &  le?  foins  dé 
M.  d'Angiviller  &  de  Breteuil.     Les  artiftes   na-» 
tionaux  font  employés  de  tous  côtés.     Chaque 
année  voit  naître  4  ftatues  de  grands  hommes  de 
tous  les  ordres,  qui  ont  honoré  la  France,     Le  roi 
donne  lui-même  les  fujets  des  tableaux  du  muiëe. 
11  commande  fticceffivèmentau  pinceau  de  David* 
la   douleur   d'Andromaque    auprès  du  cadavre 
d'He&or;  la  mifère  de  Bélifaire  ;  la  férocité  ftoï- 
que  de  Brutus,  &  la  mort  de  Socrate  ;  &  le  régi* 
cide  David  femble  peindre  d'avance  fous  chacun 
de  ces  traits,  Phiftoire  allégorique  du  roi  qui  le 
protège.    L'afiemblée  conftituante  décrète  le  por- 
trait du  roi,&  il  charge  de  fon  exécution  la  femme 
Guyard   fa  plus  mortelle  ennemie*    La  gravure, 
la  fculpture,  l'imprimerie  renaiflent  fous  les  mains 
de  Bervic,   de  Pajou,  de  Didot,  de  Garteaux.— 
Lorfque  Louis  n'a  plus  le  pouvoir  de  donner  fe» 
foins  à  l'entretien  de  ces  arts  confolateurs,  l'af- 
iemblée qui  a  envahi  fon  autorité,  renverfe  les  fta- 
tues, les  mort u mens  d'architeâure,  les  portes,  les 
temples,  &  livre  la  bibliothèque  de  la  nation  à  un 
homme  déjà  condamné  pour  vol.* — De  fon  côté, 
Philippe  vend  à  vil   prix  la  mxgnifique   galerie 
de  tableaux  de  fes  ancêtres,  &   la  colleftion   fat»  . 
égale  de  pierres  gravées  qu'il  tenait  de  leur  muni- 
ficence : 
*  Carra. 
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licence  :  en  effet  que  lui  importent  les  arts  ?  c'efl; 
du  fang  qu'il  lui  faut, 

L'ambaffade  de  Conftantinople  était  à  donner, 
Le  roi  la  confie  à  un  homme  jeune  encore,  ardent - 
admirateur  de  l'antiquité.  Admis  avant  l'âge 
dans  les  fociétés  favantes,  par  un  ouvrage  immenfç 
qui  eft  lui-même  un  monument  élevé  à  la  liberté, 
aux  arts,  à  l'antiquité,  &  à  la  gloire  de  la  France, 
des  travaux  de  tout  genre  lignaient  cette  million 
nouvelle.  La  France  pofledait  déjà  dans  le  cabU 
net  de  M.  de  Choifeul  Gouffier,  les  cendres  &  les 
armes  d'Achille,  les  modèles  de  Phidias,  les  plans 
de  Thébes  &  de  Palmire,  les  tombeaux  de  Mara- 
thon. L'antiquité  était  fortie  de  la  nuit  des  tems 
à  la  voix  de  Louis  XVI.  &  de  M.  de  Choifeul.—- 
L'affemblée  règne,  &  tous  ces  illuftres  débris 
rentrent  (dans  le  fein  de  la  terre,  d'où  il  fallut 
30  fiècles  pour  les  arracher.  M.  de  Choifeul  eft 
décrété  d'aceufation,  &  de  vils  fadeurs  ont  rem- 
placé fur  le  Bpfphore  de  Thrace,  l'homme  de 
génie.  Nouvel  Ovide,  il  eft  exilé  chez  les  bar- 
bares; il  peut  maintenant  y  écrire  nos  fades;  qu'il 
examine  les  Tartares,  il  peindra  d'après  nature. 
Ainfi,  lorfque  Louis  emporté  p*r  un  zèle  outré, 
&  peut-être  par  la  mode,  commettait  la  faute  de 
donner  la  liberté  à  l'Amérique,  &  de  promettre 
des  fecours  à  la  Hollande  infurgente,  nos  philofo- 
phes  méditaient  une  révolution-  où  ils  n'ont  pu 
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trouver  d'allié  qui  les  eftimit,  que  dans  le  defpote 
de  Turquie  ;  &  les  parleurs  de  la  montagne  ont 
fouri  à  Pafpcft  d'une  alliance  avec  les  muets  du 
Strrail. 

Les  finances  publiques  font  en  danger  par  un 
excédent  inévitable  de  la  dépenfe  fur  la  recette  ; 
Louis  appelle  auprès  de  lui  des  hommes  de  toutes 
les  parties  de  Pempire  pour  Paider  à  fonder  la 
Weffure  &  à  guérir  le  mal.  To\it  eft  public,  le 
fëcret  de  l'état  eft  dévoilé.  Le  roi  appelle  à  la 
confultation  générale  jufqu'aux  hommes  dont  les 
lumières  ne  balançant  pas  les  mauvaifes  mœurs, 
avaient  attiré  fur  eux  les  punitions  civiles.  L'in- 
terdiftion  de  Mirabeau  eft  levée,  8c  il  parait  aux 
états  généraux-— PAffemblée,  par  une  marche  con- 
traire^n'appelle  que  les  brouillons  de  tous  le$  pays 
étrangers,  les  fous,  les  hommes  en  délire  des  quatre 
coins  du  monde;  £tre  pendu  ou  brûlé  en  effigie* 
eft  pour  elle  un  certificat  de  civifme.  Paine  8ç 
Cloots  font  des  lois  pour  la  France,  &  Majouct  8ç 
Çazaléçen  font  bannis. 

Les  états  généraux  font  aflemblés,  8c  déjà  la  mfe 
narchie  eft  en  danger.  Louis  appelle  fes  troupes 
auprès  de  lui  pour  deffendre  Ton  trône  contre  les 
agitateurs.  L'infurreétien  continue.  Louis,  pour 
épargner  l'effufion  du  fàng,  renvpie  fes  régiments, 
licencie  fa  garde,  8c  la  irçonarchie  eft  détruite  par 
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h  tonftitution.  Le  nouveau  code  eft  pas  fini, 
que  les  républicains  veulent  le  détruire,  Tafiem- 
blée  Êtit  marcher  Tes  troupes,  &  fait  tirer  fur  le 
peuple  pour  conferver  fon  ouvrage.  La  républi- 
que met  enfin  la  conftitution  en  péril}  &  Les  ré» 
publicains  écrafent  les  conftitutionnels.-a-Pfrilippe, 
à  fon  tour,  va  détruire  la  république. 

Le  roi,  fuiva^irtoujours  le6  mêmes  régies  de  mo- 
dération &  de  confiance,  abandonne  au  peuple  les 
citadelles  &  les  forterefles,  &  l'affemblée  détruit 
jxs  propriétés  nationales. 

Le  roi  eft  proclamé  par  un  décret,  Reftaurateur 
je  la  Liberté  Française  ;  &  Rabaut  de  St.  Etienne, 
aujourd'hui  préfident  de  cette  monftreufe  conven- 
tion, proclamait  il  y  a  peu  de  jours, qu'il  nepouvait 
plus  toléjer  la  portion  de  tyrannie  qu'il  exerçait 
trcc  Paffernhlée. 

Le  10  Juin,  Louis  fe  préfente  prefque  feul  & 
6ns  armes,  au  devant  de  20,000  aflaflîns;  il  les  dé- 
ferme  par  fa  confiance  &  fon  courage:  Le  dix 
Août,  Paflemblce,  malgré  fes  30  mille  fatellites, 
fuît  en  défordre  devant  une  poignée  de  gardes  na- 
tionales qui  entre  dans  le  lieu  de  fes'féances. 
On  fait  quel  eft,  &  quel  a  toujours  été  le  couragç 
fie  Philippe, 

Toujours 


Toujours  le  roi  fut  heureux  de  l'union  &  de  h 
concorde,  toujours  il  fut  emprefîe  de  faifir  les  mo* 
yens  de  parvenir  à  réunir  les  efprits.  Toujours  h 
fa&ion  républicaine  fut  occupée  à  aigrir  &  à  dîvi- 
fer.  Toujours  elle  fut  occupée  à  reprefenter  les 
çiauvais  citoyens  comme  le  plus  grande  nombre, 
Robefpierre  a  dit  lui  même,  que  la  vertu  fut  tou* 
jours  en  minorité  fur  la  terre,  &  Philippe  a  fait 
partie  de  la  minorité  de  RobefpieV-.* 

Enfin,  on  fe  rapellera  à  jamais  ces  paroles  dtj 
roi,  dans  lefquelles  fon  ame  fe  peignait  toute 
entière,  ces  paroles  qu'il  a  prononcées  en  dif- 
férentes occafions,  &  qui  portent  toutes  le  même 
caractère  de  bonté — leur  recueil  fera  un  jour  le 
catéchifme  de  l'homme  feniible  ;  un  jour  on  les 
répétera  fur  nqs  théâtres  ;  ainfi  Ton  y  verra  repa- 
raître un  nouvel  Henry  IV.  ;  je  dis  mieux,  car 
Louis  eut  toutes  les  vertus  d'Henri,  fans  avoir  une 
de  fes  faiblefles. — Que  fi  par  hazard,  on  fe  rap- 
pellait  encore  quelques  fois  ces  difeours  &  ces 
motions  régicides,  qui  ont  opéré  la,  deftruftion 
du  plus  beau  trône,  &  du  plus  bel  empire  du 
monde,  la  poftérité  ne  pourra  jamais  croire  qu* 
une  nation  fpi rituelle  n'ait  pas  livré  au  mépris  les 
orateurs  bourfoufflés  &  les  expreflions  ridicules  de 
cette  révolution.* 

*  S'élever  à  la  hauteur  des  ci rcon (lances— la  nation  fe  lèvera 
toute  entière— le  peuple  eftlà — le  peuple  eft  debout— ^ la  poftérité 

nçtu^ 
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11  eR:  bien  d'autres  traits  encore  dont  jvoublie  le 
rapprochement.  Prefle  de  répandre  ces  premières 
fleurs  fur  la  tombe  de  mon  cher  maître,  privé  de 
mes  livres,  féparé  de  tous  les  matériaux  que  j'avais 
recueillis  fur  la  révolution  &  la  vie  de  Louis  XVI, 
à  peine  ai  je  eu  le  tems  de  rappeller  à  ma  mémoire 
le»  principales  époques  de  fa  vie:  ah  {  je  n'ai  pas 
befoin  de  le  dire,  il  eft  des  fujets  où  le  cœur  en- 
chaîne l'efprit,  où  le  fendaient  anéantit  jufqu'à  la 
penfée. 

Tels  furent  cependant  le  roi,  raflemblée,  &  le 
faftieux  qui  fe  difputèrent  la  révolution  Se  que  U 
révolution  fe  difput*.  L'un  voulait  l'ordre,  U 
paU,  &  le  bonheur — les  antres  voulurent  de  l'ar- 
gent &  du  pouvoir— le  peuplé  français  pouvait  ' 
choifir*— la  tête  de  fon  rôi  a  tombé — le  détendant 

nous  attend-*vouons  à  l'exécration  publique— il  faut  que  fe 
peuple  fe  ferre— que  l'airain  toime— l'incommunicabilité  de  l'in- 
tidabUité— l'annualité  de  l'impôt— les  frères  &  ami*— l'unité  de 
bréjwbliquc— la  démocratie  royale-— le  vertueux  Pétion— An*> 
xagpras  Chaumet—  Dorât  Cubifcres — Anacharfis  Clootz — noui 
avons  du  feir-^rinfurreftlon  eft  le  plus  faint  des  devoirs—  CatilU 
nieJU  nos  portes— lespuftulesde la  liberté:  peuple  voici  tonenfiutt 
— le  fils  aîné  de  la  liberté— l'arbre  de  la  fraternité— la  république 
iodmfible—  démonarchifer—  découronner—  décatholicifer—let 
AUobroges-^les  tables  de  la  loi— les  faifeeaux  des  département*** 
le  baifer  dç  réunion— nous  n'avons  perdu  qu'un  petit  doigt—* 
l'ordre  du  jour— Ja.  chofe  publique  eft  en  danger — les  phalange* 
de  Mkabeau — les  honneurs  du  Panthéon  &c.  &c.  amfuîlas  & 

TômII.  C  è* 
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de  66  rois  a  péri  fur  un  échafiaud,  au  milieu  de  fa 
bonne  ville  de  Paris  ! 

Ville  à  jamais  infime  que  j'appellai  jadis  ma 
patrie,  ville  de  boue  &  de  fcng,  repaire  infc&  de 
tous  les  crimes!  cloaque  du  monde,  ton  jugement 
a  été  prononcé  dans  la  nuit  du  20  Janvier  ;  tu 
dois  périr,  l'herbe  doit  croître  dans  tes  rues,  le 
voyageur  étonné  demandant  un  jour  où  tu  éxiftais, 
cherchera  envain  tes  veftiges  parmi  les  ruines  &  les 
buifTons.  Une  voix  terrible  forcira  du  fonds  des 
carrières  &  des  tombeaux  où  tu  as  entafle  tes  vic- 
times, &  lui  dira  :  Sodome,  Ninsve,  (à  Babilone  ne 
font  plus,  &  pourtant  elles  n'avaient  pas  égalé  la 
centième  partie  desibrfaits  de  Paris.  Fuyez,  qui 
que  vous  (oyez,  ils  tuèrent  leur  roi.  Leur  cor* 
tuption  était  parvenue  à  fon  comble,  &  la  juftice 
4e  Pieu  &  des  hommes  en  fit  un  exemple  terrible. 

Déjà  ce  jugement  s'appéfantit  fur  eux.  Ef- 
frayés de  ce  qu'ils  ont  conçu,  &  de  ce  que  d'au* 
très  ont  exécuté,  Rolland,  Manuel,  &  Keriàint 
ont  donné  leur  démiffion.  Déjà  le  comité  du  % 
7bre  a  été  réintégré,  &  la  mort  menaçant  toutes 
les  têtes,  fait  fuir  également  tous  les  habitans. 

Des  convulfions  continuelles  ne  biffent  pas  un 
moment  de  repos  à  ceux  qui  ont  kiffé  maflàcrer 
leur  roi.  Le  palais  d'Orléaos,  le  théâtre  des  or- 
gie» de  la  révolution,  eft  devenu  le  thétot  des 
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frayeurs  des  révolutionnaires,  &  douze  tyrans,  fous 
le  nom  de  furveillans  de  la  fureté  générale,  vont 
être  les  inftrumens  de  mort  de  l'ange  extermi- 
nateur. 

Louis  XVI  n'eft:  plus  ;  nous  pleurons  tous  un 
père,  un  ami  ;  nous  pleurons  une  perte  irrépa- 
rable; Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  bien  peu  de 
nous  peuvent  fe  dire,  je  n'y  ai  pas  contribué. 

Louis  XVI  n'eft  plus  ;  il  a  accompli  fon  def- 
tin.  Il  a  rempli  la  prédiction  qu'il  avait  faite  lui- 
même,  que  le  fort  de  Charles  1er.  l'attendait.  Il 
avait  étudié,  il  favait  par  cœur  chaque  ligne  de 
cette  hiftoire  fanglante,  &  ne  pouvant  en  prévenir 
la  (in,  il  avait  cherché  du  moins  à  en  éviter  la 
caufe.  Il  n'avait  point  porté  les  armes  contre  les 
Français.  Il  n'avait  point  eflayé  d'augmeriter  & 
prérogative,  il  n'avait  point  levé  d'impôts  arbi- 
traires, &  pourtant  il  a  péri. 

Il  a  péri je  m'arrête . , . . .  ce  trtfnc  devenu 

la  proie  du  bourreau,  cette  tête  défigurée  fe  pre- 
fentent  à  mon  imagination — ma  main  s'appéûntit 
fur  mon  papier,  à  peine  me  refte-t-il  la  force  dé 
tracer  mes  vœux  pour  la  reftauration  &  le  bonheur 
de  notre  jeune  maître  Louis  XVII.  Domine  sol* 
vmfac  Regem. 

Q^  J'ti 
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J'AI    interrompu    lTiiftoire  du   2  7bre  pour 
rendre  à  la  mémoire  de  mon    roi    l'hommage 

que  je  lui  devais Je  ne  crois   pas  pouvoir 

mieux  terminer  cette  introdu&ion  à  mon  fécond 
volume*  qu'en  y  joignant  un  récit  fommaire  & 
peu  connu  des  derniers  mosnens  de  Louis  XVI, 
fon  teftament,*  fon  portrait  gravé  par  le  même 
artifte  qui  a  déjà  donné  celui  du  Dauphin;  des 
réflexions  tirées  d'un  ouvrage  qu'un  écrivain  fen- 
fible  réfugié  auffi  à  Londres,  deftinait  aux  affem- 
blées  primaires  fur  le  jugement  du  roi  &  la  Cau- 
tion de  la  France  *  l'état  des  armées  étrangères  au 
1er.  Février,  &  les  réflexions  det  Bolinbroke  fur 
l'éxil. 

Puiflê  ce  dernier  ouvrage  calmer  les  paflions  & 

*  Je  publie  aujourd'hui  une  édition  du  teftament  du  roi,  in 
folio,  fur  papier  vélin,  &  fur  fatin,  ornée  du  port  mit  de  Louis 
XVI  &  imprimée  avec  les  cara&èresdu  célèbre  Bulmer,  éditeur 
dt  Shakefpear.  Ce  monument  que  j'élève  à  la  mémoire  du  roi, 
ne  fe  trouvera  que  chez  moi.  On  n'a  pas  oublié  que  la  lecture 
de  ce  teftapient  fut  jugée  la  plus  belle  oraifon  funèbre  qu'il  fût 
poffible  de  foire  de  fes  vertus,  &  qu'on  le  lut  au  milieu  des  fan- 
gkXs  de  tout  l'auditoire  Anglais  &  Français,  le  lundi  28  Janvier,. 
au  fervice  qui^  fut  célébré  dans  La  chapelle  de  l'Ainbafladeur 
d'Efpagne. 

les 
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les  cris  de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  dans 
leur  impatience  de  la  guerre,  dans  leurs  préten- 
tions déplacées,  &  dans  leur  défiance  des  fages 
mefures  du  gouvernement  Anglais,  joignent  déjà 
au  fpeôacle  de  leur  mifere  &  de  leur  ingratitude, 
celui  de  la  légèreté  nationale. 

J'ai  beaucoup  tardé»  &ns  doute,  à  publier  ce 
numéro.  Que  ceux  qui  ont  fouffert  comme  moi, 
jugent  mon  retard  je  ne  dois  point  <Tex- 

eufes  aux  autres. 
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TRAITS 

Relatifs  aux  derniers  moment*  fcf  au  supplice  de 
LOUIS  XV L 

CE  fut  le  dimanche  20  Janvier  fur  les  4  heures 
après  midi,  que  le  roi  après  avoir  enteiîdu  fon 
arrêt,  obtint  la  permiffion  de  voir  fa  femme,  fa 
fœur,  &  Tes  enfans  qui  ignoraient  abfolument  fon 
fort.  Au  moment  où  il  entra  dans  la  chambre  où 
elles  étaient,  ces  malheureufes  princefles  crurent,  à 
la  férénité  de  fon  vifage,  qu'il  venait  d'être  abfous, 
&  elles  s'abandonnèrent  aux  tranfports  de  la  joie  la 
plus  vive  :  mais  le  roi  les  défabufa  bientôt  en  leur 
apprenant  au  contraire,  que  c'était  un  dernier 
adieu  qu'il  venait  leur  dire.  Rien  ne  peut  peindre 
alors  le  défefpoir  de  cette  famille.  La  reine  's'é- 
lançait contre  les  barreaux  de  fes  feneftresj  en 
pouffant  des  cris  perçans,  &  en  invoquant  la  pitié 
des  cœurs  fenfibles.  Madame  Elizabeth,  &  Ma- 
dame Royale  tenaient  les  genoux  du  roi  embraffés. 
Fendant  cette  fcène  déchirante,  le  Dauphin  trouva 
le  moyen  de  s'échapper,  &  ne  fut  reconnu  qu'au 
milieu  des  cours  près  la  porte  de  la  rue.  Arrêté 
par  les  gardes,  il  pleure,  il  gémit,  il  fupplie  qu'on 
le  laifle  paflèr:  mais  où  voulez-vous  aller  >  lui  dit  un 

de 
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ces  barbares»  attendri  par  (à  beauté  &  Tes  pleurs,  jr 
veux  aller y  dit-il,  je  veux  aller  supplier  le.  peuple  de 
ne  pas  faire  mourir  papa;  mon  dieu!  ne  m*  empêchez- 
pas  de  lui  parler  !  &  avec  Tes  faibles  bras,  il  tâchait 
de  vaincre  les  obftacles  infurmontables  qu'on  lui 
oppofàit.  Le  roi  pafla  deux  heures  enfermé  avec 
&  famille.  C'était  depuis  fa  prifon,  la  première 
fois  qu'il  les  voyait  en  particulier  &  fans  témoins. 
Le  moment  où  il  s'en  arracha  fut  affreux,  malgré 
l'efpoir  qu'ils  avaient  de  le  revoir  encore  le  lende- 
main. La  reine  égarée,  la  tête  perdue,  tenait 
dans  (es  bras  les  genoux  du  roi  fi  fortement  ferrés» 
par  les  convulfîons  qu'elle  avait,  que  deux  hommes 
furent  obligés  d'employer  toutes  leurs  forces  pour 
dégager  le  roi  d'entre  fes  bras.  Madame  Elifkbeth 
&  le  Dauphin  étendus  fur  le  plancher  aux  pieds 
du  roi»  &  livrés  au  délire  le  plus  effrayant,  la 
Princefie  royale  mourante  &  fans  connaiffance 
dans  fon  lit;  telle  était  la  fnuatioh  de  cette  famille 
infortunée  quand  le  roi  fut  obligé  de  s'en  retirer. 

Il  rentre  dans  fon  appartement  fans  proférer  une 
parole,  la  tête  appuyée  dans  fes  mains  :  il  fe  jctta 
à  genoux  en  arrivant,  &  pafla  prefque  toute  la 
foirée  en  prières.  Il  fe  coucha  vers  minuit,  dor- 
mit quelques  heures,  &  le  lendemain  matin  quand 
fon  valet  de  chambre  entachez  lui  en  fondant  en 
larmes  ;  le  roi  lui  prit  la  ihain,  &  lui  dit  :  vous 
avez  tort%  Clé  ri,  de  vous  affliger  autant }  les  gens  qui 
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veulent  bien  encore  nï aimer  devraient  au  contraire  fo 
réjouir  de  voir  arriver  le  temp  de  mes  maux.    11  pria 
Dieu  m,  &"à  huit  heures,  on  vint  l'avertir  que  tout 
était  prêt.    Il  defcendk  d'un   pas  ferme,  traverfà 
les  cours,  &  tourna  plufieurs  fois  les  yeux  vers  la 
tour  qui  renfermait  la  reine  &  fa  famille.    Il  fit 
un  mouvement  comme  pour  raffermir  fon  cœur,  & 
pionta  dans  la  voiture  du  maire  avec  fon  confcf- 
feur,  &  deux  officiers  de  la  gendarmerie  nationale 
qui  avaient  ordre  de  le  tuer,  s'il  fe  faifait  quelque 
mouvement  en  fa  faveur.    Le  chemin  du  Temple 
à  la  place  Louis  XV,  qui  eft  de  plus  de  deux 
tniles,  était  bordé  fans  interruption  d'une  quadru- 
ple haye  de  gardes  nationaux,  compofée  de  plut 
de  200  mille  hommes.    Tous  les  vifages  étaient 
concernés  \  plufieurs  pleuraient,  mais  ils  bornaient 
à  leurs  infâmes  larmes  les  eipreffions  du  (entiment 
qu'ils  donnaient  aux  malheurs  inouis  du  plus  ver- 
peux  des  66  rois  qui  ont  gouverné  H  France. 

Le  trajet  du  Temple  à  la  Place  de  Louis  XV. 
{lura  deux  hçures.  Le  Roi,  pendant  ce  tems,  ré- 
citait dans  un  livre  les  prières  des  agoni&ns,  & 
parlait  à  fon  confefleur.  Arrivé  dans  la  place,  où 
1  echaffaud  était  drefle  à  côté  de  l'emplacement  où 
Était  encore  le  io  Août  la  ftatue  de  fon  grand  père 
fon  prédécefleur,  comme  fes  prières  n'étaient  pu 
«finies,  il  les  acheva  tranquillement,  defcendk  de 
yoiture  d'un  air  calme,  ôta  lui-même  &  redingette, 
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te  refta  en  gillet  blanc  ;  il  défit  fa  cravate,  ouvrit 
la  chemife,  dç  manière  qu'il  avait  le  col,  &  le» 
épaules  découvertes,  &  fe  mettant  enfuite  à  genour 
pour  recevoir  la  dernière  benedi&ion  de  fon  con- 
feffeur,  il  fe  relève  auflitôt,  &  monte  tout  feul  fur 
réchaffaud.  Ce  fut  dans  ce  moment  horrible  que 
fon  confeffeur,  tranfporté  de  fon  courage  &  de  fes 
vertus,  fe  jettà  à  genoux,  les  bras  &  les  yeux  élevés 
vers  lui,  en  criant  d'une  voix  forte,  Fils  de  St. 
Louis,  vous  montez  au  cieL  Quand  le  Roi  fut  fur 
l'échaffaud,  il  dit,  qu'il  voulait  parler  au  peuple. 
Les  trois  hopimes  qui  devaient  l'exécuter  (car  les 
bourreaux  même  avaient  refufé  leur  miniftère)  ces 
hommes,  dis-je,  lui  annonçaient  qu'il  fallait  au* 
paravant  lui  lier  les  mains,  &  couper  fes  cheveux. 
Me  lier  les  mains,  dit  le  Roi  avec  une  efpece  de 
colère,  puis  fe  reprenant  tout-à-coup,  Faites  ce 
que  vous  voudrez,  c*eft  le  dernier  facrifice.  Quand 
fes  mains  furent  liées  &  fes  cheveux  coupés,  il  dit, 
Au  moins,  fefpère  que  je  pourrai  parler  à  préfent  ;  &  fc 
portant  tout-à  coup  fur  la  gauche  du  fatal  billot, 
il  ordonne  d'un  ton  ferme  &  élevé  aux  tambours 
de  faire  filénee.  Un  refte  de  refpeft  fit  exécuter 
fur  le  champ  fes  derniers  ordres,  &  le  Roi  profitant 
de  ce  moment  de  calme,  Je  meurs,  dit-il,  bien  in- 
notent  de  tous  les  prétendus  ctimes  que  Von  m'impute  y 
je  pardonne  mes  malheurs  à  ceux  qui  en  font  la  caufe,je 
àtfire  mime  que  mon  fang  puijfe  être  utile  au  bonheur  de 

If  france,  &  vous,  peuple  infortuné Santerre  alors 

qui 
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qui  commandait  la  garde,  fit  figne  aux  tambour* 
de  couvrir  la  voix,  &  cric  au  Roi  qu'il  ne  l'avait 
pas  mené  dans  Ce  lieu  pour  y  parler,  mais  pour  y- 
mourir.  Les  trois  monfbres  chargés  du  crime  le 
fraincrent  à  la  fatale  machine,  &  fa  tête  fut  à  Tin- 
ftant  féparée  de  fon  corps.  Un  des  trois  bourreaux 
la  prit  alors,  &  la  montra  au  peuple,  qui  fit  enten- 
dre des  cris  de  vive  la  nation,  vive  la  république.  Des; 
témoins  oculaires  affîirent  que  M.  le  Duc  d'Or- 
léans, &  M.  le  Duc  de  Chartres  ont  affilié  à  l'éxé- 
*ution.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  cette  infa- 
mie de  plu*  n'ajoute  rien  a  l'horreur,  qu'ils  infpi- 
rent.  Le  corps  du  malheureux  monarque  a  été 
enfeveli  dans  le  cimetière  de  la  Magdelaine,  entre 
les  Suiflcs  tués  le  10  Août  dernier,  &  les  gens 
écrafés  par  la  foule  aux  fêtes  de  fon  mariage  en 
1770.  On  a  jette  de  la  chaux  vive  fur  fon  corps 
pour  le  confommer  plus  vite.  L'Affemblée  avait 
défendu  par  un  décret  qu'aucun  citoyen  ne  fût  ni 
dans  les  rues,  ni  même  aux  fenêtres  des  maifons, 
pendant  to  t  le  tems  de  la  marche  &  de  l'éxecu- 
tion. La  place  du  fupplice  n'était  même  remplie 
que  4e  gens  à  piques,  &  de  la  canaille  la  plus  vile. 

Pendant  la  tranflation  du  Roi,  du  Temple  au 
lieu  du  fupplice,  le  cortège  a  toujours  été  fuivi  de 
deux  hommes  armés,  entrant  dans  tous  le  caffes 
&  lieux  publics  (où  tous  le  monde  fondait  en 
larmes)  &  demandant  à  grands  cris,  s'il  était  en* 

core 
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corc  des  fujcts  fidèles  qui  vouluflent  mourir  pour 
leur  roi.     La  terreur  des  efprits  était  telle  que  per- 
fonne  ne  s'eft  joint  à  eux,  &  qu'ils  font  arrivés  tous 
deux,  feuls  de  leur  bande,  au  lieu  du  fupplice  où 
ils  fe  font  dérobés  dans  la  foule.   Il  eft  très  fur  au- 
jourd'hui, que  des  gens  timides,  mais  bien  inten- 
tionés  pour  le  roi,  avaient  formé  une  affociation 
de  dix-huit  cent  perfonnes  qui  devaient  crier  grâce 
avant  le  fupplice.     De  ces  dix-huit  cent  lâches, 
un  feu)  aofé  faire  fon  devoir,  &  a  été  sur  le  champ 
.  déchiré  par  le  peuple.    Heureux  homme,  qui  eft 
mort  pour  son  roi,  8ç  n'a  plus  à  pleurer  la  honte 
de  sa  patrie! 
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TESTAMENT  DE  LOUIS  SEIZE. 


Ai 


.U  nom  de  la  Très- Sainte  Trinité,  du  Père,  du  Fils» 
et  du  Saint- Efprit.  Aujourd'hui,  25e.  jour  de  Décembre 
1792,  moi,  Louis  XVL  du  nom,  roi  de  France,  étant 
depuis  plus  de  quatre  mois,  renferpaé  avec  ma  famille  dans 
la  tour  du  Temple  à  Paris,  par  ceux  qui  étoient  mes  fujets, 
et  privé  de  toutes  communications  quelconques,  même  de- 
puis le  onze  du  courant  avec  ma  famille  ;  de  plus  impliqué 
dans  un  procès,  dont  il  eft  impoffible  de  prévoir  Tiflue  à 
caufe  des  paffions  des  hommes,  et  dont  ou  ne  trouve  aucun 
prétexte  ni  moyens  dans  aucune  loi  exiftante  ;  n'ayant  que 
Dieu  pour  témoin  de  mes  penfées,  et  auquel  je  puifle 
rn'adreffer,  je  déclare  ici  en  fa  préfence  mes  dernières  volon- 
tés et  mes  fentimens.  Je  laiffe  mon  ame  à  Dieu,  mon  créa- 
ateur,  je  le  prie  de  la  recevoir  dans  fa  miféricoide,  de  ne  pas 
la  juger  d'après  fes  mérites,  mais  par  ceux  de  notre  Seigneur 
J.  C.  qui  s'eft  offert  en  facrifice  à  Dieu  fon  Père,  pour  nous 
autres  hommes,  quelques  indignes  que  nous  en  fûffions,  et 
jnoi  le  premier. 

Je  meurs  dans  l'union  de  notre  Sainte  Mère,  l'Eglifc 
Catholique,  apoftolique  et  romaine,  qui  tient  fes  pouvoirs  . 
par  une  fucceffion  non  interrompue,  de  St.  Pierre,  auquel 
J.  C.  les  avoit  confiés. 
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Je  crois  fermement,  et  je  confefle  tout  ce  ^ui  eft  contenu 
dans  le  fymbole  de  Dieu  et  dé  I'Eglife,  les  facremens  et  ks 
myftércs,  tels  que  I'Eglife  Catholique  les  enfeigne  et  les  a 
toujours  enfeignés.  Je  n'ai  jamais  prétendu  me  rendre  juge 
dans  les  différentes  manières  d'expliquer  les  dogmes  qui 
déchirent  I'Eglife  de  J.  C.  mais  je  m'en  fuis  rapporté,  et 
rapporterai  toujours,  fi  Dieu  m'accorde  la  vie,  aux  décifions 
que  les  fupérieurs  Eccléfiaftiques  unis  à  la  Sainte  Eglife 
Catholique  donnent,  et  donneront,  conformément  à  la  dif- 
cipline  de  I'Eglife,  fuivie  depuis  J.  C.  Je  plains  de  tout 
mon  cœur  nos  frères,  qui  peuvent  être  dans  l'erreur;  mais 
je  ne  prétends  pas  les  juger,  et  je  ne  les  aime  pas  moins 
tous  en  J.  C.  fuivant  ce  que  la  charité  chrétienne  nous 
fenfeigne.  Je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes  péchés, 
j'ai  cherché  à  les  connokre  fcrupuleufement,  à  les  détefter, 
et  à  m'humilier  en  fa  préfence,  ne  pouvant  me  fervir  du 
miniftère  d'un  prêtre  Catholique.  Je  prie  Dieu  de  rece- 
voir la  confeffion  que  je  lui  en  ai  faite,  et  fur  tout  le  repen- 
tir profond  d'avoir  mis  mon  nom  (quoique  cela  fut  contre 
ma  volonté)  à  des  aûcs  qui  peuvent  être  contraires  à  la 
difeipline  et  à  la  croyance  de  I'Eglife  Catholique,  à  laquelle 
je  fuis  fincérement  uni  de  cœur.  Je  prie  Dieu  de  recevoir 
la  ferme  réfolution  où  je  fuis,  s'il  m'accorde  la  vie/ de  me 
fervir  auflitôt  que  je  le  pourrai,  du  miniftère  d'un  prêtre 
Catholique,  pour  m 'accorder  le  pardon  de  tous  mes  péchés, 
et  recevoir  le  facrement  de  pénitence* 

Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrois  avoir  offirnfé  par  inad- 
vertence  (car  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  fait  férieufemenC 
aucune  offênfe  à  perfonne,)  ou  ceux  à  qui  j'aurois  pu  avoir 
donné  de  mauvais  exemples  ou  des  fcandalcs,  de  me  pardon- 
ner le  mal  qu'ils  croyent  que  je  peux  leur  avoir  fait, 
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Je  prie  tous  ceux  qui  ont  de  la  charité  d'unir  leurs 
prières  aux  miennes»  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de 
mes  pèches. 

Je  pardonne,  de  tout  mon  cœur,  à  ceux  qui  fe  font  faits 
mes  ennemis,  fans  que  je  leur  en  aye  donné  aucun  fujet,  et 
je  prie  Dieu  de  leur  pardonner,  de  même  qu'à  ceux  qui, 
par  un  faux  zèle,  ou  par  un  zèle  mal-entendu,  m'ont  fait 
beaucoup  de  mal. 

Je  recommande  à  Dieu,  ma  femme,  mes  enfans,  ma  (ceur, 
mes  tantes,  mes  frères,  et  tous  ceux  qui  me  font  attachés  par 
le  lien  du  fang,  ou  par  quelqu'autie  manière  que  ce  puiflb 
être;  je  prie  Dieu,  particulièrement,  de  jeter  des  yeux  de 
toiféricorde,  fur  ma  femme»  mes  enfans  et  ma  fœur,  qui 
fouffrent  depuis  long-tems  avec  moi,  de  les  foutenir  par  là 
grâce,  s'ils  viennent  à  me  perdre,  et  tant  qu'ils  refteront  dans 
ce  monde  périflâble. 

Je  recommande  mes  enfans  à  ma  femme;  je  n'ai  jamais 
douté  defatendrefle  maternelle  pour  eux,  je  lui  recom- 
mande fur-tout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et  d'honnêtes 
homnjes,  de  ne  leur  faire  regarder  les  grandeurs  de  ce 
inonde  ci,  (s'ils  font  condamnés  à  les  éprouver,)  que  com- 
me des  biens  dangereux  et  pçriflables,  et  de  tourner  leurs 
regards  vers  la  feule  gloire  folide  et  durable  de  l'éternité  ;  je 
prie  ma  fœur  de  vouloir  continuer  fa  tendreffe  à  mes  enfans, 
et  de  leur  tenir  lieu  de  mère,  s'ils  avoient  le  malheur  de  per-r 
dre  la  leur. 

Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les  maux  qu'elle 
fouffre  pour  moi,  et  ks  ch;grins  que  je  pounois  lui  gvoir 
donnés  dans  le  cours  de  notre  union;  comme  elle  peut  ctrt 
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ftte,  que  je  ne  garde  rien  contre  elle,  fi  elle  croyoit  avoir    • 
quelque  chofe  à  Te  reprocher. 

Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans,  après  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout,  de  refier 
toujours  unisentr'eux,  fournis  et  obéiffants  à  leur  mère,  et 
itconnoiflànts  de  tous  les  foins  et  les  peines  qu'elle  fe  donne 
pour  eux  et  en  mémoire  de  moi. 

Je  les  prie  de  regarder  ma  fœur  comme  une  féconde  mere^ 

Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avoit  le  malheur  de  de- 
venir roi,  de  fonger  qu'il  fe  doit  tout  enfler  au  bonheur  de 
fis  concitoyens,  qu'il  doit  oublier  toute  haine  et  tout  reflèn- 
tiœent,  et  nommément  tout  ce  qui  a  rapport  aux  malheur» 
et  aux  chagrins  que  j'éprouve,  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur 
des  peuples,  qu'en  régnant  fuivant  les  loix  ;  mais  en  même 
feras,  qu'un  roi  ne  peut  les  faire  refpeéter,  et  faire  le  bien 
qui  eft  dans  fon  cœur,  qu'autant  qu'il  a  l'autorité  néceflàire, 
et  qu'autrement,  étant  lié  dans  fes  opérations  et  n'infpîrant 
point  de  icfpeét,  il  eft  plus  nuifible  qu'utile. 

Je  recommande  à  mon  fils,  d'avoir  foin  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'étoient  attachées»  autant  que  les  circonftances 
où  il  fe  trouvera,  lui  en  donneront  les  facultés;  de  fonger 
que  c'eft  une  dette  facrée,  que  j'ai  contractée  envers  les 
enfuis  ou  les  patens  de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi,  et  enfuite 
de  ceux  qui  font  malheureux  pour  moi.  ' 

Je  fais  qu'il  y  a  plu  fleurs  perfonnes  de  celles,  qui  m'é- 
toient attachées,  qui  ne  fe  font  pas  conduites  envers  mot, 
comme  elles  le  dévoient,  et  qui  ont  même  montre  de  14»» 
gratitude,  mais  je  leur  pardonne*     (Souvent  dans  des  tno» 

mens 
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mens  de  trouble  et  d'effervefcenccLon  n*eft  pas  le  maître  <fe 
foi)  et  je  prie  mon  fils,  s'il  en  trouve  l'occafion,  de  ne  fonger 
qu'à  Jeur  malheur. 

Je  voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma  reconnoiflance  i 
ceux  qui  m'ont  montré  un  attachement  véritable  et  définté* 
refle;  d'un  côté,  fi  j'étois  fenfiblement  touché  de  l'ingratiw 
tude  et  de  la  délirante  haine  de  gens  à  qui  je  n'avois  jamais 
témoigné  que  des  bontés,  à  eux»  à  leurs  parens  où  amis  ;  de 
l'autre,  j'ai  eu  de  la  confolation  à  voir  l'attachement  et 
l'intérêt  gratuit  que  beaucoup  de  perfonnes  m'ont  montré. 
Je  les  prie  d'en  recevoir  mes  remercimen*;  dans  la  fituation 
où  font  encore  les  chofes,  je  craindrais  de  les  compromettre, 
ii  je  parfois  plus  explicitement,  mais  je  recommande  fpéciale» 
ment  à  mon  fils,  de  chercher  les  occafions  de  pouvoir  les 
reconnoitre. 

Je  croirais  calomnier  cependant  les  fentimens  de  la  na* 
lion,  fi  je  ne  recommandois  ouvertement  à  mon  fils  MM* 
Chamilly  et  Hue,  que  leur  véritable  attachement  pour  moi 
avoit  portés  à  s'enfermer  avec  moi  dans  ce  trifte  féjour,  et  qui 
ont  penfé  en  être  les  malheureufes  viâimes  ;  je  lui  recom- 
mande auffi  Cléry,  des  foins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me 
louer  depuis  qu'il  eft  avec  moi  :  comme  c'eft  lui  qui  eft  refté 
avec  moi  jufqu'a  la  fin,  je  prie  meffieurs  de  la  commune  de 
lui  remettre  me;  bardes,  mes  livres,  ma  montre,  ma  bourfe 
et  les  autres  petits  effets  qui  ont  été  depofés  au  confeil  de  la 
commune. 

Je  pardonne  encore  très-volontiers  à  ceux  qui  regardoient 
comme  louables  les  mauvais  traitement  et  les  gênes  dont  ils 
•ntufé  envers  moi;  j'ai  trouvé  quelques  âmes  fenfibltset 

com* 
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compatiffantes  ;  que  celles-là  jouiflent  dans  lé  cœur,  de  la 
tranquillité  que  doit  donner  leur  façon  de  penfcr. 

Je  prie  MM.  de  Maleflieibes,  Tronchet  et  Deféze,  de 
recevoir  ici  tous  mes  remercimens  et  Pexpreffion  de  ma  fen- 
fibilité,  pour  tous  les  foins  et  les  peines  qu'ils  fe  font  donne* 
pour  moi. 

Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à  paroitre  de* 
Tant  lui,  que  je  ne  me  reproche  aucuns  des  crimes  qui  font . 
avancés  contre  moi. 

Fait  double  à  la  tour  du  Temple,  le  25  Décembre,  1792. 

(Signçd) 

LOUIS, 


Extrait 
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Extrait  et  une  Adrejfe  aux  AJfemblies  Primaires* 


■  LORSQUE  avant  Pouvertçpe 

des  états  généraux,  vous  avez  reconnu  la  néceflité 
de  conferver  la  forme  de  gouvernement  qui  exiftait 
depuis  14  ficelés,  quelques  hommes  avaient  réfoia 
de  la  changer  &  de  faire  de  la  France  une  ré- 
publique. 

Leurs  conférences,  leurs  plans,  leurs  moyens» 
leurs  agerts  étaient  connus.  Ils  fondèrent  dans  cet 
cfpoir  leur  premier  club,  &  ils  y  dépoferent  le  fc- 
cret  de  leur  fyftême.  Ils  s'établirent,  &  fe  firent 
proclamer  les  chefs  du  parti  populaire,  fans  an- 
noncer d'autre  projet,  que  celui  d'une  conftitution 
libre.  Déflors  quiconque  parmi  les  députés  vou- 
lut obtenir  la  faveur  du  peuple,  &  capter  fa  confi- 
ance, quiconque  afpirait  à  l'honneur  d'influer  fur 
la  nouvelle  conftitution  monarchique,  fut  obligé 
de  s'allier  avec  cette  première  puiflance  révolution- 
naire, qui  n'a  celle  d'être  eaadivité  depuis  janvier 
1789, 

C'eft  ainfi  que  la  majorité  de  la  première  aflem- 
blée  fe  compofa  de  deux  efpéces  d'hommes,  dont 
l'une  avait  pour  but  fecret  de  détruire  la  Royauté, 
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&  l'autre  de  la  limiter.  Ceux  cy  étaient  les  plus 
nombreux,  les  autres  les  plus  habiles.  Les  pre- 
miers appelles  conftitutionnels,  toujours  menacés 
d'être  dépouillés  de  leur  popularité,  trompés  par 
leur  inexpérience,  leur  vanité,  et  leurs  faufles  lu- 
micrcs,  fe  laifsèrent  enfermer  dans  un  cercle  où  ils 
voulurent  inutilement  placer  la  monarchie,  après 
avoir  concouru  à  en  brifer  les.  étais.  Les  répu- 
blicains leur  avaient  dit  que  pour  faire  une  bonne 
conftitution,  il  fallait  brifer  tous  les  refibrts,  dif- 
perfer  tous  les  agens  de  l'ancien  gouvernement. 
De  là  font  nées  les  infurre&ions,  la  déforganifation, 
les  proicriptions,  favorifées  dans  les  commence* 
mens  par  des  hommes  qui  ont  été  proferits  à  leur 
tour,  quand  ils  fe  font  apperçus  qu'ils  avaient  été 
dupes,  quand  ils  ont  voulu  mettre  un  terme  à  Ta* 
narchie,  et  organifer  le  cahos  copftitutionnel  qu'ils 
avaient  enfanté. 

Plus  conféquens  dans  leur  marche,  les  Sieyés* 
Condorcet  &  JBriflbt,  Buzot,  Pétion,  Grégoire  & 
quelques  auxiliaires  avaient  obtenu  de  la  nouvelle 
conftitution,  ce  qu'ils  en  voulaient,  le  pouvoir  po- 
pulaire &  l'impuiflance  du  monarque  ;  il  n'y  avait 
qu'un  pas  à  faire  pour  anéantir  la  Royauté  ;  il  ne 
fallait  pour  cela  que  rendïe  le  Roi  odieux,  lui 
fuppofer  des  crimes,  des  complots,  contre  Ja  na- 
tion, &  comme  eux  feuls  étaient  la  nation  agiflante 
par  l'intermède  de  leurs  clubs,  comme  ils  avaient 

tous 
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tous  les  moyens  de  faire  attaquer  le  Roi  et  fon  ad- 
miniftration,  en  arrêtant  l'aétion  qu'elle  pouvait 
avoir,  et  en  calomniant  celle  qu'elle  n'avait  pas,  il 
était  très  facile  d'arriver  graduellement  par  des 
mfurreétions  &  des  accufations  à  la  dernière  catas- 
trophe de  laquelle  devait  éclore  la  république  ; 
mais  (es  fondateurs  qui  s'étaient  montrés  fupé- 
rieurs  à  l'ineptie  politique  des  auteurs  de  la  confti- 
tution,  font  reliés  à  leur  niveau  quant  au  choix  des 
moyens  des  agens,  &  à  l'imprévoyance  des  fuites 
qu'aurait  l'imfaaturité  du  dénouement. 

Un  troifieme  parti,  dont  le  chef  avait  au  fli  fes  vues, 
s'eiï  jette  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Philippe  Egalité 
pour  arriver  au  premier  rang  de  la  popularité,  a 
marché  de  front  avec  les  républicains  qui  ont  cru 
pouvoir  s'en  aider;  mais  ceux  qui  avoient  préparé 
la  nuit  du  10  Août,  n'avaient  pu  limiter  fa  fécon- 
dité. Elle  avait  produit  la  commune  de  Paris. 
Alors  Marat,  Danton,  Robefpierre  ont  pris  leur 
place,  et  les  maflàcres  de  Paris,  &  de  Verfail- 
les  ont  épouvanté  les  nouveaux  Brutus,  aduelle-* 
menr  aux  prifes  avec  les  Catilina. 

Ainfi,  les  anarchiftes  ont  toujours  fignalé  comme 
ariftocrates,  ceux  qui  fe  détachaient  de  lçur  bande, 
pour  ai  river  à  un  mode  quelconque  de  gouverne- 
ment. Le>  uns  &  les  autres  ont  toujours  appelle 
defpotifme,  les  aftes  les  plus  légitimes  de  l'admU 

niftratioa 
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jiiftratîon  royale,  qui  contrariaient  les  formes  et 
les  princips  républicains. 

Les  dénonciations  de  Marat  &  Robefpierre 
contre  Roland,  Briflbt,  et  leur  parti,  préfentent  au- 
jourd'huy  le  même  caraftère,  les  mêmes  expreffions 
que  celles  de  Briflbt  &  Pétion  contre  Louis  XVI. 
le  même  efprit  les  anime  tous  :  Ceft  de  détruire 
ce  qui  eft,  et  de  fe  mettre  à  fa  place. 

Voila  ce  qui  arrive,  lorfque  le  peuple  reçoit Tirn- 
pulfion,  au  lieu.de  la  donner 


Etat  des  Forces  defiinêes  à  agir  contre  P  Anarchie 
Françai/e  en  1 783. 

Extrait  d'une  Lettre  d'entre  Meufe  &  Rhin  de  la  fin  de  Janvier. 

DEJA  22,000  Pruffiens  font  à  Vczel  :  8000  Hanovrien* 
viennent  les  joindre.  Le  Prince  Frederick  de  Brunfwick, 
du  philofophe  militant,  les  commande.  Vers  les  premiers 
jours  de  Février,  ils  marcheront  fur  Ruremondc.  Les  renforts 
de  M.  de  Clairfayt  arrivent  en  ce  moment.  Dès  qu'ils  ont  été 
rendus  fur  le  Mein,  ils  ont  reçu  l'ordre  de  fe  porter  fur  Cologne: 
le  total  de  ces  renforts  eft  de  68,000  hommes,  partis  à  différentes 
époques.  Une  petite  quantité  eft  allée  fe  joindre  à  l'armée  du 
Brugaw,  afin  de  couvrir  les  cercles  &  autres  atomes  Germani- 
ques, &  cela,  en  attendant  l'arrivée  de  la  grande  armée  de  l'em- 
pire deftinée  au  Prince  de  Saxe  Cobourg.  Une  autre  partie  de 
ces  renforts  eft  allé  joindre  le  Prince  de  Hohenlohe,  fous  Luxem- 
"bourg,  afin  de  brider  BournonvilJe,  s'il  lui  prenait  une  féconde 
fois  tentai  fie  d'aller  attaquer  Trêves. 

Le  refte  de  ces  renforts  appartiendra  a  M.  de  Clairfayt,  Se  lui 
compofera,  vers  le  1 5  Février,  une  armée  de  6000  hommes,  avec 
kfqucls  il  ne  lui  fera  pas  difficile  de  balayer  toute  la  vermine  pa- 
triotique. 
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patriotique.  Clàirfeyt  cft  toujours  près  JuHers,  retranche  der- 
rière la  Roer,  rivière  marécageufe  ;  ainfi,  avec  fes  1 5000  hom- 
mes, Clairfayt  aura  arrêté,  pendant  deux  mots,  l'invaftoa  des  bar* 
;  ares. 

crfieaujieu,  avec  une  armée  volante,  rode  dans  les  Ardennes,  de* 
puis  Baftogne,  marche  en  famine  jufque 'après  de  Namur,  enle- 
vant tous  les  corps  éparpillés  ou  peu  vigilants.  Il  cft  à  croire 
Su'ii  fe  prépare  a  couper  les  derrières  de  l'armée  en  retraite,  tan- 
ifquc  Clairfayt  l'attaquera  de  front;  les  déboutions  du  pays 
font  telles  que  ce  qui  échappera  aux  labres  desnuflàrds,  n'échap- 
pera pas  aux  fourches  des  payfans.  * 

L'armée  patriotique  eff  dans  une  état  pitoyable.  Des  batail- 
Ions  entiers  n'exiftent'plus;  d'autres  ne  confluent  qu'en  60  hom- 
mes. Ailleurs,  des  compagnies  font  réduites  à  trois  hommes  ; 
l'infanterie  cil  perdue  ;  la  cavalerie  tient  encore  un  peu  ;  mais 
la  campagne  d'hyver,  le  défaut  de  foin  et  de  remonte  la  perdra. 
Le  Général  Steigel  a  eu  la  cuiflè  caffée  le  21  Janvier. 

La  Hollande  recrute  50  hommes  par  compagnie  de  régiments 
Suïfles,  &  20  par  compagnie  de  régiments  nationaux,  total 
izooo  hommes.  L'Electeur  de  Cologne,  Evéque  de  Munfter, 
lufiionne  de  plus  2500  hommes,  &  le  Prince  de  Waldec  un  ré- 
giment. Les  mouvemens  de  la  Hollande  font  combinés  fur  ceux 
de  la  Prufle  &  de  l'Angleterre.  L'armée  de  Vczel  couvrira  fa 
frontière  &  fera  taire  les  frère*  &  amis  d' Amfterdam. 

Les  ordres  font  donnés  pour  que  100,000  hommes  de  troupes 
Autrichiennes  fe  mettent  en  marche  des  états  de  l'Empereur. 
Ainfi  les  68,000  hommes  actuellement  en  route,  ces  nouvelles 
colonnes,  ce  qui  exiftait  déjà  dans  le  Luxembourg,  le  Brigfaw  & 
Juliers,  les  troupes  Autrichiennes  qui  font  dans  le  Piémont,  for- 
meront un  total  de  250,000  hommes  pour  l'Empereur. 

le  Roi  de  Prufse  agira  avec  1 50,000  hommes. 

Lecontingtnt  d'Hanovre  fera  de  16,000  hommes,  celui  de 
Saxe  16,000,  celui  de  Hefse  &  d'Armftadt  de  i8,ooe,  celui  de 
Bavière  &  de  Virtemberg  12,000;  total  62,000  hommes. 

Les  troupes  du  Piémont  &  d'Efpagne  monteront  à  plus  de 
50,000  hommes. 

Si  l'Angleterre,  l'Efpagne,  &  la  Hollande  combinent  leur  flot- 
tes, ce  fera  encore  plus  100,000  matelots  à  ajouter  aux  liftes  ci- 
defsus. 

Il  eft  toujours  queftion  de  25,000  Rufses,  commandés  par  le 
Général  Suvarow,  qui  doivent  fe  rendre  fur  le  Rhin  ;  &  l'on 
ajoute  que,  parmi  ces  Ru&es,  font  des  régiments  d'un  afpeâ  ef- 
froyable, &  d'une  férocité  inouie. 

Voila  donc  près  de  6  ço,ooo  hommes,  deftinés  à  fondre  fur  la 
Prance  au  printems  prochain. 

La  nomination  du  frère  du  Duc  de  Brunfwick  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Vefel,  prouve  que  la  confiance  du  Roi  de 
Prufe  dans  ce  Généraliflime  n'eft  pas  du  tout  altérée.  Le  projet  eft 

toujours 
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toujours  de  réduire  Mayence  par  misère,  les  patriotes  ont  fait 
autant  de  mal  que  Louvoîs  au  Palatinat,  ils.ont  déjà  arraché, 
pour  fe  chauffer,  toutes  les  vignes  de  ces  coteaux  tant  célébrés 
par  les  mufes  Germaniques. 

L'Angleterre  eft  la  feule  puifsance  qui  ait  fû  attaquer  la  France. 
On  ne  doit  croire  à  la  force  desarmées,  qu'autant  qu'on  les  fera 
précéder  de  mefures  capables  d'affaiblir  le  monftre  que  Ton  veut 
dompter,  &  l'Angleterre  a  feuîe  vu  où  iï  fallait  le  frapper.  C'eft 
aux  affignats  qu'il  faut  déclarer  la  guerre;  à  ces  affignats,  avec 
lefquels  les  patriotes  ont  acheté  jufou'ici  le  bled,  le  fer,  l'or,  &  le 
fecret  de  leurs  ennemis,  avec  lefouels  ils  les  achèteraient  eux 
mêmes:  fi  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  on  s'accordait  pour 
les  proferire,  (i  toute  communication  maritime  était  interceptée 
depuis  Archangel  jufqu'à  Malrhe,  alors  la  république  n'aurait 
ni  un  fac  de  bled,  ni  un  cheval,  ni  un  boeuf,  ni  un  boulet,  & 
certes,  avant  6  mois,  les  trois  millions  de  républicains  armés, 
noyés  dans  un  océan  de  papiers  &  de  murmures,  tomberaient  aux 
genoux  des  puifsances  coalifées,  &  donneraient  leurs  armes  pour 
un  morceau  de  pain. 


VERS.- 

Pour  être  mis  aubas  des  Portraits  de  la   Famille 
Royale  de  France. 

Par  le  Comte  Alex,  de  Tilly. 

Pour  te  Portrait  de  Louis  XFL 
Il  ne  fut  que  mourir*  aimer,,  cl  pardonner  : 
S'il  avait  fu  punir,  il  aurait  fu  régner. 


Pour  ceki  de  Louis  Xril. 
Retrace  nom  les  traits,  et  l'ame  cfe  ta  mère, 
Echappe  aux  aflaflins,  et  venge  un  jour  ton  père. 
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Pour  celui  de  la  Reine* 

Toi,  qui  de  tes  malheurs  as  rempli  l'univers, 
D'un  trône  en&nglanté,  toi,  dont  la  chute  étonne, 

L'Europe  en  pleurs  s'indigne  de  tes  fers, 
Et  la  pofteritç  te  rendra  ta  couronne. 


Pour  celui  Je  Madame  Royale. 
Vous  avez  tout  l'éclat,  et  la  fraîcheur  nouvelle 

De  la  reine  des  fleurs, 
Fuiffiez-vous  à  l'abri  des  Autans  deftru&eurs 

Vivre  plus  qu'ellç. 


Pour  celui  de  Madame  Elizabetb. 

De  la  religion  n'écoutant  que  la  voix, 
Sa  piété  fut  douce,  indulgente,  finecre  ; 

Hélas  !  elle  mourra  deux  ibis, 
Fuis  qu'elle  furvit  à  ion  frerc 


Moralité. 

Vous  qui  fixiz  ces  traits,  et  du  cœur  et  des  yeux, 
Ofez,  en  les  voyant  vous  trouver  malheureux  ! 


Pour  le  Portrait    d'un  monjlre    qu'on  appétla   le 
Duc  d'Orléans. 
Son  fiécle  épouvanté  frémit  de  fa  naiûance  : 
Nos  neveux  confondus  nieront  fon  éxiftçnce. 


DERNIER  TABLEAU  DE  PARIS. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

Hifioirè  de  ly  Anarchie  depuis  le  10  Août,  jufçu'au 
2  ybre%  1792* 

DANS  Une  révolution  opérée  par  des  moyen* 
auflî  violens  et  auflî  atroces  que  le  fut  celle 
du  10  Août,  tout  dut  fe  trouver  déplacé  à  la  fois, 
et  la  France  ne  put  çonferver  l'apparence  même 
d'un  gouvernement.  Les  corps  adminifiraùfs  de 
tout  le  Royaume  faifis  d'étonnepient  n*fav$ient 
que  penfer,  et  attendaient  avec  ftupeur  les  décrets 
derinTurreftioh,  comme  les  Cachas  Turcs  atten- 
dent avec  refpeft  et  réfignation  les  ordres  et  les 
cordons  de  la  fublime  Porte» 

L'efprît  de  la  conftitution  régnait  dans  (Ses  corps 
adminiftratifs,  compofés  pour  la  plupart  de  bour- 
geois aifés.  Ces  bourgeois  avaient  chaffé  les  nobles 
et  les  prêtres  de  leurs  fiefs,  de  ieurs  abbayes  et  de 
leurs  fondions*  Les  biens  de  Téglife,  les  épau- 
îcttes  de  l'armée,  les  portefeuilles  de  l'intendance^ 
tout  était  à  leur  dïfcrétioû.    Leur  orgueil  fe  corn- 
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plaifait  dans  cette  nouvelle  carrière,  et  le  notaire 
devenu  colonel,  et  le  commis  aux  douanes,  préfi- 
dent  de  Ton  diftriét,  continuaient  de  trouver  que 
M.  la  Fayette  était  un  des  plus  grands  généraux 
de  Ton  fiécle,  M.  Defmeuniers  un  des  plus  beaux 
génies  de  l'univers  et  M.  du  Frefne  de  S.  Léon 
chef  des  liquidations,  le  plus  grand  calculateur  de 
l'empire  :  en  un  mot,  la  première  révolution  avait 
été  le  triomphe  des  bourgeois,  celle-ci  était  la 
révolution  des  bouchers  et  des  pauvres.  Elle  fut 
plus  atroce,  mais  auffi,  elle  fut  plus  conféquente 
que  la  première* 


Les  bourgeois  à  peine  revenus  de  leur  élévation* 
furent  encore  plus  étourdis  de  la  rapidité  dé  leur 
chute.  La  faibleffe  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
feul  point  d'appui  qui  leur  reftait,  leur  fit  pedre 
toute  attitude,  &  ils  crièrent  en  tremblant  devant 
les  citoyens  paflifs,  vive  VEgalïtê. 

Ces  nouveaux  infurgens  parurent  d'abord  fe 
laiffer  diriger  par  ceux  qui  fe  difaient  les  firvans  & 
les  politiques  de  Taffemblée.  Ainfî,  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  faire  déclarer  la  guerre,  &  k 
exciter  lé  mouvement  qui  avait  préparé  Pinfur* 
reftion,  parurent  aux  révoltés  du  10  Août  de 
grands  perfonhages,  a  peu  près  comme  ceux  qui 
avaient  fait  décréter  la  fpoliation  du  clergé,  avaient 
reçu  les  premières  palmes  de  la  faveur  populaire. 

BrifTot 
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feriflbt  fuccèda  donc  à  Thouret,  &  Mirabeau  ;  on 
découvrait  déjà  dans  ion  écritoire,  les  déclaration! 
de  guerre  à  tous  le*  fouverains  du  monde,  8c  fon. 
nom,  devenu  proverbial  depuis  quelque  tems,  ne 
latflait  aucun  doute  aux  non-propriétaires  fur  foû 
inclination  à  voir  s'effe&uer  les  changemens  de 
propriétés.  Les  baffes  claffes  du  peuple  qui  ne 
voyent  dans  un  mouvement,  que  les  octafion* 
d'améliorer  leur  fort,  donnèrent  leur  confiance 
entière  à  Brifïbt,  &  il  eh  jouit  jufqu*au  moment 
où  il  s'avifa  d'amalgamer  quelques  mots  d'ordre, 
&  de  loi  à  fes  foreurs  réfolutionaires  &  diploma* 
tiques.  M.  de  Condorcèt  à  qui  l*on  âccolla  long 
tems  le  nom  de  Briflbt,  n'obtint  jamais  autant  de 
confiance  que  celui-ci  :  on  fe  rappellait  qu'il  avait 
été  gentilhomme  ;  on  n'avait  pas  oublié  fes  flagor- 
neries aux  grands,  &  fes  baffeffes  dans  leurs  anti- 
chambres fous  l'ancien  régime  $  plus  il  s'abaiffait, 
plus  le  peuple  femblait  s'en  défier  5  &  tous  fes 
vices  ne  purent  lui  faire  pardonner  le  défaut  de  fa 
riaiffance. 

La  faveur  dont  a  joui  Briffot  pendant  un  an, 
exige  quelques  détails  fur  cet  homme  fi  extraofdi- 
flairement  ordinaire. 

Ne  à  Chartres  d'un  cuifulief,  fans  fortune  & 
quafi  fans  efpoir,  il  avait  erré  dans  des  collèges  & 
dans  des  études  de  procureur,  luttant  contre  là  mi* 
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fere,  &  déjà  tourmenté  du  befoin  de  bouleverfer  ; 
il  paflait  fa  vie  à  compiler  ;  à  Ces  compilations  il 
joignait  de  la  mémoire,  mais  cette  mémoire  même 
étouffait  chez  lui  tout  germe  d'imagination  ;  toutes 
les  idées  faufîes  lui  parurent  belles  ;  il  voulut  af- 
fecter la  philantropie,  tout  en  déteftant  la  portion 
de  la  fociéfé  qui  fe  trouvait  au  deflus  de  lui  ;  irrité 
de  fa  nudité,  mais  embarrafle  de  fon  fatras  philo* 
fophique,  il  commença  à  écrire  à  l'âge  de  20  ans, 
placé  dans  une  pofition  tellement  fauflè  que  fa  can- 
deur ne  fut  plus  que  de  la  niaiferie,  &  que  fes  fu- 
reurs glaçaient  tous  fes  le&eurs.  Son  nom  avait 
fouvent  paru  dans  des  avertiffemens  &  dans  des 
profpe&us  i  mais  le  malheureux  avait  déjà  corn- 
pofé  douze  volumes,  qu'on  favait  à  peint  qu'il 
avait  écrit,  &  ce  qu'il  avait  écrit.  Il  a  fallu 
des  recherches  immenfes,  pour  en  retrouver  en- 
fuite  quelques  traces,  lorfqu'on  a  voulu  (Jifcuter 
fes  premiers  paradoxes. 

Pourfuivi  par  fes  créanciers,  vexé  par  fes  li- 
braires, accufé  par  fes  coaflbciés,  Briflbt  quitta 
Londres,  où  il  avait  eflayé  de  former  un  Lycée 
avec  les  fonds  d'autrui.  Cet  établiflement  n'avait 
eu  d'autre  fuccès  que  de  lui  fournir  pendant  un  an 
un  prétexte  pour  s'endetter  &  un  moyen  pour 
vivre.  La  misère  qui  l'avait  pouffe  en  Angleterre, 
le  repouffa  en  Fraace.  La  fociété  philantropique 
des  amis  des  noirs  l'accueillit  ;  il  y  contracta  fes 

liaifons* 
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Kaifons,  qui  durent  encore  avec  le  Genevois  Cla- 
viére,  cfprit  faux  comme  Briflbt,  agioteur  de  fpé- 
culations  illufoires,  comme  Briflbt  Tétait  de  prin- 
cipes dangereux  ;  tous  deux  chaffés  des  pays  qu'ils 
avaient  habité,  ils  fe  foutinrent,  fe  prônèrent,  fe 
carefsèrent  ;  ils  virent  la  révolution  dans  les  fautes 
orgueilleufes  de  M.  Neckcr,  &  dans  les  féduifans 
écarts  de  M.  de  Calonne  ;  &  foudain,  pour  ajouter 
au  capital  des  principes  de  la  nouvelle  focieté, 
Clavière,  plus  en  fonds  que  Briflbt,  dépêcha  fon 
afibeié  aux  états  unis  de  l'Amérique. 

Briflbt,  dès  le  lendemain  de  fon  arrivée,  étudia 
la  politique  Amériquaine  dans  les  papiers-nou- 
velles. Il  ajouta  à  fon  grimoire  mille  lambeaux 
[de  gazettes  &  de  magazines  ;  &  bientôt  il  découpa 
une  hiftoire  des  états  unis  &  de  leur  commerce, 
qu'il  publia  fucceflivement  en  4  gros  volumes. 
Le  bruit  de  la  convocation  des  états  généraux  Cap- 
pella en  France-  M.  Nccker  annonçait  qu'il  n'avait 
pas  une  idée,  &  que  le  gouvernement  n'avait  plus 
un  écu  ;  Briflbt  arriva  avec  fon  bagage  ordinaire 
de  principes,  multiplié  par  ceux  qu'il  avait  puifés 
dans  la  baye  de  Chefapeak. 

Si  Briflbt  fut  revenu  d'Angleterre  à  cette  épo- 
que, fes  principes  fe  feraient  trouvés  dans  De 
Lolme  &  dans  Blackftone  ;  il  eut  indiqué  le  véri- 
table type  de  toutes  les  conftituf ions  &  de  la  félicité 
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publique  dans  l'équilibre  &  dans  l'indépendance 
des  trois  pouvoirs  conftitués  à  l'anglaife;  il  eut 
abandonné  la  pairie  à  la  noblcfle  Françaife,  & 
comme  il  n'aurait  pas  encore  eu  les  qualités  re- 
quifes  pour  être  un  représentant  de  la  chambre  d?g 
communes,  il  eut  abandonné  à  d'autres  plus  heur* 
eux  l'avantage  de  fe  faire  proclamer  les  hommes  du 
peuple  fous  les  fenêtres  de  leur  roi  ;  il  fe  fut  contante 
d'acquérir  d'abord  une  modefte  place  dans  les  bu- 
reauz  d'un  mjniftre  populaire,  &  il  fut  enfuit* 
parvenu  à  tout  ;  car,  il  ne  faut  pas  fe  le  déguifer, 
s'il  y  a  un  germe  de  démocratie  dans  une  confti- 
tution,  le  bavardage  y  eft  fort  puiffant,  &  Briflbt 
était  loquace. 

Mais  il  arrivait  d'un  pays  neuf,  d'un  pays  adoflé 
aux  limites  du  monde,  d'un  pays  qui  ne  contenait 
pas  encore  la  dixième  partie  de  fa  population  pol* 
fible,  d'un  pays  enfin  qui  n'avait  pour  tous  voifins 
que  des  mers  &  des  fauvages.  Sous  de  telles 
circonftanccs,  cette  nation  non  corrompue  encore, 
non  refferrée  fur  un  territoire  étroit,  n'était 
point  livrée  aux  paffions  &  aux  haines  qui  réful* 
tent  depuis  long  tems  en  Europe  de  l'origine  & 
delà  difproportion  des  fortunes.  Les  richefles 
mobiliaires  ne  l'emportant  point  encore  fur  les  ri- 
cheffes  territoriales,  laiffaient  en  quelque  forte  à 
la  providence  le  foin  de  gouverner  ce  pays  naif- 
lânt,  &  le  ppuple  n'avait  été  obligé  pour  fa  fureté 
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que  d'y  faire  de  légers  réglemens  de  police,  .  Brif- 
fot  conformant  toujours  Tes  idées  à  fes  circonft&ncçs 
particulières,  fe  dit  en  voyant  le  Do&eur  Frank-;  _ 
lin  devenu  par  des  talens  réels  de  garçon  impri- 
meur, un  des  premiers  per formage  s  du  Congrès  : 
là  moi  aujfi9je  fuis  pauvre  9  fc?  moi  aujfi  jai  été  profc 
d'imprimerie;  qjjimibns  la  France  £  l'jmériqw  }t 
/oyons  Gaz£t tiers,  nous  deviendrons  légiflateurs,  rejlons 
pauvres,  on  nous  dira  vertueux*  fe?  peut-être  un  jour% 
Jerai-je  Je  Francklin  dt  la  République ,  et  Clavier*, 
mon  protefleur,  en  Jeta  le  Robert  Morris. 

Ainfi,  Briffot  en  compofant,  dès  fon  arrivée, 
un  énorme  volume  fur  les  principes  des  ajfemblces 
nationales y  en  fondant  l'imprimerie  du  Patriote 
Français ,  en  continuant  fa  compilation  journalière, 
&  en  portant,  dans  les  aflèmblées.  de  fon  diftrift, 
cette  affiduité  qui  n'eft  que  le  fublime  d'un  fac- 
tieux ou  d'un  for,  Briffot,  dis-je,  était  parvenu  à 
commencer  cène  réputation  de  club,  qui  depuis 
s'eft  élevée  jufqu'à  lui  attirer  l'eftime  de  quelques 
individus  constitués  en  dignité  dans  un  Rçyaume 

voifin  *• 

II 

*  Un  Pair  s'eft  vanté  publiquement  au  parlement  Britannique, 

de  l'honorable  amitié  qu'il  portait  à  Briflot  ;  or,  fi  l'on  prou- 

'▼ait,  ce  qui  n'eft  pas  difficile,  que  ce  Briflbt  a  crié  mille  fois  dans 

fes  ouvrages,  contre  Tariftocralie  conftitutionelle  de  la  pairie 

Anglaife,  &  en  général  contre  la  conûnution  d'Angleterre,  n'en 

E  4.  pourrait* 
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•  Il  était  devenu  membre  de  l'alfemblée  législa- 
tive, &  il  avait  juré  auffi  lui  de  maintenir  la  con~ 
ftitution  de  1 790  !  Après  avoir  eftimé  la  Fayette, 
auffi  long  tems  qu'il  le  crut  capable  de  détruire 
jufqu'au  nom  de  la  monarchie  Francjaife,  &  de' 
s'emparer  pour  lui-même  du  rôle  de  Walhington, 
il  l'avait  répudié,  auffitôt  qu'il  l'avait  vu  s'arrêter 
dans  la  révolution,  au  niveau  de  la  démocratie 
royale  \  &  depuis,  il  n'avait  celle  de  vilipender  ce 
général,  jufqu'à  ce  que  l'on  fut  enfin  parvenu  à  dé- 
truire fa  conftitution,  &  à  fubftituer  à  la  démocra- 
tie royale »,  la  république  une  et  indivifible\  deux  chofes 
également  abfurdes  &  incohérentes,  &  qui  portent 
en  elles  même  le  germe  de  leur  deftru&ion.  En 
effet,  celle-ci  ne  reflemble  pas  plus  au  gouverne- 
ment fédératif  Américain,  que  la  conftitution  ne 
reflemblait  à  la  monarchie  Anglaife.  Briffot  n'a 
donc  fait  qu'imiter  le  général  la  Fayette  en  infurrec- 
tion  &  en  fottife  ;  le  même  fuccès  l'attend  fans 
doute  ;  car  en  révolution,  &  lorfqu'on  a  une  fois, 
fubftitué  la  volonté  à  la  raifon,  le  plus  violent  eft 
le  plus  raifonnable,  &  le  plus  cruel,  eft  le  plus 
conféquent. 


ppurrait-on  pas  conclure  que  fa  feigneurie,  en  aimant  Brifibt, 
n'aime  ni  (on  roi,  ni  fbn  pays,  ni  fes  Joix,  ni  &  propre  exiftence. 
Pyez  k  difcaurs  de  Lard  Lêugbhrwgb)  en  refa/c 
mu  C...  de  Lait.*:,, 

Briffo*, 
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Briflbt,  chargé  d'harceler  le  pouvoir  exécutif 
conftitutionnel,  avait  été  mis  à  la  tête  du  comité 
diplomatique.  Vint  rapports,  de  deux  heures 
chacun,  fur  les  miniftres,  fur  l'Autriche,  fur  les  co- 
lonies, fur  les  relations  étrangères  attelleront  dans 
la  fuite,  par  la  difficulté  qu'on  aura  à  en  foutenir 
la  lefture,  lç  courage  ou  la  fureur  de  ceux  qui  eu- 
rent la  patience  de  les  écouter.  Il  fit  emprifonner 
M.  de  LefF art,  il  agita  les  colonies,  il  commença 
la  guerre,  il  dénonça  le  roi,  il  prépara  le  crime  des 
crimes,  il  fit  répandre  le  fang  de  plus  de  1500 
mille  individus,  &  lorfque  le  juge  fuprême  lut 
demandera  compte  tôt  ou  tard  des  ravages  exercés 
par  fon  influence,  il  dira  encore,  Eh  pourtant,  je 
ttttais  pas  un  mauvais  homme  !  fa?  moi  aujfi^  fai  écris 
contres  les  forfaits  de  Murât  te  de  Panis. 

Vil  hypocrite  !  que  nous  importe  que  tu  n'ais 
pas  eu  la  force  de  faire  couler  toi-même  le  fang  de 
tesviâimes,  que  tu  n'aies  pas  mafîàcré  en  per- 
fonne  les  8000  prifonniers  de  ybre,  tu  as  parlé  & 
la  mort,  la  famine,  la  pefte  ont  été  la  fuite  de  tes 
écrits  menfongers,  8c  de  tes  perfides  déclamations* 
Tu  peux  te  dire  maintenant  le  plus  humain  des  af- 
faffins,  le  plus  honnête  des  brigands,  tu  peux  te 
vanter  des  amis  que  tu  as  dans  l'étranger  ;  ceux-ci 
peuvent  fe  glorifier  de  l'honneur  de  reconnaître, 
perfonne  ne  leur  enviera  cette  exécrable  jouiflance  ! 

Briflbt 
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Brifibt  avait  aflbcié  à  Ton  cruel  patelinage,  cette 
députation  Bordelaife  fi  connue  fous  lé  nom  des  Gi- 
rondins ;  trois  d'entre-eux  s'étaient  fait  remarquer 
par  deflus  les  autres,  &  difpenfent  de  parler  de 
leurs  collègues.  Ces  trçis  hommes  étaient  les  avo- 
cats Guadet,  Vergniaux,  &  Genfonné— »Long  tems 
ignorés  &  méprifés  dans  le  barreau  de  Bordeaux, 
ils  s'étaient  jettes  à  corps  perdu  dans  la  révolu- 
tion i  nés  dans  un  pays  où  la  vivacité  &  la  fanfa*» 
ronade  font  indigènes,  ils  avaient  apporté  des  rives 
de  la  Garonne  de  l'orgueil,  quelques  idées  &  beau- 
coup  de  mifere.  Toujours  prêt  à  tirer  parti  des 
circonftances,  Genfonné  détruifait  la  monarchie 
Françaife  de  la  même  main  avec  laquelle  il  avait 
dételé  &  trainé  lui-même  la  voiture  du  préfident 
le  Berthon  en  1788.  Guadet  tourmenté  du  befoin 
de  parler  &  de  haïr,  ne  favait  que  haïr  et  parler. 
Vergniaux  fut  d'abord  emporté  par  le  torrent  qui 
l'avait  élevé  aux  fondions  de  député*  Ses  pre- 
miers difcours  à  raffemblée  ne  refpiraiçnt  que  le 
républicanifme  ;  il  ne  voyait  que  Brutus,  il  ne  de- 
mandait que  des  haches  pour  ce  qu'il  appellait  les 
rebelles.  Le  malheureux  !  il  ne  voyait  pas  qu'en 
laiffant  à  l'opinion  feule  à  appliquer  le  mot  traître 
&  rebelle,  il  était  à  la  veille  d'en  éprouver  lui- 
même  Faccufation.  L'habitude  de  Paris,  celle  de 
quelques  (bciétés  qui  confentirent  à  l'admettre,  l'a- 
vaient rendu  un  peu  plus  fbuple;  peu  à  peu,  il 

était 


éuit  devenu  rpyalifte.  On  l'avait  vu  pleurer  au 
20  Juin  ;  on  commençait  à  fonder  quelques  efpé- 
rances  fur  lui  ;  il  fallut  bientôt  y  renoncer  :  fon 
éloquence,  fes  mouvemens  oratoires  tout  fut  perdu 
pour  la  caufe  de  la  royauté,  &  voila  ce  qui  arrive 
iorfque  Ton  ne  poflede  qu'une  honnêteté  de  cir- 
conftances,  qu'uiugerme  d'honneur  que  le  môme 
jour  voit  naître  &  mourir  ;  &  voila  ce  qui  a  rendu 
fi  fublime  &  fi  néceflaire  cette  inftitution  de  che- 
valiers &  de  nobles,  qui  preferit  à  tous  fes  enfans 
d'être  conftamment  les  gardiens  incorruptibles  de 
l'honneur,  &  de  la  loyauté,  &  qui  met  ainfi  le 
dépôt  de  la  venu  à  l'abri  des  fecoufles  du  malheur, 
&  d'un  intérêt  temporaire. 

Le  jeune  Ducbs,fils  d'un  riche  négociant  de  Bor- 
deaux, fuivait  auffi  les  étendarts  de  Briflbt.  C'é- 
tait l'enfant  perdu  de  la  fa&ion  ;  on  le  mettait  tou- 
jours en  avant,  lorfqu'il  était  queftion  de  lancer  un 
brocard  aux  Feuillans.  Ses  entrechats  lui  avaient 
donné  une  réputation  de  gentillefle,  &  fes  calem- 
bourgs  pafikienf  pour  de  l'efprit  ;  mais  on  s'était 
défié  de  l'intempérance  de  fa  langue  3  il  n'était 
jamais  monté  jufqu'aux  honneurs  d'un  rapport,  & 
il  était  refté  l'agent  très  fubalterne  de  fes  collègues. 
Grangeneuve,  autre  député  Bordelais,  n'avait  fait 
de  bruit  dans  l'affemblée,  que  par  la  rixe  qu'il 
eut  avec  un  de  fes  confrères,  le  député  Jouneau, 
qui  le  roua  de  coups,  &  qui,  pour  l'avoir  roué 

fut 
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fut  mis  à  l'abbaye,  &  pour  avoir  été  mis  &  l'ab- 
baye, penfa  devenir  vidtime  des  maflacres  du  2 
7&re. 

Tels  furent  les  feptemvirs  qui  joignirent  leurs 
fureurs,  &  leurs  vices,  au  di&ionnairc  politique 
que  Briflbt  s'était  formé»  en  copiant,  pendant  dix 
ans  des  journaux  &  des  débats  Anglais  &  Améri- 
cains. Car,  c'eft  une  chofe  digne  de  remarque, 
que  ce  peuple  ivre  de  nouveautés,  voulait  encore 
une  forme  qui  légalilat  (a  révolte;  Briflbt  fut 
l'homme  qu'il  fallait  aux  agitateurs  ;  fa  pauvreté 
fut  fon  courage,  fa  mémoire  fut  fon  talent  &  fa 
popularité  naquit  de  fa  lâche  abondance. 

1  Tels  furent  les  hommes,  qui  préparèrent  pendant 
un  an  la  déchéance  du  roi,  la  guerre  univerfelle  & 
l'anarchie  générale,  pour  fubftituer  aux  rêves  de 
leurs  prédécefleurs  quelques  fubtilités  un  peu  plus 
métaphyfiques,  mais  auffi  un  peu,  moins  exécu- 
tables. La  conflitution  ridicule  fut  détruite,  pour 
préfenterenfuite  un  plus  ridicule  plan  d'aflemblées 
primaires  perpétuellement  élifantes,  d'un  feul  corps 
législatif,  toujours  dénonçant,  &  de  25  millions 
d'hommes,  toujours  fur  la  place  publique,  pour 
nommer  ou  juger  leurs  agens,  &  dont  un  feul  indi- 
vidu, fou  ou  furieux  a  le  droit  à  chaque  inftant,  de 
demander  la  diflblution  ou  le  renouvellement;  pro- 
jet fi  abfurde,  qu'il  a  excité,  en  même  tems,  la  pitié 
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des  nations  voifines,  &  le  mépris  de  la  nation  maf- 
kcrante  de  l'intérieur. 

C'était,  pour  arriver  à  ce  pitoyable  réfuitat, 
qu'on  emprifonnait  le  malheureux  monarque, 
qu'on  le  féqucftrait  de  toute  communication  avec 
les  fujets,  &  qu'on  appellait,  pour  le  juger  &  le 
conduire  au  fupplice,  un  fimulacre  de  convention, 
dont  on  devait  dès  lors  préjuger  la  compofition,  & 
les  crimes,  comme  on  en  préjuge  aujourd'hui  l'ef- 
frayante punition. 

Et  c'était  auffi  pour  monter  à  l'échaffaud  qu'on 
faifait  fortir  le  roi  de  fon  palais,  qu'on  le  faifait 
marcher  en  arrière,  pour  fe  réfugier  à  l'affemblee 
nationale  !  Ah  !  fans  doute  ce  ferait  un  crime  à 
fon  ferviteur  fidèle  de  troubler  fa  cendre  après  une 
vie  fi  pure  &  un  trépas  fi  héroïque,  mais  il  m'eft 
impoflîble  de  retenir  une  vérité  bien  importante, 
c'eft  qu'un  roi  ne  doit  jamais  fe  décider  à  franchir 
fes  limites  que  pour  fe  porter  en  avant;  l'inftrument 
qui  plie,  ceffe  d'être  utile,  &  tout  ce  qu'on  fait 
de  grand,  finit  toujours  par  être  avantageux. 

J'entre 

*  Je  ne  parlerai  plus  de  M.  de  Condorcet.  La  difeuffion  que  j'ai 
fait  de  fon  expofition,  fuffit  pour  peindre  cet  homme  &  fes  prin- 
cipes. J'ajouterai  feulement  que  ce  rédacteur  du  nouveau  code 
Fiançais  vient  de  prouver  que  toute  efpèce  de  principe  préfenté 
par  qui  que  ce  foit,  fera  toujours  la  critique  la  plus  amère  de  fa 

conduite, 


j'encre  maintenant  dans  le  détail  des  opérations 
combinées  de  Taflemblée  législative  &  du  confcil 
général  de  la  commune  révolutionaife.  Ce  n'eft 
qu'avec  une  extrême  répugnance  que  Ton  fe  voit 
Contraint  à  aller  chercher  dans  la  boue  &  dans  le 
fkng  les  noms  que  Ton  a  à  montrer  à  la  poftérhé* 
mais  dans  une  hiftoire  de  crimes  &  de  malheurs 
de  toute  efpèce,  l'écrivain  doit  auffi  lui  éprouvé? 
fes  infortunes. 

Je  diviferai  cette  première  époque  en  plufieur* 
partieSé 

conduite,  &  de  cette  de  fes  collègues.  A  la  fuite  de  fa  nouvelle 
rapfodie  conftittitioneile,  le  philofcphe  fe  complaît  à  vouloir* 
bannir  la  peine  de  mort,  mais  le  factieux,  un  peu  inquiet  de 
cette  conféquence,  voulant  à  la  fois  écrafer  fes  ennemis,  &  jufti- 
fier  le  pafle,  laine  le  droit  à  Paflemblée  de  la  prononcer,  quand 
elle  le  jugera  utile.  Il  eft  aifé  de  voir  que  l'afTemblée  ayant  le* 
mêmes  pallions  que  lui,  la  philantropie  du  philofophe  ne  com- 
promettra point  les  Intérêts  du  factieux.  On  remarquera  donc 
qu'un  philofophe  factieux  tft  deux  foisphis  dangereux  que  le  de- 
fpote  le  plus  fevère,  puifque  fa  fenfibilité  ne  le  porte  qu'à  relâ- 
cher les  loix  opprimantes,  en  confervant  néanmoins  la  faculté 
de  pouvoir  arbitrairement  lever  la  hache  fur  ceux  qui  s'oppofe-» 
raient  à  fes  vues.  De  cette  double  action  d'empêcher  ce  qui  re- 
prime, &  de  favocifer  ce  qui  opprime,  nait  un  ordre  de  chofes, 
mille  fois  plus  infupportable  que  k  tyrannie  la  plus  crueik  qui 
a  au  moins,  k  mérite  de  reprimer  en  même  teins  qu'elle  op* 
prime. 


10.  Les  foins  de  Paflèmblée  &  du  miniftère 
pour  corrompre  l'opinion  des  départemens,  pré- 
parer l'accufation  &  le  procès  du  roi. 

2°.  Les  opérations  militaires  de  raflemblée,  le 
dernier  mouvement  &  la  fuite  de  M»  de  la  Fayette. 

3°.  Les  vengeances  particulières,  les  emprifon- 
nemens,  les  fupplices,  les  vifites  domiciliaires,  en 
un  mot,  tous  les  préparatifs  des  journées  affreufes 
des  2  &  3  7bre. 

Je  peindrai  enfuite  ces  exécrables  fcènes,  dont 
le  feul  récit  fera  drefler  les  cheveux.  Briflbt  a  dé- 
crété le  principe,  Marat  appliquera  les  confé* 
quences,  &  la  loi  fera  impuifiante  devant  Marat, 
&  Ton  verra  le  corps  légiflatif  cohfacrer  deux  fois 
de  fuite,  le  meurtre  \  la  première  fois  par  fon 
filence  $  la  féconde,  en  fufpendant  les  pourfuites 
qu'il  avait  ordonnées, 
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Opérations  de  Ï^Affemblee  et  du  Miniftère  pour  corrompre 
l'opinion  publique.     Préparatifs  du  procès  du  Roi. 

LE  premier  objet  dont  s'occupa  l'afieniblée, 
fut  de  corrompre  l'opinion  des  départemens 
fur  l'infurreftion  du  10  Août.  Tous  les  moyens 
de  fédu&ion  furent  mis  en  ufage  pour  cet  effet. 

D'abord  M.  de  Condorcet  rédigea,  TexpoUtion 
menfongcre  qu'on  a  lu  dans  le  chapitre  fixième  de 
cet  ouvrage.  Des  commiifaires  de  Paflemblée  & 
des  commiflaires  de  la  commune  furent  envoyés 
avec  précipitation  dans  tous  les  départeifiens,  fous 
le  prétexte  d'y  accélérer  la  levée  des  troupes,  mais 
dans  le  fait,  pour  en  achever  la  déforganifation, 
pour  dénoncer  les  gouvernans  aux  governés,  pour 
ftimuler  les  méchans,  décourager  les  bons,  échauf- 
fer les  efprits  contre  le  Roi,  &  prêcher  partout 
l'égalité  chimérique,  qui  avait  fervi  de  prétexte  à 
cette  féconde  révolution,  comme  le  mot  de  liberté 
à  la  première  ;  égalité  que  le  peuple  ne  pouvait 
pas  comprendre,  tant  qu'il  ne  le  voyait  pas  fuivie 
du  partage  de  fortunes  &  des  terres.  Merlin, 
Albitte,  la  Croix,  Arena,  le  Cointre,  furent  les 
principaux  de  ces  miffionaires  ;  ils  remplirent  par- 
faitement le  but  de  leur  miffion.  Les  départemens 
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de  la  Somme,  de  Seine  et  Qife,  et  de  la  Seine  infé- 
rieure, ou  pour  être  plus  intelligible,  Amiens,  Ver- 
ûilles  &  Rouen  virent  refprit  public  fe  tourner 
auffitôt  vers  le  centre  qui  donnait  Pimpulfion. 
Paris  eut  raifon  ;  et  comment  ne  l'aurait-il  pas  eu  ? 
il  avait  toujours  eu  l'initiative  de  l'infurredtion,  il 
avait  vaincu,  il  renfermait  20  mille  tigres  altérés 
de  fang,  et  il  pouvait  au  premier  bruit,  lâcher  fes 
Marfeillàis>  fes  brigands,  fur  le  premier  département 
rebelle.  Celui  qui  commandait  à  Rouen  *  effaya 
en  vain  quelques  efforts  après  le  10  Août,  en 
faveur  de  la  Royauté,  il  ne  fut  pas  fécondé,  et  il 
fut  bientôt  obligé  de  quitter  fa  divifion  8c  la 
France,  pour  venir  chercher  un  afile  en  Angleterre, 
contre  les  pourfuites  dont  on  l'honora. 

Les  envoyés  en  queftion,  étaient  par  deflus  tout, 
chargés  de  répandre  par  milliers,  des  exemplaires 
de  ces  imprimés  perfides,  que  l'aflèmbjée  fit  dif- 
tribuer  avec  tant  de  foin  fons  le  titre  de  Recueil  i, 
i,  3,  &c.  jufqu'à  15,  des  pièces  trouvées  dans  le  fei 
cretqjjre  du  Roi>  dans  les  papiers  de  M.  de  la  Forte  * 
treforier  de  la  lifte  civile  j  de  M.  de  Montmorin,  de 
M.  d*  Abancourty  fefr. 

Ces  recueils  informes,  imprimés  à  la  hâte,  à  fur 
et  mefure  de  leur  découverte,  fur  des  feuilles  vo- 
lantes, étaient  des  copies  prétendues  de  papiers 

*  M.  le  Duc  de  Liancourt. 

Vol.  IL  F  faifis, 
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faifis  (ans  aucune  formalité.  On  ne  fe  donnait 
pas  même  la  peine  d'en  conftater  l'authenticité. 
C'étaient  un  nommé  Gohier  avocat  de  Rennes,  et 
l'abbé  Audrein,  cuiftre  de  collège,  qui  n'était 
connu  que  par  fes  dettes  et  fes  ridicules,  que  l'af- 
fembléc  avait  inveftis  de  fes  pouvoirs,  pour  légali- 
fer  des  chiffons  enlevés  de  foret,  chez  le  premier 
commis  de  M.  de  la  Porte,  et  chez  des  agens 
fubalternes  ;  papiers  altérés  ou  mutilés,  firagmens 
de  lettres  (ans  fignatures,  fans  date,  plans  de  con- 
stitution, mémoires  fans  réponfe,  projets  (ans  exé- 
cution, &c.  &c  Ce  fut  pourtant  fur  de  pareils 
papiers  que  l'on  fonda  enfuite  le  procès  du  Roi! 
J'en  donnerai  un  plus  grand  détail,  lorfque  je 
traiterai  lTiiftoirc  de  ce  procès.  11  ferait  fuperfiu 
maintenant  de  chercher  à  fixer  l'opinion  fur  cet 
amas  de  fables  populaciéres,  de  rapports  de  taver- 
nes, d'imputations  effrontées,  dans  lefquels  l'af- 
femblée  et  les  journaliftes  eurent  grand  foin  et 
(ans  doute  grand  plaifir  à  faire  voir  une  férié 
de  complots  auxquels  ils  ne  croyaient  pas  eux 
mêmes.  * 

Cependant,  pour  en  porter  un  premier  juge- 
ment, il  fuffit  de  jetter  un  coup  d'œil,  fur  l'exorde 
du  rapport  qu'en  fit  Dufriche  Valazé,  le  6  Novem- 
bre. "  Nous  n'avons  pas  cède,  dit-il,  de  tra- 
"  vailler,  en  prefence  des  membres  du  comité  de 
(<  furvcillancc,  et  4e  la  municipalité  de  Paris  : 

*<  ainfi 
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"  ainfi  le  portait  votre  décret.   Les  papiers  étaient 
"  dépofés  dans  un  appartement  diftinft  de  celui 
"  où  nous  noua  réunifiions  ;  ils  nous  étaient  ap- 
"  portés  par  les  membres  du  comité  de  furveil- 
"  lance  de  la  commune  ;  ils  étaient»  après  leur 
"  examen,  reportés  par  les  mêmes  perfonnes,  dans 
"  le  lieu  dont  nous  nous  étions  interdit  rentrée, 
'-  &c.  &c.  &c."    U  réfulte  de  ce  peu  de  phrafes 
une  première  vérité,  c'eft  que  le  comité  de  fur- 
veillance  de  la  commune  fut  chargé  de  la  garde  et 
de  la  direction  de  ces  papiers  ;   or,  quels  étaient 
les  membres  compofant  ce  comité  fi  digne  de  con- 
fiance ?  Précifémenti  ceux  là  mime  qui  ordonnèrent  les 
majfacres  de  jbref    On   frémit  involontairement 
d'horreur  à  l'afpeéfc  d'un  femblable  renverfement 
de  toutes  les  notions  d'équité,  et  des  fuites  ter- 
ribles qu'elles  ont  eu.    Lorfqu'on  voit  en  même 
tems  avec  quelle  profondeur  de  fcélérateffe,  on 
tordit  les  expreffions  les  plus  innocentes,  les  chofes 
les  plus  fimples»  {ans  même  en  admettre  l'explica- 
tion ni  la  dtfcuffion  ;  quand  on  réfléchit  à  tant  de 
bafleflê  unie  à  tant  de  férocité,  et  qu'on  voit  des 
fujets  impics  abufer  à  tel  point,  pour  facrifier  leur 
maître,  de  l'autorité  facrilége  que  trois  ans  de  for- 
faits avaient  accumulé  dans  leurs  mains,  il  n'eft 
point  de  vengtance  que  l'humanité  n'invoque,  ni 
de  châtiment  qui  puifle  expier  l'opprobre  d'une 
nation  qui  enfanta  de  pareils  monftres. 

F  %  Afin 
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Afin  de  propager  plus  rapidement  encore  les 
effets  de  ces  imprimés  contre  le  Roi,  le  nouveau 
pouvoir  exécutif  appella  à  fon  fecours,  tous  lés 
journaliftes  du  parti ,  qui  avaient  eu  foin  de  refter 
feuls  maitres  du  champ  de  l'opinion,  en  faifant 
détruire  toutes  les  prefles  de  Toppofition  et  maf- 
facrer  leurs  rivaux.  Toutes  les  grâces,  toutes  les 
places  furent  accordées  à  ces  trompettes  de  l'infur- 
reétion.  Gorfas  fut  nommé  imprimeur  du  dé* 
partement  de  la  juftice  ;  Cbampfort  et  Carra  eurent 
la  bibliothèque  du  Roi  ;  Camille  Lkf moulins  y  et 
Fabre  cTEglaniine  furent  nommés,  l'un  fecrétaire 
du  fceau,  l'autre  fecrétaire  de  la  juftice;  Tallien 
fut  fecrétaire  de  la  commune;  Mare:  Tachigraphe 
du  Moniteur,  reçut  fon  diplôme  d'agent  de  Pinfur- 
reétion  Belgique,  et  PAbbi  Noël,  ci-devant  copifte 
de  l'Abbé  Maury,  naguères  régent  de  fixiéme  au 
collège  dé  Louis  le  Grand,  quitta  fa  réda&ion 
de  la  Chronique,  pour  fuccéder  à  l'infâme  Éonnt 
Carrère  dans  la  dire&ion  des  affaires  étrangères. 

Ainfi  traités  par  la  révolution,  on  devait  s'at- 
tendre que  ces  'journaliftes  ne  refuferaient  pas  de 
contribuer  à  pervertir  les  départemens  ;  40  mille 
exemplaires  de  ces  imprimés  furent  par  eux  col- 
portés dans  les  provinces.  Leur  fcèle  reçut  fans 
doute  bien  d'autres  récompenfes  qui  ont  été  enfe- 
veltes  dans  les  chapitres  de  dépenfes  fecrètes,  dont 
ou  n'a  jamais  vu  les  états,  mais  on  peut  en  juger 
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par  Gor/as,  le  plus  franc  de  tous  les  coquins  Tes 
cdhfrères.  Cet  homme,  après  s'être  brouillé  avec 
Danton,  pour  Te  jetter  dans  le  parti  de  Roland,  eft 
convenu  que  ce  dernier  lui  payait  ioo  exemplaires 
de  fon  journal  :  ab  uuo,  difce  omnes  j  c'étaient  là  les 
hommes  qui  accufaient  le  Roi  d'avoir  fait  donner 
quelques  encouragemens  aux  écrivains,  qui  prê- 
chaient le  refped  pour  la  conftitution  et  le  bon 
ordre. 

Je  me  fuis  furpris  un  moment  tenté  de  donner 
l'efquifie  de  la  vie  et  du  caraûère  moral  de  chacun 
de  ces  empoifonneurs  publics,  mais  j'ai  penfé  que 
ce  ferait  abufcr  de  la  complaifance  du  ledteur.  11 
eft  des  objets,  qu'il  faut  tenir  à  une  certaine  dif- 
tance.  La  crapule  et  l'ignorance  formant  le  carac- 
tère gçnéral  de  cette  clafle  d'hommes,  efpèce  de 
vermiffeau*  nés  de  la  putréfadion  du  moment» 
haineux,  plats,  miférables,  befogneux,  livides, 
avides,  repris  de  police,  flétris  par  la  juftice,  en 
défigner  un,  c'eft  les  défigner  tous,  et  les  nommer, 
c'eft  les  peindre.  * 


*  On  a  vu  récemment  à  Londres,  ces  Ndil  et  Afaret,  jouer  le 
rôle  de  négociateurs,  et  venir  y  promener  leur  impudence  dans 
des  équipages  fcandaleux.  Le  tranquille  mépris  du  gouverne- 
ment en  a  fait  juftice  ;  mais  quel  tourment  n'ont  pas  du  éprou- 
ver à  leur  vue  ces  riches  propriétaires  réfugiés  &  ruinés,  en  fe 
difant  :  voila  pourtant  les  grimauds  qui  ont  bouleverfé  tout 
l'ordre  focial,  pour  avoir  à  leur  tour,  des  gens  &  des  imtures. 

F  2,  Marat, 
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Marat,  plus  conféquent  qu'eux  tous,  ne  s'amufa 
point  à  faire  fa  cour  au  pouvoir  exécutif,  ni  à^ui 
demander  des  gratifications.  Délivré  bientôt  d'un 
décret  d'accufation,  dont  le  parti  de  BrifTot  l'avait 
affublé,  il  fortit  de  fa  cave,  pour  aller  de  fon 
autorité  privée  voler  au  diredeur  de  l'imprimerie 
Royale  quatre  prefies,  que  l'aflemblée  clip  mçmç 
n'a  jamais  pu  lui  faire  reftituer. 

Chacun  des  minières  nouveaux  fe  crut  obligé 
d'imiter  l'aflemblée  et  d'adrefler  de  fon  côté  à  fes 
agens  fecondaires  une  apologie  du  10  Août,  et 
des  règles  de  conduite  dans  le  nouvel  ordre  de 
chofes  qui  s'ouvrait  fous  les  aufpices  de  l'égalité. 
Parmi  ces  pièces  officielles,  on  remarque  prin- 
cipalement Vadreje  du  mintftre  de  V intérieur  (Ro- 
land) aux  corps  adminiftratifs.  Elle  eft  digne  d'être 
confervée,  ne  fut-ce  que  pour  fervir  de  leçon  aux 
ambitieux  et  aux  faftieux  de  tous  les  tems.  En 
la  comparant  avec  les  dernières  productions  de  ce 
fou  de  révolution,  en  oppofant  fes  fureurs  Répub- 
licaines aux  dangers  qu'il  courut  enfuite,  fes 
injures  aux  rois  avec  les  diatribes  de  Robefpierre 
contre  lui,  fes  louanges  des  fociétés  populaires 
avec  les  dénonciations  qu'il  en  a  effuyé,  l'hifloire 
tirera  quelque  avantage  de  fes  tribulations.  Sort 
exemple  fera  voir  la  folie  qu'il  y  a  de  confidérer 
lç,s  homuxes,  et  les  conftitutipns  fyftêmatiquemcnt, 
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et  n'eut-il  rendu  que  ce  fervice,  on  pardonnera 
quelque  chofe  à  cet  extravagant  vieillard,  pour 
être  venu,  après  M.  Necker,  renouveller  in  anima 
viïiy  unç  fcmblablç  experiçncç  des  caprices  popu- 
fcirçs,* 

*  Roland  et  Claviére  formaient  dans  le  confeil  exécutif,  une 
efpéce  de  parti  de  l'oppofîtion,  appuyé  dans  l'aflèmblée  nationale 
fur  Briflbt  et  les  Bordelais,  et  fur  Petion  et  Manuel  à  la  muni* 
ripalhé.  Servan,  Monge,  et  Le  Brun  n'ofkient  avoir  une  opinion 
à  eux.  L'homme  terrible  par  excellence,  celui  qui  en  fronçant 
le  finirai  fallait  trembler  tous  fes  collègues,  était  le  miniftre 
delajuftice,  Danton.  Roland  étonné  des  premiers  fuccés  du 
Duc  de  Brunfwick,  ouvrit  dans  le  confeil  l'avis  de  quitter  df 
bonne  heure  Paris,  avec  les  otages  du  Temple,  fes  ranges  d'aflig- 
nats,  les  archives  del'aflêmblée,  et  le  corps  légiflatif.  La  frayeur, 
avait  tout  faifi.  Danton  feul  refifta  à  f'impulfion,  il  employa 
l'arme  de  la  terreur  pour  frire  marcher  à  Tannée,  et  les  ordres 
pour  l'abbaye  et  les  prifons  partirent  de  l'hôtel  de  la  chancellerie. 

Petion,  Manuel,  et  Roland  ofent  demander  aujourd'huy  de  k 
reconnailKance  pour  l'oppofîtion  qu'ils  ont  porté  momentané- 
ment aux  fureurs  de  ceux  qu'ils  appellent  déforganifateurs.  Ot) 
en  ferions  nous,  grands  Dieux  !  û  une  ambition,  vaincue  chez 
ces  faâieux  nous  était  préfentée  comme  un  modèle  de  courage  et 
(Fhéroifme  à  admirer  !  La  révolution  en  eft  au  point,  où  je 
cherche  le  chef  de  brigands  qui  doit  fonder  Rome.  Petion, 
Manuel,  &  Roland,  fuivant  les  traces  de  Bailly,  Mirabeau,  et 
Necker,  me  livrent  encore  aux  erreurs  des  opinions;  ils  me 
pofent  des  principes  que  je  peux  difcuter  ;  je  difeute,  on  me 
réplique  ;  nous  ne  (avons  où  nous  en  fommes  ;  il  y  a  anarchie 
&  défbrganifation.  Danton  mafTacre,  je  me  tais  jufqu'à  ce  qui 
je  le  maf&cre  à  mon  tour,  mais  au  moins  je  fuis  certain  qu'a  la 
faite  <k  notre  lutte,  il  y  aura  gouvernement. 

F  4  U 
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Le  Minifire  de  F  Intérieur,  aux  Corps  Adminifiratifs. 

DA  N  S  un  temps  de  révolution,  Menteurs,  chaque  jour 
amène  des  évènemens  nouveaux  &  frappant,  qui  ne  femb- 
lent  pas  tenir  à  ceux  de  la  veille.    La  fcène  varie,  les  individus 
changent  de  place,  les  efprits  s'étonnent,  &  chacun  éprouve  des 
fentimens  profonds,  analogues  aux  principes  qu'il  a  adoptés  ou 
aux  pallions  qui  le  dominent.   .L'admiration  &  l'effroi  fe  répan- 
dent en  même  temps  ;  l'homme  même  qui  s'oublie  entièrement 
dans  les  grands  intérêts  de  la  Patrie,  n'eft  point  inacceûîbk  à  ces 
affections  naturellement  produites  par  de  grands  mouvemens. 
Mais  tout  fe  tient  dans  le  monde  moral  &  politique»  comme 
dans  la  chaîne  des  êtres  phyiiques  ;    &  malgré  les  tranûtions 
brufques  ou  imperceptibles  de  certaines  chofes,  leur  majeure 
partie  peut  être  prévue  &  calculée  par  l'homme  réfléchi,  qui 
rapproche  avec  impartialité  l'expérience  des  fiècles  paUSs,  de  la 
fituation  du  moment.    Cette  prévoyance,  il  faut  l'avouer,  de- 
mande trop  de  philofophie  &  de  défintéreflèment  pour  avoir 
jamais  été  l'attribut  des  Cours,  féjour  malheureux  de  l'erreur  & 
des  panions  aveugles.     L'habitude  du  pouvoir  entraine  prefque 
toujours  l'audace  de  tout  prétendre  &  la  préfomption  des  fuccès  : 
plaignons  les  infortunes  que  cette  habitude  aveugla  dès  l'enfance» 
elle  prépara  leur  ruine  dans  un  ficelé  de  lumières.    Soyons  afle* 
{âges  pour  prémunir  contre  elle  tout  homme  ifolé  ;  redoutons-la 
pour  nous  jufqu'au  fcrupule,  &  fâchons  nous  appliquer  avec 
fevérité  les  importantes  leçons  que  nous  donne  notre  propre 
hiftoire. 

Fatiguée  d'une  longue  oppreffion,  &  enfin  portée  au  comble 
de  l'indignation  par  les  excès  de  la  perverfité,  la  nation,  éclairée 
fur  fes  droits,  les  reprit  en  1789;  la  Baftille  fut  renverfée,  & 
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Tédifice  bîxarre  d'une  monarchie  defpotifée,  fit  place  à  la  conftl- 
totion  que  nous  donnèrent  des  représentons.  Etablie  fur  de» 
baies  inébranlables  &  facrées,  il  falloit  qu'elle  fe  fouttnt  comme 
elles,  fi  leur  correfpondance  é  oit  exaéfce,  ou  qu'on  en  fentlt  bien- 
tôt les  vices. 

Il  en  exiftoh  fans  doute  ;  trois  ans  d'agitation  &  de  trouble 
la  ont  développes  ;  mais  il  eût  été  pomble  de  relier  long-temps 
fans  les  appercevoir,  fi  le  premier  de  tous  n'eût  été  dans  les  grands 
moyens  de  corruption  laiflés  à  la  cour. 

Menacé  extérieurement  par  de  puiflans  ennemis,  travaillé  dans 
l'intérieur  par  des  malveillans,  le  peuple,  laûe  des  lenteurs  &  des 
trahiibns  d'agen*  perfides,  s'eft  levé  une  féconde  fois  ;  il  a  voulu  • 
dfâper  ces  artUans  de  menfonges  qui  environnent  le  trône  corn* 
me  do  inlèâes  avides. 

Sa  juftice,  auffi  terrible  que  fa  patience  eft  longue,  s'eft  in- 
dignée d'une  réfiftance  rendue  cruelle  par  les  apparences  de  con- 
ciliation dont  on  l'avoit  fait  précéder.  Jettons  un  voile  fur  des 
détaik  toujours  aflfigeans,  puifque  le  fang  des  hommes  a  coulé. 
Combien  les  defpotes  font  coupables  de  caufer,  pour  l'éléra- 
tion  de  quelques  mortels  pi  étendus  privilégiés,  la  mine  de  tant 
d'individus  ! 

Le  Jefpêtifme  fut  détruit  en  1789  ;  mais  1792  fera  l'époque  du 
rèpie  de  l'égalité.  Un  peuple  fier  &  brave  a  démontré  qu'il 
vouloit  l'établir  &  qu'il  fauroit  la  conferver.  Son  courage  an, 
nonce  à  l'univers  qu'il  n'a  rien  à  redouter,  &  qu'on  eft  fur  de 
tout  vaincre  quand  on  eft  réfolu  à  fe  facriner. 

Rappelé  de  ma  retraite  au  département  de  l'intérieur,  je  rentre 
dans  la  lice,  (ans  me  diifimuler  les  dangers  du  combat.  J'avois 
été  porté  la  première  fois  au  miniftere  fans  l'avoir  ambitionné  : 
je  m'étois  efforcé  fans  terreur  d'en  remplir  les  devoirs,  &  je  m'en 
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étois  vu  décharger  Ans  regret.  J'accepte  de  nouveau  cette 
grande  tâche  :  tout  citoyen  doit  envifâger  du  même  œil  &  cm» 
braffcr  avec  le  même  calme,  &  les  grands  travaux»  &  la  gloire, 
&  la  mort,  fans  les  rechercher  ni  les  craindre.  Mon  premier 
foin,  dans  cette  carrière,  eft  de  m'adrefler  k  ceux  à  l'aide  de  qui 
je  dois  la  pai  courir.  Je  viens  vous  entretenir,  Meffieurs,  avec 
cet  abandon  cher  à  l'homme  fenfible  &  loyal,  avec  cette  franchife 
feule  digne  de  la  liberté,  qui  né  connoit  point  les  détours  de  et 
qu'on  appelloit  autrefois  petitement  la  politique,  parce  que 
n'ayant  pour  but  que  le  bonheur  commun,  elle  n'a  rien  à  taire 
ni  à  cacher. 

Nous  avons  tons  à  remplir  des  devoirs  finon  également  éten* 
dus,  du  moins  également  refpeétables  &  touchans.  Appelés  par 
la  confiance  du  peuple  au  foin  glorieux  de  faire  exécuter  les  loix 
pour  fa  félicité,  pénétrons-nous  de  cette  augufte  deitination.  Eh 
quoi  !  l'efpérance  d'un  bonheur  particulier  dans  un  avenir  loin- 
tain peut  foire  des  fanatiques,  &  la  confiance  d'aflqrer  celui  de s 
vingt  millions  d'hommes  ne  trouverait  pas  des  entboufiaftes  ! 

Malheur  au  froid  égoïfte  dont  le  cœur  ne  s'émeut  pas  à  cette 
douce  idée  !  il  ne  méritait  point  de  voir  une  patrie  lui  fourire, 
&  il  ne  connoStra  jamais  le  charme  de  fc  dévouer  pour  elle. 

Meffieurs,  nous  ne  devons  pas  nous  le  diffimuler,  les  derniers 
&  fanglans  efforts  du  peuple  irrité  n'auraient  pas  été  nécenainps, 
fi  tous  ceux  qu'il  avoit  inveftis  d*  fit  confiance  Peuflènt  juftifiée; 
(i  tous  fes  mandataires  s'étoient  fouvenus  qu'ils  dévoient  leur  ex- 
iftence,  comme  tels,  à  la  conftitution,  &  ne  pouvoient  avoir 
d'a&ion  par  elle  que  pour  fbn  maintien. 

Cette  vérité  étoit  facile  i  faifir  :  pourquoi  a-t-elle  été  mécon- 
nu? ?  C'eft  qu'on  à  manqué  de  bonne  foi  ;  c'eft  que  beaucoup  6ê 
gens  fe  font  dits  attachés  à  la  conftitution  pour  obtenir  des 
moyens  de  la*  détruire  ou  de  la  tourner  à  leur  profit  ;  c'eft  qn'on 
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a'afrnoit  pis  fincèrement  la  liberté,  &  qu'on  ne  vouloit  d'elle  que 
l'avantage  de  n'avoir  perfonne  au  deflus  de  foi,  fans  vouloir  fbuf- 
frir  qu'il  n'y  en  eût  plus  au-deflbus;  c'eftque  nous  étions  géné- 
ralement très-corrotnpus,  &  que  la  révolution,  faite  par  les  lu- 
mières, avoit  à  combattre  les  mœurs.  De-là,  ces  propos  fi  chau- 
dement avancés,  fi  avidemraent  répandus,  &  hautement  répétés, 
et  PaifitrJité  du  nouveau  régime,  dé /Vm/^ft/A7*  de  le  mainte- 
nir, des  crimes  attribués  à  ceux  qui  cherchoient  à  le  défendre,  êr 
de  la  faRwm  prétendue  de  quiconque  s'en  montrait  fincèrement 
ami;  tandis  qu'il  n'y  avoit  d'abfmrdc  que  la  volonté  de  garder 
.potre  ancienne  manière  d'être  dans  le  nouvel  état  des  choies  ; 
fimpo0U>  que  l'alliance  monflrueufe  des  fottiies  de  la  vanité 
avec  les  principes  de  la  juftice  éternelle;  de  crimes,  que  ceux  de 
toutes  les  paffions  conjurées  contre  l'égalité  ;  de  fa&iatx,  que 
ceux  qui  fe  couvraient  toujours  du  manteau  de  la  loi  pour  en 
combattre  l'efprit.    De-Jà  encore,  ce  foJ  efpoir,  nourri  par  de 
continuelles  tentatives,  de  ramener  de  l'ancien  régime  ce  qui 
pouvoit  confbler  l'orgueil  d'une  cafte  dont  l'exiftence  a  prouvé 
par-tout  les  dangers  ;  de-là,  cette  conjuration  contre  les  fociétes 
populaires,  attribut  &  foutien  de  la  liberté.    Leur  exiftence  dé- 
coule fi  oécdGdrement  de  la  conititution,  elle  eft  une  applica- 
tion fi  fiumje  Se  1i  jufte  des  droits  reconnus,  que  ne  pouvant 
en  cctttrod&evla  légitimité,  on  étpit  réduit  à  leur  prêter  des  ia~ 
tonvéniens. 

Us  étoient  grands  en  effet,  ear  les  hommes  réunis  font  toujours 
funefles  à  la  tyrannie,.  &  cjès  qu'ils  confèrent  enfemble  à  l'abri 
de  la  loi,  on  ne  iauroit  les  opprimer  long-temps.  On  affecta 
donc  certains  mots  pour  faire  croire  à  des  partis  ;  il  ne  s'agit  eu 
effet  que  de  créer  un  être  factice  pour  lui  fuppofer  enfui  te  des  mo- 
difications, au  moyen  defquelles  on  féduit  les  foibles  &  Ton  fait 
peur  aux  fots.  Des  citoyens  réunis  dans  tel  lieu,  avoient  pris  de 
cela  fêul  le  nom  de  Jacobins  ;  c'étoit  le  rendez-vous  des  député» 
del'aflemblée  confti tuante,  ce  fut  celui  des  patriotes  ardens  de  la 
capitale  ;  ceux  des  autres  villes  qui  fc  réunirent  à  leur  exemple, 
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communiquèrent  avec  eux  :  dès-lors  on  vk  s'établir  «ne  circula- 
tion de  lumières  &  de  fentimens  dont  la  rapidité»  raccroiflèment 
fucceflif,  frappèrent  de  terreur  les  foupirans  du  defpotifine.  On 
fit  des  Jacobins  une  puiflance,  on  leur  fuppofa  des  projets  atroce*, 
on  leur  attribua  tous  les  malheurs,  afin  de  rendre  fufpeéh,  odieux, 
et  proferire  en  leur  nom  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  attachés 
aux  principes  de  l'égalité.  Ce  fyftème,  très-bien  lié,  fut  fura 
avec  une  intelligence  &  une  ardeur  dont  les  développemens  Se  les 
effets  occuperont  une  place  importante  dans  l'hiftoire  de  la  révo- 
lution &  celle  des  tyrans.  Qui  pourroit  s'abufer  encore  au* 
jourd'hui  ?  l'énergie  &  la  juftice  du  peuple  doivent  atterrer  les 
calomniateurs. 

A  entendre  les  lâches  écrivains  qui  fe  faifoient  payer  pour  Pin* 
fulter,  on  eût  cru  que  Paris  &  la  France  étoient  divifés  en  deux 
partis  égaux.  Les  habitons  de  la  capitale  ont  prouvé  le  contraire 
dans  la  journée  du  10,  &  il  n'y  a  plus  de  doute  fur  l'objet  de  nof 
efforts  &  de  nos  combats  :  c'eft  le  triomphe  de  l'égalité, 

La  révolution  vient  de  s'achever,  hâtons-nous  d'aflurer  fi» 
bienfaifans  effets.  Nos  repréfentans  ont  juré  la  Lièerté,  P Egalité, 
elles  ne  doivent  plus  être  féparées  déformais  ;  c'eft  par  elles  que 
vous  devez  faire  aimer  les  loue,  c'eft  peur  elles  que  v»us  devez  les 
faire  exécuter.  Plus  d'exeufes,  plus  d'héfitations,  plus  d'efpé- 
rances  criminelles  ;  que  celui  d'entre  vous,  Meilleurs,  qui  ne 
jureroit  pas  dans  fon  coeur  l'adhéfion  à  ces  principes  facrés, 
quitte  à  l'inftant  le  caractère  de  fonctionnaire  public,  dont  il 
feroit  auffi  incapable  qu'indigne  de  remplir  les  devoirs.  Je  n'ai 
celle  de  vous  les  rappeler  dans  le  temps  de  ma  première  admini- 
stration, j'ajoute  aujourd'hui  que  la  nation  déclare  hautement 
qu'elle  en  ordonne  la  plus  exacte  obièrvation,  &  que  je  me  dé- 
voue tout  entier  à  les  maintenir. 

Les  dangers  de  la  patrie  ne  font  pas  encore  anéantis  ;  tant 
Qu'ils  exiftent,  tout  homme  eft  refponfable  &  de  ce  qu'il  doit 
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6it*  de  bien,  Se  deçà  qu'il  peut  empêcher  de  mal.  Aucun  ci- 
toyen neft  indifférent  fans  être  coupable;  tous  doivent  agir  & 
farveiiler.  En  paix,  la  confiance  règne  2c  fe  juftifie  ;  elle  eft 
un  prix  glorieux  accordé  par  les  commettant*  à  leurs  adminiftra? 
teurs.  En  guerre,  celle  fur- tout  à  laquelle  donne  lieu  une  ré- 
volution intérieure,  la  défiance  eft  prefque  une  vertu  :  mife  en 
i&ioa*  dk  cil  un  titre  à  la  reconnaiûance  fi  elle  découvre  un? 
trahUbn. 

Vous  ne  tarderez  donc  pas  à  appliquer  à  vos  féances  la  loi  de 
Uftëcité;  die  eu  portée  ;  honorez-vous  de  fa  prompte  &  en- 
tière exécution.  C'eû  par  la  publicité  qu'on  s'afTure  de  l'opi- 
nion ;  c'eft  par  elle  qu'on  obtient  la  confiance,  qu'on  rend  hom- 
mage à  Ja  ibureraineté  du  peuple,  &  qu'on  mérite  fes  éloges. 
Elle  juftifie  l'intention  des  bons  :  elle  fauve  de  l'erreur  les  foibles; 
die  prouve  enfin  qu'il  a'eft  d'hommes  dignes  d'être  vus,  que 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  fe  montrer. 

Je  dois  vous  prévenir,  Meilleurs,  de  l'extrême  fenfation 
qu'ont  fait  à  l'aflêmblée  les  plaintes  amères  contre, des  direc- 
toires, lents  ou  inexaâs  dans  la  publication  des  loix  &  des  adref- 
fes,  ou  aut«s  écrits  civiques,  envoyés  par  l'Aflèmhlfe  Nationale. 
On  a  rapproché  ces  lenteurs  affe&ées  pour  la  publication  des  loix 
ou  des  inftruâions  qui  frappoient  plus  vigoureufement  fur  les  opi- 
nions ou  les  erreurs  de  ces  directoires,  de  leur  célérité  à  recueillir 
&  répandre  tout  ce  qui  peut  affoiblir  l'efprit  public.  Cette  op- 
pofition  a  été  faite  d'une  manière  qui  doit  les  rendre  bien  empref* 
fés  d'en  effacer  le  fouvenir. 

Les  dreonftances,  Md&eurs,  nécefitant  la  plus  grande  exaâi- 
tude  dans  toutes  les  mefiires»  je  vous  prie  de  me  faire  paûer  for 
le  champ  les  noms,  furnoms,  avec  l'indication  du  ci-devant  état 
ou  grade  des  émigrés  de  votre  département,  de  leurs  femmes  &  de 
leurs  enfans,  du  lieu  qu'habitent  ces  perfonnes  ;  enfin,  une  no- 
tice de  la  nature,  étendue  &  localité  de  leurs  biens. 
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Je  vous  prie  également  de  m'écrire  le  plus  Joutent  qu'if  voof 
fera  poffible,  pour  me  faire  connoître  l'état  de  l'efprit  ptfblk,*  les 
taouvemensqui  pourroient  furrenir,  les  perfonnes  qui  les  auraient 
fufeites,  &  les  faits  qu'ils  auraient  produits. 

Je  vous  invite,  Meffieurs,  à  tous  livrer  lans  partie  au  bon» 
Leur  de  (èconder  une  révolution  qui  s'achèverait  6ns  vous  dans 
les  déchireraens,  &  que  vous  pouvez  &  devez  promptement  af» 
fermir  avec  gloire* 

Mandataires  du  peuple,  continuez  de  Eure  aimer  U  connoître 
&  (ôuveraineté  ;  montrez-fat  dans  fit  majefté  aux  amis  de  l'éga* 
Eté;  manifeftea  fa  force  aux  téméraires  qui  ofcroient  et»*cfouttr« 
le  fur-tout  aux  rebelles  qui  tenteraient  de  le  méconnokre* 

Le  Mtniftre  de  l'Intérieur, 

[Signf  ROLAND. 


Je  dois  ajouter  encore  à  cette  pièce,  la  lettre 
que  le  même  miniftre  adrefîa  à  toutes  les  munici- 
palités du  royaume,  en  leur  envoyant  les  papiers 
informes  dont  j'ai  parié.  La  partialité  régicide 
de  cet  homme  y  parait  dans  tout  Ton  jour.  Il  fuf- 
fira  de  la  lire  pour  juger  cette  réputation  de  vertu 
qu'il  avait  accaparée.  L'éloge  qu'il  fait  des  fo- 
ciétés  populaires,  rapproché  de  la  datte  de  cette 
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lettre  (le  1er  7bre.)  &  le  mandat  d'arrêt  qui  était 
agité  le  même  jour  contre  lui  dans  un  comité  po- 
pulaire, forme  d'ailleurs  un  contrafte,  qui  n'eft  pas 
fans  intérêt. 


PARIS, 

Le  l"  Septembre,  IF„  deU  UhertL 
Le\„.<U  r  Egalité . 


CfKClTOTlNl, 


L'INVIOLABILITE  d'un  feu!  homme 
s'étendoit  &  tons  les  confpirateurs.  Ce  mot  fatal,  mais  constitu- 
tionnel, écrit  fur  la  porte  des  Tuileries,  protégeoit  dans  fon  t% 
ceinte  ks  plus  vils  &  les  plus  audacieux  complots.  Indigné  de  U^ 
tropmanifefte  infuffiiànce  des  toix,  las  de  n'avoir  que  des  foup- 
çoes  pour  défenfe,  &  de  (a  voir  réduit  à  de  vagues  &  irrégulières 
commotions,  le  peuple  a  entouré  cette  nouvelle  Baftille  ;  il  en  a 
forcé  l'entrée,  &  fous  les  monceaux  de  morts  dont  il  a  fallu  jon- 
cher ces  lieux,  jufques  là  témoins  de  tant  de  perfidies,  elles  & 
font  enfin  trouvées  ces  preuves  que  reclamoient,  avec  tant  d'affec- 
tation, des  hommes  foibles  ou  complices,  &  de  l'exiftence  def» 
quelles  ks  ardens  amis  de  la  "patrie  avoient  eu  l'heureux  courage 
de  ne  jamais  douter.  Il  ne  s'agit  plus  feulement  de  foupçons  ni 
de  défiance.  Des  pièces  écrites,  arrachées  de  ces  archives  du 
crime,  vont  enfin  apprendre  à  l'univers  entier  ce  qu'il  devoil 
peaicr  de  ces  réclamations  affrétées  de  la  constitution  &  des  loix, 
de  ces  iêrmens  fi  complaifamment  répétés,  de  ces  témoignages 
hypocrites  d'affection  pour  le  peuple,  à  l'abri  defquels  on  fou- 
dojofc  des  afiàfins^  on  payoit  des  pamphlets,  on  décrioit  les  af- 
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fignafs,  on  fubornolt  des  régîmens,  on  difperfoit  nos  armée»,  cm 
ouvrait  nos  frontières,  on  préparait  enfin  le  ravage  de  nos  pro- 
priétés, Je  maflaerc  de  nos  familles,  la  ruine  de  la  liberté  &  les 
efpérances  de  l'humanité  entière. 

De  tels  crimes  ne  peuvent  relier  impunis.  Un  grand  procès 
va  s'inftruire,  &  P  Aflemblce  Nationale  obéit  au  plus  indifpeniable 
des  devoir*,  en  en  recueillant,  en  en  publiant  les  pièces.  Mais, 
pour  aflurer,  tout-à-la-fois,  &  le  repos  de  Pempire,  &  le  cours 
régulier  de  cette  affaire  importante,  il  ne  doit  refter,  fur  les  faits 
rcftiltans  de  ces  pièces,  ni  incertitude,  ni  doute.  Il  faut  qu'il  n'y 
ait  pas  un  feul  François  qui  ne  les  connoifle.  Il  faut  qu'au  mo- 
ment où  l'opinion  publique  devra  prononcer,  elle  foit,  s'il  eft 
poflible,  complète,  générale,  unanime. 

Si  l'importance  &  la  rapidité  des  événemens  n'eûûcnt  pas 
empêché  l'Aflemblée  Nationale  de  s'occuper  des  loix  relatives  à 
Pinftruction  publique,  elle  aurait  ftatué,  fans  doute,  fur  les 
moyens  d'appeler  tous  les  citoyens  de  l'empire  à  difeuter  les 
grands  intérêts  de  la  patrie,  &  de  les  mettre  au  courant  de  tout 
ce  qui  peut  y  être  relatif.  Le  befoin  de  mefûre*  de  cette 
efpèce  ne  fut  jamais  plus  fenfible  que  dans  les  circonftances 
préfentes,  &  l'activité  du  gouvernement,  le  *éle  des  hommes 
éclairés,  doivent  fuppléer  à  ce  qui  h 'eft  point  encore  preferit  à  ce 
iujet. 

Conformément  aux  intentions  de  PAflêmblée  Nationale,  de 
nombreux  exemplaires  de  toutes  les  loix  &  de  toutes  les  pièces 
relatives  aux  grandes  découvertes  du  10  Août,  fe  répandent,  en  ce 
moment,  dans  les  départemens.  Mais  les  formes  actuelles  de  la 
diftribution,  tendent  malbeureufement  à  la  concentrer  prefque 
exclufivement  parmi  ceux  qui  ont  le  tems  ou  les  moyens  de  lire; 
&  comment  s'aflurer  que  la  lumière  &.  la  vérité  parviennent 
jufqu'à  ces  hommes  précieux  à  qui  le  défaut  de  moyens  &  la  con- 
tinuité de  leurs  travaux,  enlevant  tant  d'occafions  de  {avoir,  œ 
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qui  fc  paflè,  &  déjuger  avec  difcernement  des  intérêts  de  la  choie4 
publique?  Ce  font  eux  cependant  qu'il  eft  preflknt  d'inftruîre, 
twïfque  c'eft  de  leur  deftinée  principalement,  &  de  leur  réhabili-  ' 
tation,  qu'il  s'agit,  dans  ce  grand  combat  de  légalité  de  tous 
centre  les  usurpations  du  petit  nombre* 

Il  exifte  pour  eux,  dans  quelques  endroits,  un  triage  fimple» 
«  dont  la  loi  avoit  même  impofê  le  devoir  aux  curés,  celui  des 
lectures  faites  à  haute  voix  au  peuple  raflèmblé.  Cet  ufige  de- 
vrait être  général,  te  au  dé&ut  des  curés,  les  juges  de  paix,  les 
notaires,  tous  les  hommes  publics  auraient  dû  s'ticcûpef  de  le 
répandre,  &  de  le  maintenir.  Ce  fupplémeht  dé  travaux  eut 
honoré  leur  zèle,  annobli  leurs  fonctions.  Il  cri  eut  même  di- 
minué la  fatigue  ;  car  la  confiance  adoucit  tout,  &  les  hommes 
publics  qui  (auraient  l'obtenir,  s'épargrieraient  le  tems  &  les 
peines  qu'ils  n'employent  que  trop  fou  vent  à  la  fuppléer. 

Il  eft  digne  de  vous,  Concitoyens,  dans  ce  moment  folemnel, 
de  réparer  les  effets  dé  la  négligence,  &  de  chercher  'à  établir  cet 
triage  dans  les  lieux  que  vous  habitez,  ou  que  vous  êtes  dans  le 
cas  de  parcourir.  Invitez  le  peuple  à  fe  ranembler  dans  les  jours 
defbnés  à  le  repofer  de  fes  travaux  journaliers  ;  qu'il  fe  nomme 
des  lecteurs  pris  dans  fon  fein *  qui  lifent  périodiquement  &  4 
haute  voix  toutes  les  pièces  de  conviction  &  d'inftruction  que 
PAflemblée  Nationale  &  le  Gouvernement  répandent  dans  l'Eu*  < 
pire.  Qu'ils  foieht  les  défcofitaires  de  ces  écrits  utiles,  qu'ils  ctk 
répètent  fouvent  la  lecture,  qu'ils  y  joignent  celle  des  papiers  pé- 
riodiques &  des  bons  ouvrages  qu'eux-mêmes  ou  d'autres  citoyens 
pourront  procurer.  Il  en  eft  un  entr'  autres  que  je  vous  recoin* 
tnande,  parce  qu'il  contient  les  plus  précieux  développemens  fur 
cette  matière  importante  ;  c'eft  l'écrit  intitulé  :  Jet  Sociétés  popu* 
Uires,  con/i Jetées  comme  un  branche  efftntieïle  Je  Vinjlrucïion  publique, 
(extrait  de  la  chronique  du  mois  d'Avril)  dont  j'ai  fait  répandre 
Ho  grand  nombre  d'exemplaires  durant  ma  première  adrniniftra- 
tioo.    Tâche!  d'étendre  &  d'organifer  par-tout  où  tous  le  pour. 

Tfcne  II.  G  rez, 
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tttf  cet  é'tablifTement  que  follicitcat  la  patrie  &  l'humanité.  Je 
trous  prie  de  m'inibiiire  de  tout  ce  que  vous  ferez  à  cet  égard,  ht 
de  m' indiquer  très-promptement  les  lieux  où  vous  aurez  réuffi  à 
fonder  cet  ufage.  A  Faide  de  ces  renfeignemens,  je  dirigerai  ma 
envois  d'une  manière  encore  plus  utile  que  je  n'ai  pu  le  faire 
jufqtrici.  Ce  nouveau  fervice  à  rendre  à  la  choie  publique  eft 
trop  eflêntiel,  il  tient  de  trop  près  au  bonheur  des  hommes,  pour 
que  je  ne  doive  pas  compter  fur  tout  votre  zèle  &  fur  toute  votre 
aâivité,  N'oublions  pas  que  les  vices  &  la  tyrannie  naidênt  de 
l'ignorance,  &  s'entretiennent  par  le  menfbnge.  Eclairons  les 
hommes  ;  ils  embraflènt  la  vérité,  dès  qu'ils  la  connoifTent  ;  ib 
(ont  bons  dès  qu'ils  en  font  la  règle  de  leur  conduite  ;  ils  font 
heureux  quand  Us  pratiquent  la  juftice.  Songeons  que  les  pre- 
miers principes  de  la  politique  font  auffi  ceux  de  la  morale  ; 
qu'on  ne  peut  rien  faire  de  folide  pour  l'avantage  de  Tefpèce  hu- 
maine, fans  améliorer  les  mœurs  par  les  infpirations  du  fenti- 
ment,  en  même  tems  qu'on  détermine  les  aérons  par  la  loi. 

Le  Minière  de  l'Intérieur, 

ROLAND 


Le 
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Lé  miniftre  de  la  juftice,  Danton,  fit  auffi  lui, 
paraître  une  adreflè  aux  corps  judiciaires»  Cette 
pièce  qui  lui  fut  compofée  par  Camille  Defmoulins 
n'était  qu'une  longue  diatribe  contre  la  cour, 
extraite  de  tous  les  journaux  incendiaires  de  fou 
auteur.  Je  ne  la  retracerai  point.  11  faudrait 
•  mille  volumes  pour  confignér  toutes  les  pièces 
(jui  formeront  un  jour  les  mémoire  du  tems. 
L'hiftoire  d'une  révolution  fe  compofe  de  tant 
d'événemens  locaux;  de  tant  de  malheurs  particu- 
liers, qu'il  faut  fe  reftrâindrë  néceflairement  à  en 
faifir  l'origine,  à  en  découvrir  l'elprit,  et  en  peindre 
fes  réfultats. 

Il  n'y  eut  pas  jùfqu'à  Rœderer  qui  s'empfefia 
d'envoyer  auffi  au  peuple  Ton  mémoire  juftificatif. 
Cet  homme  qui  n'avait  jamais  jufti fié  autre  ebofe 
qoe  la  réputation  de  fourberie  que  tous  les  partis 
l'étaient  réunis  à  lui  accorder,  avait  notifié  à  i'af- 
fcmblée  au  moment  même  de  l'attaque,  Tordre' 
de  défenfe  qu'il  avait  intimé  à  la  garde  du  châ- 
teau ;  les  comités  dé  recherche  trouvant  que  les 
aveux  de  ce  magiftrat  contredifaient  leurs  romans, 
et  leurs  expofés,  firent  mettre  le  fcellé  fur  fes 
papiers,  et  le  dénoncèrent  comme  complice  de  la 
prétendue  conjuration.     Un  écrivain  Suifie   qui 
prit  la  plume  pour  juftifier  fes  compatriotes,  parle 
ainfi  de  ce  Rœderer.*     "  Soit  qu'on  eut  le  deflèin 

*  Lettre  de  M.  Malletpupaa  à  M.  D.  B.  fur  le*  év^nemen» 
au  10  Août. 

G  %  d* 
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"  de  punir  fa  fincérité,  foie  que  plus  vraifcmbla- 
"  Moment  par  collufion  entre  fes  perfécuteurs  et 
"  lui,  on  ait  voulu  fournir  à  cet  homme  un  moyen 
"  d'atténuer  fon  premier  rapport,  il  n'a  pas  trompé 
"  les  calculs  de  fes  camarades. 

"  Dans  un  galimathias,  qu'il  a  intitulé  obferva- 
"  tions,  il  s'efforce  de  fe  laver  dû  reproche  de 
M  probité  dont  on  le  flétriffait.  Il  allure  avec  une 
"  candeur  jéfuitique  qu'il  a  parlé 9  il  eft  vrai,  mais 
u  non  requis  ;  qu'il  a  parlé  pour  adoucir  toute 
"  réquifition  hoftile  -f  qu'il  a  parlé  aux  gardes 
"  nationaux  et  non  aux  Suiflcs;  qu'il  a  parlé  dans 
"  les  cours  et  non  dans  les  rangs.  De  femblables 
"  défaites  ne  décélent-eiles  pas  l'embarras  d'un 
"  homme  prefle  entre  fa  confeience  et  fon  intérêt, 
"  qui  écrit  à  la  vue  des  têtes  coupées,  et  qui 
"  témoigne  aux  pieds  de  Téchaffaud  \  Si  je  pou- 
u  vais  douter  de  la  certitude  de  fa  réquifition,  j'en 
*'  lirais  la  preuve  peremptoire  dans  ce  défaveu 
"  contourné  ;  mais  que  nous  importe  les  varia- 
"  tions  de  cet  efclave,  qui  affirme  aujourd'huy 
tx  avoir  toujours  donné  fon  cœur  à  la  république  y 
"  ou  il  a  menti  dans  fon  dernier  rapport,  ou  il 
"  ment  dans  fes  obfervations. 

"  Et  il  compte  fi  peu  fur  ht  validité  de  fa  re- 
"  tractation,  qu'il  argumente  contre  les  SuifTes  du 
14  bruit  public,  qui  les  aceufe  d'avoir  tiré  les  pre- 

"  miers. 
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"miers.  Tout  le  monde,  s'écrie-t-ii  innocem- 
«  ment,  s'accorde  à  le  dire.  Et  quel  eft  tout  ce 
"  monde  ?  Les  brigands  et  leurs  inftigateprs. 
€C  Plaifente  autorité  que  celle  des  voleurs  de  grands 
''chemins,  qui  rejetteraient  le  crime  de  leurs  ra- 
"pines  fur  les  malheureux  qu'ils  auraient  dé- 
"  pouillés. 

"  Ah  !  que  l'afiemblée  et  les  Rœderer  ne  fe 
''flattent  pas  d'abufer  l'Europe  avec  de  pareils 
$i  efeamotagès.  Dieu  merci,  leur  toute  puiffance 
*  n'a  pas  encore  confiné  le  fens  commun  dans  les 
"  cachots  d'Orléans.  A  quel  imbécille  efpérent- 
"  ils  perfuader  que  7  à  800  hommes  enfermés  avec 
"d«s  femmes  et  des  en&ns,  dans  un  château 
"ouvert  de  toutes  parts,  bloqués  par  50  mille 
"  brigands  armés,  trahis  par  la  garde  nationale, 
"  fous  le  feu  de  20  pièces  de  canon,  comptant  à 
"  la  tête  des  aflaillans,  la  municipalité,  le  club  des 
"  Jacobins  et  l'afiemblée  nationale,  ont  commencé 
"  les  hoftilités  ?  Dix  mille  témoins  neutres  m'af- 
"  foreraient  le  fait,  et  je  ne  le  croirais  pas  y  parce 
"  que  je  ne  crois  point  aux  impoflibles  moraux,  et 
"  qu'^  leur  gloire  éternelle,  nos  valeureux  Suifles  ' 
"  ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  en  démence.-* 

La  juftification  de  Rœderer  ne  l'empêcha  pas 
de  fe  tenir  caché  pendant  plus  de  deux  mois. 
Quelques   perfonnes  m'ont  afluré  l'avoir  vu  en 

Q  3  Angleterre, 
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Angleterre,  après  les  journées  de  7bre.  Il  4 
démenti  ce  voyage.  Ce  ferait  peut-être  uqe  raifon 
<ie  plus,  pour  y  croire.  Quoiqu'il  en  (bit,  Rœdercr 
ne  reparut  fur  la  fcéne,  qu'après  que  la  convention 
eut  été  formée,  et  que  l'effet  de  fa  dénonciation 
eut  été  anéanti,  par  fes  proteftatioqs  de  fidélité  à 
la  république. 

Le  diredoire  du  département  de  Paris  fut  cafle, 
ainfi  que  les  départements  qui  avaient  offert  au 
Roi,  après  le  20  Juin,  leurs  bras  et  leurs  cœurs, 
leur  refpedt  et  leur  appui.  On  devine  aifémenc 
quels  furent  les  hommes  qui  remplacèrent  ces 
anciens  adminiftrateurs.* 


*  Quoiqu'il  foit  peu  permis  de  parler  de  foi  dans  une  hifloire 
eu  fe  placent  de  fi  grands  intérêts,  on  doit  néanmoins  vaincre 
cette  répugnance  lorfqu'une  anecdote  perfonnelle  peut  jetter  du 
jour  fur  la  caufe  fecréte  d'une  révolution.  Celui  qui  remplaça 
Rœderer  au  département,  fut  un  petit  malheureux  procureur 
boiteux  et  boflu,  nommé  Colin.— Cet  homme  dont  tous  mes 
pinceaux  ne  peindraient  pas  i'abje&ion,  était  en  même  tems 
préfident  de  la  feftion  de  St.  Rochy  et  il  difpofàit  conjointement 
avec  La  Clos  de  la  magiftrature  du  Palais  Royal.  Logeant  dans 
cette  feétiqn,  je  fis  folliciter  à  prix  d'argent,  comme  tant  d'autr^ 
un  paflèport  pour  fortir  de  Paris.  Ce  Colin  répondit  à  mon 
folliciteur,  que  loin  de  m 'accorder  un  patfèport,  il  allait  tout 
mettre  en  ufage  pour  me  faire  arrêter  ;  qu'on  ne  s'occuperait 
point  de  moi,  fi  je  n'eus  public  que  les  Aftcs  des  Autres  et  la  Cor- 
refpomlance  Politique^  mais  qu'en  dévoilant  le  Duc  d'Orléans  dès  le 
moîsd'Sbre.  1789,  j'avais  tellement  retardé  fon  parti,  et  reculé 
la  révolution,  par  la  confiftance  qu'en  avait  tiré  celui  de  la 

Fayette, 
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La  municipalité  de  Paris  préfentait  encore  quel- 
ques  noms  odieux  à  la  faftion  ;  on  la  caflà,  en  ■ 
confervant  provifoirement  quelques  comités  infig- 
nifians  :  alors  le  terrible  comité  de  furveillance  de 
cette  commune,  comité  qui  s'était  fondé  lui  même 
le  10  Août,  s'empara  dç  tout  ;  et  Panis,  Sergçjit, 
Marat,  Oflelin,  commencèrent  à  préparer  leurs  or» 
gies  de  fkng. 

On  appercevait  encore  à  la  commune  le  buftç 
de  Bailly  au  defîus  du  fauteuil  du  préfidept. 
Ducos  fait  décréter  par  Taflemblée  qu'il,  ferait 
renverfé  et  brifé  ignominieufement.  Trifte  fin 
des  grandeurs  humaines.  Ce  pauvre  Bailly,  forti 
de  fon  cabinet  aftronomique,  pour  préfider  à  une 
révolution  qu'il  n'entendait  pas,  s'était  perdu  dan$ 
ies  hautes  régions  de  la  politique.  Il  avait  regardé 
comme  un  beau  jour  celui  où  h  couronne  des 
lys  était  venue  à  la  municipalité  de  Paris,  pâlir 
devant  l'écharpe  tricolor;  mais  ce  malheureux 
Bailly  avait  été  contraint  de  tirer  le  glaive  dç  la  loi 

Fayette,  qu'à  tout  prix  il  fallait  que  ma  tête  tombât.-^On  arrêta, 
trois  fois  mon  domtfiique  pour  connaître  de  lui  le  lieu  de  ma, 
retraite.  Sa  fidélité  me  préferva.  Le  Duc  d'Orléans  était  donc 
l'ame  de  ce  mouvement.  Son  agent  Ta  avoué  vers  la  fin  d'Août  ; 
n'en  peut-on  pas  conclure  que  l'aflàflinat  du  rot,  que  le  piU 
lage  des  boutiques,  que  ces  difettes  momentanées»  ces  mauve* 
mens  qui  agitent  aujourd'huy  Paris  comme  en  7bre.  1789, 
font  commandés  et  payés  par  la  même  faétion,  qui  veut  de* 
mander  le  protectorat  en  faveur  de  ce  chef  odieux,  et  s'en  dif? 
tribuer  les  emplois? 

G4  « 
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et  le  drapeau  martial  contre  le  peuple  ;  il  ne,  put 
échapper  à  fa  punition.  Il  lui  avait  été  plus  facile 
d'infulter  fon  roi  que  d'ofienfer  fin  fiuverain,  et  il 
fut  trop  heureux  de  fauver  fa  perfonne  à  Rouen, 
tandis  que  Ton  rcnverfâit  Tes  images  à  Paris, 

Duviviçr,  graveur  4e*  monnoies  de  Fiance, 
artifte  célèbre»  avait  été  chargé  par  les  gardes  na- 
tionales du  royaume  de  cizeler  une  médaille  avec 
exergue  &  légende  pour  le  Walhington  do  la 
France  ;  fon  la  Fayette  était  à  demi  achevé.  Il 
vint  apporter  fon  coin  imparfait  fur  l'autel  de  la 
commune»  il  fut  décrété  unanimement  qu'il  ferait 
mis  en  pièces  par  la  main  du  bourreau  ;  &  pour- 
tant» fuivant  l'exprefQoii  de  fon  aide  de  camp, 
Dumas»  dans  reloge  qu'il  faifait  de  ce  fils  aine  de 
la  liberté  peu  de  jours  avant  le  io  Août, 

Dans  tes  murs%  bvrs  ces  murs,  tout  pariait  déjà  gUbre. 

Ainfi  difparurent  les  effigie*  de  ces  deux  grands 
hommes  \  ainfi  avait  été  anéantie  un  an  auparavant 
celle  d'un  autre  grand  homme,  le  Sieur  Necker, 
lorfque  Hoûdon  vint  en  apporter  le  bufte  com- 
mandé par  la  commune  après  le  14  Juillet.  Con- 
finé dans  fon  attelier,  l'artifte  ne  fç  doutait  pas  que 
du  moment  de  Tordre  à  celui  de  l'achèvement 
d'un  bufte»  le  peuple  eut  déjà  pu  ebaflèr  de  fon 
temple  l'idole  qu'il  adorait.    Poudreux  8ç  fuant, 
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Il  apportait  le  marbre  empaillé,  quelques  jours 
après  l'expédition  de  Nancy  ;  hélas  !  le  fang  des 
frères  &  amis  de  Châteauvieux  avait  coujé; 
Necker  était  du  confeil  du  roi;  perfonne  du  con- 
fiai de  la  commune  n'ofe  prendre  fur  lui  d'agréer 
le  bufte ;  il  fut  copfpué,  &  lartifte  fut  trop  heu- 
reux de  pouvoir  le  rapporter  à  Tattelier  avec  Pef- 
poir  de  le  vendre  un  jour,  comme  un  monument 
fiiftorique  de  l'ingratitude  populaire. 

Pendant  qu'on  brifait  les  buftes,  on  rcnverfait 
de  tous  côtés  les  ftatues  de  nos  rois,  qui  décoraient 
nos  ponts,  nos  places,  &  nos  temples.  La  plu- 
part de  ces  ftatues  étaient  des  monumens  précieux 
de  la  gloire  de  nos  arts  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Les  chef  d'œuvres  de  Girardon,  de  Bouchardon, 
4e  le  Moyne,  de  Slodtz,  tombèrent  fous  les  ca- 
beftans  &  les  grues  du  maçon  PaUpy.  Les  béné- 
diftions  fi  long  tems  prodiguée*  au  nom  d'Henry 
quatre,  ne  purent  préferver  Ton  image  chérie  de  la 
foreur  des  barbares.  Elle  fut  renverfée,  elle  fut 
anéantie.  Quel  fera  maintenant  celui  de  nos  phU 
lofophes  qui  ofera  fe  plaindre  de  la  deftru&ion  des 
monumens  Romains  par  les  Vandales  &  les  Goths  ; 
f.  peine  un  fiécle  s'eft  écoulé,  Henry  n'eft  plus 
chez  nou$,  &  Voi\  voit  encore  Marc  Auréle  au 
capitplc. 

Toutes 
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Toutes  ces  images,  aimées  des  Français,  admi- 
rées des  étrangers,  furent  remplacées  par  le  bufte 
d'un  vieillard  féroce,  à  barbe  épaiflê,  dit  le  bufte 
de  Brutus.  C'était  le  roi  qui  l'avait  fait  venir  de 
Rome,  lorfque  David  fut  chargé  par  S.  M.  de 
faire  le  tableau  du  fupplice  des  fils  de  ce  Romain. 
Le  don  du  Roi  lui  fervit  d'outrage.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  fes  bienfaits  retombaient  fur 
lui, 

Brutus- fut  multiplié.  Des  copies  en  plâtre  en- 
laidirent prefque  toutes  les  affemblées  &  fociétés 
populaires  du  royaume.  Ce  farouche  ariftocrare 
Romain,  fut  alors  nommé  patron  de  tous  les  Ja- 
cobins de  l'univers.  Manuel  fut  celui  qui  le  pré-* 
fcnta  à  tous  les  républicains 'de  la  France.  Voici 
fon  difeours  d'inauguration.  Le  pauvre  Manuel  ! 
il  ne  s'appercevait  pas  que  les  lifteurs  étaient  là, 
&  que  tous  les  Romains  de  Paris  fans  l'excepter 
allaient,  dans  peu  de  jours,  être  rangés  fous  leurs 
loix,  &  fous  leurs  haches. 


Extrait 
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Extrait  de  la  Séance  des  Jacobins  f 
du.  27  Août. 

Dans  cet  inftant  oa  apporte  le  bufte  de  Brutus  au  milieu  de  lt 

C'eft  ici,  dit  M.  Manuel,  qu'il  faut  préparer  la  chiite  des  rois, 
la  chute  de  Louis  le  dernier.  Oeft  donc  ici  que  doit  repofer 
l'image  de  ce  grand  homme,  qui  le  premier  a  manifefté  le  défir 
de  purger  la  terre  des  rois  ;  regardez  Brutus,  Meilleurs,  il  voua 
rappellera  fans  cefle,  quêpour  être  de  bons  citoyens,  vous  devez  #or- 
jours  être  prêts  àfacrifier  ce  que  vous  aven  déplus  dkr%  même  w 
e*fatu,  au  bien  de  votre  pays. 

Actuellement  que  les  élections  s'avancent,  confîdérez  que, 
/il fi  trouve  un  Brutus  dans  VAJfemblée  Nationale,  la  France  ejt 
fiwvce,  puisqu'elle  n'aura  plus  de  rois.  Nous  devons  donc  tous 
jurer,  &  moi-même  le  premier,  je  fais  (arment  :  dans  quelque 
pofteque  je  me  trouve,  tous  mes  efforts  tendront  au  but  im- 
portant de  purger  la  terre  de  cette  pefte  appellée  royauté. 

Toutes  les  mains  paraiflènt  levées  au  même  inftant,  &  tous  les 
pembres  prononcent  avec  énergie  le  ferment  fuivant  :  je  promets 
devant  Dieu  Ar  mon  pays,  d'employer,  dans  quelque  pofte  qu< 
je  me  trouve  placé,  tous  mes  efforts,  pour  purger  la  terre  de  la 

royuuté. 

Brutus  eft  alors  adopté  comme  patron  du  Club  qui  donne 
Tordre  de  preferire  le  même  ferment  à  toutes  les  fociétés  affiliées. 

Parmi  cette  mobilité,  qui  diftingua  les  aékes  de 
la  révolution  nouvelle,  il  ne  faut  pas  omettre  un 
trait  de  bizarrerie  qui  ne  prouve  que  la  légèreté 
de  caradtère  du  peuple.  On  venait  débattre  la 
magnifique  ftatue  de  Louis  XV.  qui  décorait  la 
place  du  même  nom.  On  trouva  pltv&nr  de  re- 
trancher 


i 
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trancher  de  la  ftatue  la  main  droite  de  la  figure, 
&  de  donner  le  morceau  de  bronze  à  ce  Mazers 
de  Latude,  qui  avait  été  prifonnier  pendant  40  ans 
à  la  Baftille.  Ce  vieillard  était  venu  plufieurs  fois 
préfenter  fes  pétitions  à  la  barre,  &  chaque  fois 
l'expofé  de  fes  doléances  avait  été  lajuftification 
des  lettres  de  cachet.  On  ne  lui  donna  point  de  re- 
tours ;  le  peuple  ajouta  l'ironie  au  mépris  que  le 
corps  legiflatiÉ  avait  témoigné  à  cet  homme  ;  il 
lui  donna,  par  dérifion,  la  main  qui  avait  ligné, 
^ifait-il,  fa  longue  détention, 

Cette  même  mobilité  donna  lieu  au  changement 
de  nom  dç  prefque  toutes  les  feftionsde  la  capitale. 
C'était  la  troifiéme  fois  qu'elles  fubifiaient  une  mé- 
tamorphofe.  D'abord  les  ferions  n'étaiept  cjue  çles 
JifiriSîs  pour  nommer  des  eleéteurs.  Chacun  de  ces 
diftri&s  avait  confervé  le  nom  de  l'Eglife  dans  la* 
quelle  les  affemblées  primaires  s'étaient  tenues  en 
1789.  On  les  conpaiffait  fous  le  nom  des  Filies 
de  St.  Thomas,  de  5/.  Rock,  des  Petits  Pèresy  des 
Cordtliers,  &c.  M.  Defmeuniers,  le  conftituant,  qui 
pour  organifer  la  France,  croyait  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  be*u  que  de  changer  tout  de  forme  & 
de  nom,  avait  imaginé  de  réduire  de  60  a  48,  les 
petits  corps  politiques  formant  la  commune  de 
Paris;  le  titre  dç/e£îion  avait  été  par  lui  fubftituc 
à  celui  de  dijlrifts,  &  des  jioms  pompeux  avaient 
remplacé  çeijx  des  patron*  donnés, par  M.  Necker, 

Les 
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Les  Filles  St.  ïbmas  étaient  devenues  la  Biblio- 
thèque-,  les  Cordé  lier  s  fe  nommèrent  le  Théâtre  Fran- 
çais ;  les  Petits  Pérès  furent  la  feétion  des  ViEtoires, 
St.  Rocb  fit  place  au  Palais  Royal,  &c.  &c*  La 
troifième  mutation  vit  éclore  de  nouveaux  noms, 
&  chacun  de  ces  noms  prit  encore  fon  origine  dans 
la  nouvelle  révolution.  L'une  s'appella  feétion  de 
Marfeille,  pour  avoir  renfermé  fuir  fon  territoire 
lacaferne  des  Marfeillois;  l'autre  fut  la  feâion 
des  Ptques  j  un  autre  les  Sans  Culottes  ;  une  autre» 
leFinifierre;  un  autre,  1792,  la  Réunion,  les  Fé- 
dérés, Mauconjeil  devint  Bon  Confeil,  &c.  &c.  Il 
faudrait  un  volume  pour  détailler  les  changemens 
qui  s'opérèrent  alors  dans  les  noms  de  chaque  fec- 
tion  de  l'empire  Français.  Les  places,  les  rues,  les 
jardins,  les  vaifleaux,  tout  fut  transformé  en  même 
tems.  il  fe  forma  une  nouvelle  ville,  dans  une  ville 
ancienne,  &  telle  fut  la  rapidité  de  ces  changemens, 
qu'à  peine  une  rue  venait  elle  d'acquérir  une  dé- 
nomination, qu'elle  était  fouvent  obligée  d'en  re- 
cevoir une  troifième.  C'eft  ain(i  que  Mirabeau, 
après  avoir  donné  en  mourant  fon  nom  à  la  Chauf- 
fée d'Antin,  qu'il  habitait,  n'a  pu  le  lui  conlèrver 
un  an  ;  &  la  rue  que  fon  génie  avait  conquis,  fut 
reconquife  par  le  général  financier  Montefquiou. 
Elle  fut  nommé,  à  la  fuite  de  l'invafion  de  la  Sa- 
voye,  la  rue  du  Mont  Blanc. 


La 


La  formation  des  60  diftriâs  en  48  fe&ions 
n'avait  rien  changé  à  l'organifation  de  la  garde  na- 
tionale. Les  60  bataillons  étaient  demeurés  in* 
ta&s  malgré  la  rédudtion  des  feétions  j  &  la  muni* 
cipalité  avait  bien  eu  fes  raifons,  en  confervant 
cette  différence:  d'abord  elle  attirait  à  Paris,  à 
deux  canons  par  bataillon,  un  fupplément  de  24 
pièces  d'artillerie,  &  les  canoniers  furent  toujours 
à  fa  difpofition  ;  cela  jettait  enfuite  une  certaine 
confufion  dans  l'exécution  des  loix  d'ordre  &  de 
police.  Les  limites  étaient  difficiles  à  fixer  danar 
des  arfondiffetnens,  où  le  petit  pouvoir  civil,  et  le 
petit  pouvoir  exécutif  des  feâions  n'étaient  point 
confinés  dans  les  mêmes  bornes.  48  comités,  & 
60  cazernes,  c'était  le  vrai  moyen  de  divifer  la 
garde  &  de  l'aniiuller,  par  la  raifon  que  l'on  ne 
favait  où  prendre  et  recevoir  des  ordres  ;  mais  que 
pouvait  délirer  de  mitux  cette  municipalité  fac- 
tieufe,  toujours  en  querelle  ouverte  avec  l'état 
piajor  de  la  garde  bourgeoife  ?  Qui  pourra  expli- 
quer auffi  la  conduite  de  ces  citoyens  aftifs,  *  qui 
couraient  tous  à  leurs  bataillons  quand  il  était  quef- 
tion  d'en  nommer  les  officiers,  et  qui  fuyaient 
leur  feétion,  quand  il  fallait  nommer  le  magiftrat 
qui  difpofait  des  officiers  et  des  foldats  ?  Vanité, 
Infouciancc,  lâcheté,  étaient  les  démens  de  cette 
gafde«  Ils  devinrent  aifément  ceux  de  fa  diflb- 
lution« 

Le 
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Le  bataillon  des  filles  St.  Thomas  fut  cafle.  -  Il 
était  dénoncé  depuis  long  tems,  pour  l'ariftocratic 
financière  de  fes  membres.  Leurs,  armes  étaient 
plus  polies,  leurs  uniforrfies  plus  luifans,  leurs 
repas  de  corps  plus  fomptueux  que  ceux  de  leurs 
camarades.  C'était  la  troupe  dorée  de  Paris.  Elle 
avait  rendu  quelques  fervices,  montré  du  zèle  le 
20  Juin,  le  14  juillet,  et  même  le  10  Août. 
Mais  l'arrivée  des  Marfeillais  l'avait  déconcertée. 
Les  banquiers,  les  agens  de  change  dont  elle  était 
compofée,  ne  purent  foutenir  le  choc  de  ces 
brigans  aux  Champs  Elyfées.  Quelques  mottes  de 
tcjjg  la  dilperférent*  Pulveris  cxiguijaElu  compreJfa% 

Les  feftions  elles  mêmes  cefférent  d'être  ce 
qu'elles  avaient  été  jufqu'  alors,  des  efpéces  d'af- 
femblées  primaires.  Les  boutiquiers  les  déferté- 
rent.  Ceux  qui  avaient  fait  partie  de  l'ancienne 
garde  nationale,  ceux  qui  avaient  figné  des  péri- 
tions,  n'oférent  plus  s'y  montrer.  On  fit  des  liftes 
de  patriotes,  de  citoyens  douteux,  de  citoyens 
fufpe&s  ;  chacun  crut  fe  voir  fur  la  lifte  fatale,  et 
chacun  s'éloigna.  Les  domeftiques,  les  ouvriers, 
les  artifans  les  plus  vils  s'y  raflemblaient  à  la  voix 
de  quelques  intrijguans.  Ils  y  faifaient  encore 
différens  partis,  et  comme,  les  noms  s'élèvent  ou 
i'abaifient  avec  les  hommes  et  les  chofes,  les  in- 
trigues y  reçurent  une  autrç  dénomination  ;  on  y 
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dhait,  ta  cabale  du  citoyen  un  tel,  comme  on  dit 
ailleurs,  a  party  offriends.  Je  remarque  en  paffarit 
que  les  poètes  et  les  comédiens  jouaient  un  grand 
rôle  dans  ces  affemblées  :  c'eft  que  les  uns  étaient 
grands  parleurs,  et  les  autres  de  déteftables  raifon- 
neurs,  et  le  pays  des  factions  fe  trouve  nécefiaire- 
ment  dans  la  fphére  des  fictions* 

Les  tribunaux  donnaient  encore  quelques  ëfpé- 
rances  aux  amis  de  Tordre,  mais  il  fallut  bientôt 
y  renoncer.  Leur  pouvoir  n'était  point  indépen-* 
dant.  Ils  le  tenaient  du  peuple,  la  révolution  fe 
feifait  au  nom  du  peuple— les  tribunaux  du^Jé- 
partément,  les  tribunaux  criminels  de  Paris,  le  tri-i 
bunal  de  caflàtion,  vinrent  rendre  un  humble 
hommage  aux  deftrù&eurs  de  la  conftitution  qui 
les  avait  crées*  Ils  donnèrent  ainfi,  par  l'habitude 
qu'à  Paris  d'imprimer  le  mouvement  aux  provin- 
ces, Texemple  de  la  lâcheté  et  de  la  riiolleffe  aux 
autres  corps  judiciaires  ;  mais,  l'Horreur  fut  à  fon 
comble,  lors  qu'on  vit  à  la  tête  de  ces  députerions 
ferviles,  les  deux  hommes  qui  avaient  le  plus  cofi* 
îribué  à  faire  cette  conftitution. 

Thouret  &  Target  venant  courber  le  joug  à  la 
barre,  fe  placèrent  dans  le  dilemnft,  où,  d'avojf 
été,  Tannée  précédente,  de  greffiers  ignorants,  ou 
d'être  alors  de  ftupides  lâches,  et  ce  dilemme  le* 
plaça  dans  l'opprobre  et  le  mépris  ;  cependant,' 

ceux 
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Êetix  qui  stâertf  oonfervé  quelque  connjrifiancr,' 
des  princqfe?  ec  de  notre  hiftôrre,  n'avaient  pas  pu 
oublier  que  l'intérêt  des  defpotes  avait  toujours  été 
de  Humer  eux  mêmes  leur  propre  puiflarice* 
Loub  Xf .  avait  ordonné  expreffëment  les  remon- 
trances à  Tes  cours-  de  Parlement*  II  avait  été  plu* 
lom^car  il' avait  appuyé  cette  prérogative  fur  l'ina* 
môvibiiité  des  offices  des  magiftrats;  Il  ne  penfait 
point,  comme  nos  philofophes  cônftituans,  qu'i* 
foffk  de  créer  des  ifcftitucioris  fans  eriaflurer  la  fia* 
bilité  &c  l'édergie.  La'  loi  Turque  ordonne  égale* 
mou:  au  Sultan  de  refpeâer  les  bornes  que  le 
Mupbty'&leCtidy  appofent  fouvent  à  fon  autorité. 
Les  jugenfrens  font  face  es  à^onftantinople^Ies  déci- 
fiodsde  k  loi  y  font' inviolables,  &par  là,  le  legifla* 
teura  fait  preuve  d'un  grand  fens  ;  il  n'a  pas  vou* 
lu  expofer  aux  caprices  d'un  feul,  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  il  ar  délégué  letbrône  àrfa  pofterité. 
Ainfrdàns  la'oomparaifon  des  régnes,  &  des  gou- 
vemenifens' les  plus  defpotiqùes  avec  Taflemblée* 
cooftituarite-,  Mahomet  eft  le  fage,  Louis  XI.  eft1 
le  phiiofophe';*  les  tyransyfont  Condorcet  &  Siéyésj 
l'équivoque  Thouret  en  «ft  l'eunuque,  &  Target 
m>eft  le  vil  efclam 

GeTargec  avait  ufurpé  au  barreau  une  reput*» 
tion  d'hocHieuty  pçur  s'être  attaché  par  efprit  d«r 
Éuàion,  &  non  par  vertu,  à  quelques  magiftrats 
quiaffroraërent  parunnQtJe  f^ntiment  de  leur  de- 
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voir,  les  perfécutions  du  Chancelier  Maupeou  j  il 
avait  obtenu  un  fauteuil  à  l'académie  Française  à 
force  de  bafleffes  &  d'adulations  à  Condorcct;  il 
avait  auffi  dérobé  une  réputation  au  barreau  en 
achetant  le  travail  de  quelques  hommes  inftruics  ; 
&  lourdeur  était  nommée  bon-hommie  ;  de  grands 
mots  dont  il  s'était  compofé  on  ridicule  diâion- 
naire,  lui  tinrent  lieu  d'éloquence,  mais  quand  il 
fut  mis  au  grand  jour  des  épreuves,  on  ne  vit  plus 
en  lui  que  le  plus  grotefque  des  fa&ieux.  Il  avait  été 
enterré  fous  le  poids  des  epigrammes  &  des  paro- 
dies, il  ne  put  reflufeiter  que  lorfque  le  crime  mar- 
cha tête  levée,  il  redevint  alors  lui-même,  il  prouva 
fans  réplique  que  tous  fes  vices  étaient  de  lui, 
que  toutes  fes  prétendues  qualités  appartenaient  à 
d'autres. 

Le  mtniftrc  de  l'intérieur,  Champion,  fils  d'un 
garçon  de  la  chambre  du  roi,  cy  devant  avocat  au 
confeil,  commifiaire  faftieux  d'Avignon,  d'abord 
l'ami,  &  l'affbcié  de  Jourdan,  puis  fbn  rival» 
comme  Briflbt  l'eil  aujourd'hui  de  Marat  ;  Cham- 
pion, dis-je,  étonné  encore  de  s'être  trouvé  au  10 
Août,  en  compagniede  royaliftes  trop  vertueux  pour 
lui,  tremblant  devant  un  décret  d'aceufation  contre 
tous  les  miniftres,  décret  dont  le  fens  équivoque  l'in- 
quiétait, mais  fur  lequel  fa  confeience  devait  le  raf- 
forcer,  s'emprefli  pour  en  écarter  lèse  ffcts,  devenir 
Vhumilicr  devant  le  fénat,  &  de  protefter  de  fon 

.  civifme, 


ttVifme,  c'éft  à  dirt,  de  fa  frayeûfc    Il  était  fils 
d'un  valet,  ce  Charapiôfi  ! 

La  haute  cour  nationale  d'Orléans,  ouvrage  fi 
monftrueux  de  Defmeùniers,  Siéy  es,  &  Dupott,  mal- 
gré tous  les  défaits  de  fon  organifation,  ne  pouvait 
pas  s'élever  à  la  hauteur,  des  vices  dé  fes  organifa- 
tfcurs.  Rafièihbléê  depuis  huit  mois,  lés  prifons 
pleines  des  plus  illuftres  vtôimes  qu'on  lui  envoyait 
feulement  pour  enfigner  l'extrait  mortuaire,  elle  n'a- 
tait  encore  prononcé  que  deux  jùgémehs,  l'un  pour 
abfoudre  Varnier,  Tardy  &  Nôirot,  aceufés  par 
le  calomniateur  Bazire;  l'autre,  deux  jours  avant 
le  10  Août,  pour  rendre  à  l'amitié  &  aux  arts  un 
vieillard  fehfible  &  royalifté*;  elle  n'avait  point 
fait  entore  cduler  de  fang  y  chacun  de  fes  juge- 
mens  était  uiie  aceufation  morale  contré  l'affemblée 
Icgiflaiive  ;  la  fureur  de  celle-ci  devint  extrême,  la 
haute  cour  fut  dénoncée  &  caffée  par  le  nouveau  pou- 
voir qui  venait  de  s'élever  fous  le  nom  de  pouvoir  re- 

♦  M.  Delatre.  Le  corps  légiflâtif  avait  délégué  auprès  de  la  haute 
cour  deuk  de  fts  nfertibrfcs,  en  qualité  de  graàds  procurateurs.  La 
nature  s'était  éptiifte  pour  en  faire  des  chef  d'oeuvres  de  laideur. 
Au  premier  interrogatoire  des  aceufés,  le  peuple  qui  vit  arriver 
une  figure  inconnue  dans  une  place  ifolée,  crut  que  c'était  le  cri* 
ainei  de  J^erution  qui  paraiflàit,  &  il  ne  put  s*empêcher  de 
s'écrier  unanimement  ;  Jtcelui-la  en  réchappe,  il  aura  tien  du  bw  . 
mur9  car  m  fourrait  le  fendre  Jurfa  mine.  C'était  Garàn  de  Cou- 
Ion  qui  vemnt  de  s'afleoir  fur  le  banc  des  procurateurs.  La  prc« 
diâion  <W  ce  peuple  ne  reftera  peut-être  pas  fans  effet* 
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yctbttiwwire  \  .mais  avant  4e  quitter  (b*  fonâfonsfc 
elle  dut  acquitter  fon  hommage  à.  fe*  fondateurs. 
Elle  condamna  à  mort  un  aceufé,  vers  la  fin  du 
moiàd-'AoOt.  Cet  a&e  ferviie  de  barbant,  bien 
digne  de*xx>nû*tuans  qui  formaient  en  grande  par* 
tie  ce  Cmul^aedc  grand  juré,  n'empêcha  point 
l!çjqpk*fioA,  terrible  &  les  cataftxophes  de  7b».  il, 
ffmbl^a>L  contraire  les  autorifer,  mai»  il  ne  ftwfc 
point  ^iciper  fur  les  événemens. 

Les  fpç ftacles  relièrent  pkifieurs  jours  fermé* 
apris.  cette  époque  terrible,  Roland  leur  ordonaa. 
d'ouvrir,  mais  il  ne  put  commander  aux  fpeâaceurs 
de  s'y  rendre.  Le  premier  théâtre  qui  ouvrit,  fut 
un  de?  ceux  du  palais  royal  appartenant  à  la  Mont*-, 
enfler,  ci-devant  direârice  du  fpeétacl*  de  Ver- 
failles  :  cette  fçnime  avait  été  comblée  des  bienfaits 
4e  la  reine  &  de  la  cour  ;  ingrate  comme  tant  d*au- 
tres,  vieil  affdmblage  de  tous  les  vices,  elle  donna  la- 
première  une  repréfentation  au  bénéfice  des  veuves 
&  des  orphelins  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la 

*  La  feftion  des  Gobelkis  vint  demander  à  h  barre»  la  diflb* 
lution  de  la. haute  cour,  &  le  transport  à  Paris  des  prifonniers. 
1a  manière  impcrïcufe  dont  elie  l'exigea,  fit  jetter  les  hauts  cri» 
à'Briflbt  ;  mais  comme  il  délirait  accommoder  fes  vangtattees  Se 
6s  principes,  deux  jours  après,  il  ne  dèjapprouvait  que  I*  fan» 
de  cette  pétition,  mais  il  en  trouvait  les  motifs  juftes.  Auffi  la  - 
modification  que  Genfonné,  fon  ami,  fit  décréter  le  2s  Août 
en  13  articles,  .put  bien  être  regardé  comme  le  décret -dt  ftp* 
nreflion  de  ce  tribunal.  •   •    • 
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journée  Ai  i  o  Août.  Ce  fut  prudente  au*  autres 
fpeâades  d'imiter  cet  exemple.  Les  grandes  villes 
de  province  qui  fe  modèlent  toujours  fur  Paris,,  en 
firent  autant,  mais  il  ferait  fort  difficile  de  dire  fi 
jamais,  &  comment,  fe  fit  l'application  de  toutes 
ces  recettes  ;'  foit  que  leur  modicité  les  rendit  im- 
perceptibles, fait  qu'elles  aient  faivi  le  foré  de 
toutes  les  fommes  fouftraitès  par  la  municipalité  de 
Paris,  on  n'en  a  jamais  entendu  parler.      , 

Ce  n'était  pas  aflez  dé  faire  donner,  ou  de  promet* 
trede  l'argent  aux  familles  des  vidiqies  du  10  Août, 
il  fallait  encourager  les  héophyfes  dont  "on  avait 
encore  befoin  ;  il  fallait  frapper  les  yeux  en  par- 
lant aux  paffions,  exaltet  le  coeur,  en  égarant  la 
taifon  :  une  pompe  funètrë  fut  commandée.   Elle 
eut  lieu  au  jardin  des  Thuilleries,  le  dimanche  26 
Août  à  huit  heures  du  foir  ;  une  pyramide  avait  été 
placée  fur  le  gtandbaffin  ;  des  autels,  des  candéla- 
bres antiques,  la  ftatue  en  bois  de  la  liberté,  furent 
les  monumens  qui  décorèrent  cette  orgie  nô&urne. 
On  y  avait  habillé  de1  blanc  quelques  vierges  du 
port-au*blé,  &  du  qu^y  de  la  ftraifle.    La  beauté  ' 
de  la  faifon,  îa  nouveauté  dé  la  chofe  attirèrent 
Une  populace  imrtiénfe  dans  cetter  enceinte.'   Une 
ftupide  curiofité  fut  le  feul  fentiment  qu'infpira 
ce  fpedacle;  peu  de  jours  après,  des  malveillans 
mutilèrent  le  bois  de  la  ftatue  de  la  liberté  ;  le 
W  jbjÇ.  ©»  lui  décréta  qne  garde  de  fédérés.  Le 


2  7bre.  on  maflacrait  dans  Ie$  prifons,  on  ne  dé? 
créta  rien. 

Dans  la  confufrta)  générale  qui  régnait  alors,  ce 
qu'un  hommp  ardent  propofait  à  la  commune,  ou 
à  raflcmblée,  était  au  Sitôt  adopté.  Les  poètes  & 
les  muficîens  ne  font  pas  les  mojjis  enthoufi^ftes 
des  artiftes.  Chenier  faifait  des  hymnes,  Goflcc 
les  mettait  en  mufique,  &  Pop  chantait  aux  fpec- 
tacles  &  dans  les  places  publiques  les  hymnes  ci- 
viques de  Chenier  £  GoJTeç.   , 

On  ne  pouvait  recommencer  les  cérémonies  &  le$ 
rites  du  paganifme,  fans  proferire  tous  les  pionumens 
de  la  religion  catholique,  qui  avaient  échappé  au* 
premières  années  de  la  révolution.  L'apçtre  dp 
l'irréligion,  cet  homme  qui  avajt  été  tour  à  tour, 
précepteur  d'enfans,  efpion  4e  poljec,  athée,  col- 
porteur, révolutionnaire  effréné,  magiftrat  aflaffin 
du  iq  Août,  Manuel  enfin  propofa  la  fuppreflion 
des  cloches,  &  les  cloches  furent  fuppriniée?  par 
un  décret.  On  n'en  avait  plus  befoin,  qqe  pouf 
en  faire  quelques  gros  fols  ;  l'anarchie  était  corn- 
plette;  elles  avaient  fonné  dans  la  nuit  du  xo 
Août,  elles  ne  pouvaient  plus  être  utiles  à  1'infu*» 
région. 

Par  forme  de  cqmpenfadon,  on  ordonna  la  de- 
ftruftion  de  la  cloche  d'argent  du  palais,  &  de  celle 

de 
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de  St.  Germain  l'auxerrois,  qui  jadis  avaient,  dit-on* 
donné  le  fîgnal  du  mafiacre  de  la  St.  Barthélémy.  ; 

Avant  le  10  Août,  l'afleàiblée  connaHTant  1er 
profond  attachement  du  roi,  non  feulement  aux 
principes  de  la  religion  de  Tes  pères,  mais  mime 
ï  la  décence  du  culte,  &  au  refpeft  du  à  fes  mi* 
niftres,  avait  eflayé  de  mettre  &  prérogative  à  un» 
nouvelle  épreuve,  en  fupprimant  les  coftume*  relu 
gieu* 

Le  roi  ne  s'était  point  encore  expliqué  fur  ia. 
ûnétionde  ce  décret.  L'aflcmblée  le  rcnouvella  en 
ordonnant,  que  ceux  qui  ne  fe  conformeraient  pas 
à  cette  loi,  feraient  privés  de  la  moitié  de  leur  trai- 
tement, pour  la  première  fois,  &  pour  la  féconde» 
feraient  déportés. 

Ce  décret  nfétait  que  le  prélude  du  terrible  ar-: 
ïlt  de  déportation,  qu'on  va  voir  bientôt. 

.  On  remarque  déjà  que  non  feulement  lïaiTetnblée, 
s'efforçait  de  corrompre  l'opinion,  mais  elle  arrê- 
tait encore  tout  ce  qui  pouvait  la  former  ou  la  re«. 
dreffer,  •  Elle  connaifl^iç  l'influence  des  miniftres 
de  la  religion  fur  l'efprit  des  peuples  ;  elle  voyait 
avec  quelle  force  ce  reffort  fe  dirigeait  vers  eu*, 

*  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet,  dans  le  journal  de  Briflbt  du 
14  A*>fei  ~ M  Puif^ue  la  néceffitc  des  circoniianccs  exige  que  nou; 

»  laiffion* 
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IprJqutt  océ&h  pas  comprimé-  Elle  eu*  Ymtàm 
.  de  l'anéantir  d'un  fcùl  coup.  Cette  méfia»  fat  k 
déportation  générale  de  tous  les  prêtres,  qui  n'a- 
▼aient  pas  voulu  être  infidèles  à  leur  commuoien, 
&  que  l'honneur  êc  1?  confcicnce  eonferyaient  aux 
pieds  de  l'autel  du  Ghrift,  fit  du  trène  des  Bour« 
bons.  Le  defpoqfme  le  plus  abfolu  n'eut  jamais 
longé  à  mettre  à  exécution  un  ayffi  épouvantable 
arrêt  ;  la  fa&ion  n'y  confiera  pas  même  une  heure; 
le  décret  s'exécuta  au  travers  des  cadavres  palpi- 
tons, &  fon  effet  dure  encore  après  fept  mois  de 
ibuffranctt. 

Ce  fut  le  dimanche  26  Août,  que  l'ayocat  Nantais 
Benoifton,  mon  cruel  &  infime  compatriote,  mon-? 
ta  à  la  tribune  <\u  crime,  y  lut  et  fit  adoptpr  le  dé. 
cret  fuivant.  Je  le  donne  en  entier.  De  pareils 
monumens  de  barbarie  doivent  auffi  pafler  à  lapo? 
fterîté.  L*  vertueux  eedéfiaftique  qui  portera  fes 
regards  fur  mon  ouvrage,  quand  le  jour  4e  la  per- 
fécution  fera  fini,  y  relira  avec  quelque  plaifir, 
l'arrêt  de  fon  malheur,  &  le  titre  de  ija  gloire.  Uq 
militaire  conferve  avec  un  refpeft  orgueilleux 
le  plomb  qui  Ta  frappé. 

44  Jaiffions  comme  autrefois  à  Sparte,  dnwur  m  feu  ia  Ar,  il  e$ 

**  très  urgent  que  toutes  les  municipalités,  par  ordre  de  Fàflêm- 
♦*  Wée,  proferhrent  k  défendent  les  journaux  Ariftocrates,  qui 
"  infe&ent  J'eiprit  des  faibles,  êc  nouriflènt  celui  des  médians.'^ 
Pétait  le  mime  langage  qu'on  tint  depuis  à  Gorfas,  Cbndorcct, 
4c  Briflbt,  en  pillant  kurspreflès  Ariftocratiptet. 

Dicrtt 
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Dètr#  far  h  Déportation  des  Prêtres^     . 
àtMfèiifÂQÛt*  179a. 

ce  qui  fuit; 

Art.  t.  Tous  le*  eccléfiaftiques  qui»  étant  aflujétis  au  ferment 
prefçrit  pr  la  loi  dy  96  tX&ftfpc,  1790,  *  çclfe  d*  *?  Avril»  . 
'79*t  ne  J'-onp  pas  prêté,  ou  qui,  après  l'avoir  prteK  l'ont  ft* 
trafic  4  pm  perfifté  dam  leur  réfra&fox»,  fcromfews  4*  for- 
tir,  jfe;  b*it  jmu  kon  des  limites  du  diftrift  d\)  44p*rtar*fX 
de  leV  réfidenç*,  «  ffe*  fmmç*me  fcrtdp  r*puu*t&  PP  #R-. 
rens  dtoU  courront  du  jour  d*k  puWq^^fïéto<dfa^ 

%.  Eft  wrf&ju*ncc  çhjcup  d'wcft  jM#tnt«F*deinwrt  I*  *!»•  : 
toire  ou  à  la  municipalité  du  diftriâ  de  leur  réfidence,  pour  % 
déclarer  le  pays  étranger  dans  lequel  il  entend  Je  retirer,  &  il  lui 
fera  délivré  for  Je  çhwpji  ¥0  psftpQit  qui  cyaticodra  fa>d4d*ra- 
tion,  foa  Ç^lçmeat,  U  route  qu'il  doit  t*WC  4c  Jq  délai  dam 
lequel  il  doit  être  fcrti  du  royaume*} 

3.  PaflS  le  délai  de  quinze  jours,  ci-devant  prefcrit,.  Wteedc~ 
£a(tiques  non-iermentés  qui  n'auroient  pas  obéi  aux  dispofitums 
prfcédçn^yir^  dfartb  4  4*  Gjpmtu  Fr&wft  ;  feadircftoires 
de  diftrtfk  les  feront  arrêter  &  conduire  de  brigades  en  brig}4t$ 
apports  de  mer  lctplqsvoifins  qui  leur  feront  indiqué*  par  le  cou* 
fcU  executif  provUoire;  &  celui-ci  donnera  en  conféqnancc  des 
entres  pour  dire  équipper  &  approvisionner  ks  vajflêau*  flécef- 
paires  aux  tranfports  des  eccléfiaftiques. 

4.  Ceux 
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4.  Ceux  ainfi  transférés,  &  ceux  qui  fbrtiront  volontairement» 
en  exécution  du  prêtent  décret  n'ayant  ni  penfion  ni  revenu,  6b* 
tiendront  chacun  3  liv.  par  journée  de  dix  lieues,  jufqu'au  lieu 
de  leur  embarquement,  ou  jufqu'aux  frontières  du  royaume» 
pour  fubfifter  pendant  leur  route.  Ces  frais  feront  fupportés  par 
Je  tréfor  public,  &  avancés  parles caiflbde  diAriéL 

j.  Tout  eccléfiaftique  qui  feroit  refté  dans  le  royaume  aptes 
avoir  fait' &  déclaration  de  fbrtir,  &  obtenu  paffeport,  qu  qui 
rentreroit  après  en  être  forti,  fera  condamné  k  la  peine  de  déten- 
tion pendant  dix  ans. 

6.  Tous  autres  ecctéfialHques  non-fermentés,  fficuBm  k  ré- 
galien, prêtres,  fimpies  clercs,  minorés  ou  frères  bis,  fans  ex- 
ception, ni  diftinftion,  quoique  n'étant  point  aiTujétis  au  ferment 
par  les  lois  du  *6  Décembre,  1790,  &  17  Avril,  1791,  ferçnf 
fournis  à  toutes  les  difpofîtions  précédentes,  lorfque  par  quelques 
actes  extérieurs  ils  auront  occafionné  des  troubles,  venus  à  la  coi*- 
noiûance  des  corps  adminiftratifs,  ou  lorfque  leur  éloignement 
Jfoi  demandé  par  fix  citoyens  domiciliés  dans  k  même  départe* 
ttent.  • 

7."  Les  directoires  de  drftrftft  feront  tenus  de  notifier  aux  èc- 
cléftaftiques  non-fermentés  qui  fe  trouveront  dans  l'un  ou 
l'autre  des  deux  cas  prévus  par  le  précédent  article,  copie  colh« 
tionnée  du  préfent  décret,  avec  fommation  d'y  obéir;  &  de  s'y 
conformer,  y% 

8.  Sont  exceptés  des  difpofitions  précédentes  les  infirmes,  dont 
les  infirmités  feront  confhtées  par  un  officier  defhnté  qui  fera 
nommé  par  leconfeil  générai  de  la  commune  du  lieu  de  leur  réfi- 
dence,  k  dont  k  certificat  fera  vifé  par  le  même  confeil-général  ; 
font  pareillement  exceptés  les  fexagénaires,  dont  l'âge  fera  aufl^ 
duement  conftaté. 

9.  T«^ 
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9.  Tous  testccUfiaJtiqueedufflCmed^u^^ 
refont  dans  le  cas  dts  exceptions  portées  par  le  précédent  artidç» 
ferma  réunis  au  chef-lieu  da  département^  dans  une  mmjm  amant* 
dm  la  municipalité  aura  Vinffxâitm  &  la  feliee  •. 

ta  L'aûemblée  nationale  n'entend  pas,  par  le*  dUpoBto* 
précédente»,  fouQraire  au*  peines  établies  par  Je  code  pénal,  ]p 
ccdé&rflfapa  non-fcnnentés  qui  les  auroient  encoures,  pu  pour- 
ment  les  encourir  par  la  fuite. 

tt.  LesdireéMres  dt  diftriét  informeront  régulièrement  4e 
Ipurs  fuites  te,  diligences,  aux  619  du  préfrnt  décret,  les  dire*» 
loires  de  département  qui  veillfront  1  Cm  entière  exécutio* 
dans  toute  l'âemhe  de  leur  territoires  9c  feront  eux-mêmes  ac- 
ma  d'en  informer  le  confcil  executif  prtnrifoire» 

ta.  Le  difeâôircJ  de  diftriék  feront  en  outre  tenus  d'envoyer 
pus  les  quinte  jours  au  rniniftre  de  l'ntérieur,  par  rinterméaV 
aire  des  dircAoires  de  département,  des  états  nominatifs  des  ce» 
defiaftiques  de  leur  arrondiîscment  qui  feront  fortis  du  royaume^ 
on  auront  été  déportés.  Le  rniniftre  de  l'intérieur  fera  tenu  4e' 
communiquer  de  fuite  à  Pafceroblée  nationale  lefdits  états. 

•  Oflmtatdm^ivairqueliatitfaltttdec«tt)edi(pQfidoa. 
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Aptes  *a  décret  atiffi  Viftlent  que  celui  çuV» 
vient  de  lire,  on  ne  pouvait  guéres  s'attendre  que 
Paflcmblée  confervât  aucune  des  cérémonies  où  W* 
religion  et  la  monarchie  marchaient  à  l'appui  l'une 
et  Pautre.  La  piété  &  la  reconoaifiknce  publiques 
.«ratent  confacné  depuis  150  ans,  une  procéfliôft  au 
1$  Août,  en  aftions  de  grâces  de  la  naiffance  de 
Louis  XIV.  naiffance  qui  avait  écarté  du  royaume 
ks  horreurs  de  l'anarchie.  L'anarchie  et  l'Àthé*» 
èfone  durent  détruite  cette  proceffion  compofée  de 
tous  les  corps  qui  repréfentaient  ci  devant  les  iaT 
térêt$  du  peuple.    Sa  fuppreffipn  fut  décrétée. 

Une  pyramide  ea  ^honneur  de  la  liberté  fut 
ordonnée  pour  remplacer  la  bette  ftatue  dé 
Louis  XtV\  à  la  place  des  vîfioiresy  qui  reçut  Iç 
Aopi  de  place  des  vi&oim  nationales. 

Bientôt  on  décréta  la  fabrication  de  nouvelles 
pièces  de  monnoye,  qui  devaient  porter  au  lieu  de 
Pcffigie  du  Roi,  le  bufte  de  la  liberté,  repréfenté 
par  une  tête  de  femme  avec  les  cheveux  fiottans, 
et  la  légende  9  liberté^  Egalité.  L'ère  de  la  liberté 
fut  fubftitué  à  celui  du  règne,  et  fur  le  revers  on 
y  mit  l'empreinte  d'une  couronne  de  chêne. 
Efpérons  qu'avant  peu,  le  petit  nombre  qui  a  été 
frappé  de  ces  monnoyes,  fera  confiné  dans  lça  c<4* 
lettions  des  antiquaires. 

J-ea 
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Le*  anarchiftes  permirent  aux  pédarjs  dé  £af~ 
tablée  de  marquer  la  turpitude  nationale  feus  te 
manteau  de  certains  noms  irnpofans  dans  le  monde 
pUbfcphique.  Le  Sepwmvir  Guadet  préfentia  to 
lifte  des  étrangers  cttifoes,  amis  de  la  liberté  et  Je 
Fégaùte,  auxquels  l'aflferablée  rJéfér*  le  tixre  de 
ôfioyens  Français  :  ces  étrangers  furent, 

Le  générai  Washington,  Kofciusko  généra! 
Polonais,  Anacharfis  Ciootz  le  Pruffien,  ïe  dia*. 
noine  de  Paw,  auteur  des  recherches  fur  les  Egyptiens* 
les  Grecs,  ^  les  Américains ,  les  Italiens-  Gorani,  & 
Peftalozzi,  Camper  le  Hollandais,  Schyler,  Klop- 
ftock,  et  les  Anglais  Thomas  Payne,  Prieftley, 
WiJberforce, Clark fon,  David  Williams,  Hamiltoo» . 
Mwidifon,  &  Mackintafli,*. 

En  appellant  ainfi  Républicains  Français,  tous 
ces  illuftres  amis  de  Briflbt,  Taffemblée  avait  fur- 
coût  ».  vue  de  corrompre  l'opinion  étrangère  et 
de  difpiofer  par  là  les  efprits  à  Finvafion  qu'elle 

méditait, 

*  Ueft  à  .croire  quoWafhington  n'a  jamais  eu  connaiflance 
4&i'*njure  que  lui  faifait  i'aflèmblée  légiflative,  puis  qu'on  n'a 
mfaprotcihttion  >  nulle,  part  ;  peut-être  au&a  t'il  cru  que  fon 
mépris  fuffifait  pour  repouflèr  une  aufli  vile  attaque.  C'était  ' 
Briffi*  qui  était  ie  diûrihuteur  de  ces  lettres  de  cachet  de  civifme. 
Ûà!  combien  ils  doivent  rougir  aujourd'hui  ceux  qui  penfent 
<uUl»  ont  pu.  donner  lieu  par  leurs  écrits  à  une  iemblable  ag- 
.    .  grégation» 
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méditait,  pour  la  propagation  de  Tes  principe*  et 
de  fes  voleurs.  Briflbt  rédigea  à  ce  fujet  une 
adrefle  aux  pUiflànces  étrangères.  Elle  ne  lut 
point  adoptée»  on  en  fentit  peut-être  le  ridicule. 
L/expofuion  faite  par  le  citoyen  Condorcet,  parut 
^tffire.    L'ouvrage  de  Briflbt  était  d'ailleurs,  coin* 

me 

jpé&àotu  l*  vieux  Klopftock,  l'auteur  du  poème  4v  iME^Kr,  a 
envoyé  dernièrement  &  tardive  renonciation  à  et  titre  fi  peu 
défirabie:  rpici  fa  lettre  à  la  convention» 

Le  Morde  Klopjhci  à  VAJfanhlU  Notifiait  de  froncé. 

Modérateurs  de  l'empire  Français  t  je  vous  les  renvoie  avec 
horreur,  ces  titres  dont  j'étais  fi  fier  tant  que  j'ai  pu  croire  qu'il* 
at'aflbdaient  a  une  fociété  de  Frères,  &  d'amis  de  l'humanité. 
Heias  !  le  preftige  s'eft  évanoui  trop  tôt,  &  la  plus  affligeante 
réalité  eft  venu  mettre  fin  à  un  fonge  impofteur.  Ah!  j'avais 
cru  que  ce  ferait  des  rives  éloignées  de  la  Seine  que  jaillirait  la 
lumière  qui  devait  faire  luire  fur  l'Europe  entière  le  jour  doux 
de  la  liberté. 

Pourquoi  ra'avez-vous  trompé  r  vos  droits  de  l'homme  n'e* 
talent  donc  qu'un  piège  ou  vous  vouliez  faire  tomber  le  Français 
afin  de  mieux  l'aflaffiner  ?  apprenez  que  l'excès  de  votre  bar- 
barie &  de  vos  forfaits  vient  de  placer  une  barrière  éternelle 
entre  vous  et  les  bardes  de  ltieureufe  Germanie.  On  leur 
recite  les  tragiques  aventures  qui  fouillent  vos  fauglantes  annales, 
Je  ils  fuient  épouvantes.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  vous  &r 
mus»  Il  vous  venez  de  brher  fans  retour  les  derniers  liens  qui 
nous  réunifiaient* 

Je  plains  ceux  qui  fe  difent  citoyens»  et  qui  répandent  à  tor- 
rents le  fang  des  citoyens.  O  crime  !  quand  ils  ont  verfé  te 
fang,  ils  danfent  autour  de  leur  viéHxne  :  ils  contemplent  d'un, 

«il 
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me  tout  ce  qu'il  faifeit,  bien  lâche  &  fcka  pfot* 
Son  bavardage  fut  ajourné.   Je  ne  le  retface  poiût. 

Il  fut  décrété  de  convertir  en  canons  tous  les 
taûnumens  de  bronte,  &  les  décorations  de  nos 
temples,  grilles,  ftatues,  candélabres,  &c  ;  la  ftatue 
du  connétable  de  Montmorency  qui  ornait  la  cour 
d'honneur  de  Chantillf,  fut  amenée  à  Paris.  La 
municipalité  de  Verfailles  fut  plus  fage.  Des 
fédérés  étaient  allés  pour  enlever  tous  les  bronzas 
de  cette  magnifique  habitation  de  nos  Rois.  Elle 
fcntit  que  de  cette  première  deftruétion  à  la  dila- 
pidation totale  du  palais  il  n'y  avait  qu'un  pas»  & 
que  la  ville  de  Verfailles  tomberait  avec  le  monu- 
ment royal  fur  lequel  elle  était  fondée»  elle  de- 
manda grâces  pour  le  palais,  en  faveur  des  étran- 
gers qui  viendraient  encor  jetter  quelque  argent 
dans  cette  ville  coupable,  lorfque  la  curioficé  les 
engagerait  à  venir  contempler  tant  d'illuftres  dé* 
bris.  Les  habitans  de  Verfailles  allent  être  réduits 
pour  prix  de  leurs  crimes,  au  fort  des  arabes  du 

œil  fec  fit  dernière  convulsion  ;  ils  approchent  de  plus  prés  leurs 
oreilles  pour  fe  repaître  de  fon  dernier  gemhTement  ! 

Français,  je  détourne  avec  effroi  mes  regards  de  cette  troupe 
impie  qui  affafline  elle  même  en  laifTant  paiublemant  aflaffiner 
Cous  fes  yeux.  Je  m'éloigne  avec  des  cris  de  ce  tribunal  exé- 
crable qui  égorge  non  feulement  la  victime,  maïs  qui  égorge 
aaffi  la  grâce  du  peuple. 

dan& 


défert,<»!fés  dais  des  huttts,  atf  milieu  <ks 
tac*  do  Palmyre. 


Un  vieux  menumeût  hiftariqte  fe  feifait  encore 
remarquer  avec  un  vif  intérêt  dans  la  principale  rut 
d'Orléans*  Le  chevalier  Français  en  lé  confemp* 
lantr  ibngpak  aux  paladins;  l'antiquaire  y  li&k  kt> 
ohroniqjue  du  tems*  l'homme  du  monde»  le  litté- 
rateur fpuriaient  aux  fouvenirs  qu'il  leur  retifegafc 
de  Chapelain  au  vialbndt  gothique  mémoire,  eedeel 
tableau*  erotiques  de  Voltaire,  l'artifte  de  fon  côté* 
y  étudiait  l'art  dans  fon  enfance  *.  le  grouppe  de  la» 
Pucelle  &  de  Charles  VU.  fubk  la  dcftnidioa 
commune  ;  &  comment  ne  l'aurait  il  pas  fubi*  o» 
décréta  bien  auffi  d'abfcttfe  le*  arcs  de  triomphe  de 
Louis  XIV.  fi  connus  fous  le  nom  de  porte  Su 
Denis,  &  porte  St.  Martin.  Ge  ne  fut  pas  (ans 
peine  que  k  vieux  feftieux  Dufiaulx  obtint  le 
rapport  du  décret,  au  nom  des  artiftes  du  monde 
entier. 

Cependant    ce  n'était    pas  affez  que  d'avoir 
donné  au  peuple  la  douce  égalité,  il  fallait  lui  en . 
faire  goûter  les  fruits.     En  vain  on  avait  pu  ob* 
jefter  ci-devant  aux  hommes  du  4  Août  qu'ils  île 
pouvaient  difpofer  des  propriétés,  &  porter  avec . 
la  rapidité  de  la  foudre,  le  boule verfement  dans 
toutes  les  fortunes,  &  le  trouble  dans  toutes  les  - 
familles  ;  les  hommes  du  10  Août  avaient  renverfé 

tous 


tous  les  obftacles,  ils  pouvaient  franchir  lotîtes  lëk 
bornes  ;  ils  décrétèrent  fûcceffiVement, 

L'émancipation  ikturelle  des  erifans  à  l'âge  de 
u  ans— la  fuppreffion  de  toutes  les  indemnités  ac- 
cordées cy-devant  pour  Coinpenfatïon  des  droits 
féodaux,  et  des  propriétés  de  main  morte — lé  par» 
tagc  des  biens  communaux — celui  des  terres  in- 
cultes des  fcigneurs— la  fuppjreffioii  de  Potdrc 
royal  et  militaire  de  St.  Louis— la  vérité  des  biens 
des  émigrés  par  petits  lots,  et  à  rentes,  &c.  &c« 
la  clef  de  la  voûte  était  tombée^  à  chaque  minute 
une  pierre  de  l'édifice  fe  détachait. 

La  plupart  de  ces  décrets  furent  follicités  par  les 
repréfentans  de  la  commune,  &  les  follîcitations 
de  Robefpierre  étaient,  comme  on  fait,  des  in- 
jonftions  :  il  fe  paffait  peu  de  jours  fans  que  la 
barre  de  i'afTemblée  ne  fut  fouillée  de  la*  préfence 
"  de  ce  neveu  de  Damiens.     Il  fit  décréter  que  la 
commune  de  Paris  avait  biçn  mérité  de  la  patrie  ; 
Vlltfiifait  au  corps  législatif  qu'il  avait  fauve  l'em- 
pire, le  peuple  de  Paris  applaudiffait,  le  préfiderit 
La  croix,  du  haut  de  fon  fauteuil,  complimentait 
la  canaille,  lui  donnait  les  honneurs  de  la  féanec, 
&  toutes  ces  congratulations  finiflaient  ordinaire- 
ment par  quelques  centaines  de  mille  livres  que 
Ton  accordait  à  la  municipalité  pont  des  befoins 
toujours  nouveaux,  &  toujours  renaiflansj  chacun 
Tome.  IL  I  pillait, 


pillait,  perfonne  ne  rendait  de  compte  ;  &  fouveat 
les  fommes  que  Ton  reçut  de  la  tréforerie  fervirent 
à  difpofer  une  infurredion  dont  la  crainte  fai- 
fait  exiger  &  accorder  le  double  (on  a  vu  depuis 
faire  deux  émeujtés  &  un  pillage,  pour  procurer 
.  7  millions  à  cette  commune  infatiable.) 

Ceft  ainfi  que  Paris  détruifait  toutes  les  loix, 
fe  jouait  de  tous  les  principes  de  morale  &  d>e 
juftice,  pillait  les  fortunes  particulières,  envahiflait 
la  fortune  publique,  &  recevait  des  adhéfions  de 
tous  les  brigands  du  Royaume,  qui  pratiquaient 
en  petit  les  coneuffions  dont  Paris  leur  donnait 
l'exemple. 

On  avait  fouvent  comparé  la  capitale  à  une  fille 
entretenue,  &  la  comparaifon  était  jufte,  grâce  aux 
foins  que  le  gouvernement  prenait  de  lui  procurer 
du  pain  &  des  fpedtacles,  pour  l'empêcher  de  fe 
fâcher.  Cette  maitreffe  chérie  ne  reflemblait  plus 
alors  qu'à  une  vile  proftituée,  qui  avait  ruiné, 
empoifonné,  &  congédié  fon  amant  ;  elle  avait 
commencé  par  être  la  dupe  de  tous  les  fiioux 
conftitutionels  qui  l'avaient  dépouillée,  mais  au 
10  Août,  elle  était  tombée  (qu'on  me  pardonne 
le  terme)  dans  un  eflaim  de  racolleurs  &  de  che- 
napans, qui  s'en  partageaient  en  jurant  les  im- 
pures guenilles. 

Enfin 
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Enfin  la  faâion  pour  affurcr  l'empire  à  Téfite 
des  brigands  du  Royaume,  &  éloigner  fans  retour 
ceux  des  députés,  qui  avaient  montré  une  pudeur 
Feuillantine,  conftitua  (ce  qui  ne  fe  conftitue 
point)  une  convention  nationale:  elle  adopta  pour 
cela  une  forme  incompatible  avec  le  mot  même  do 
convention.  Elle  ordonna  que  le  peuple  en  affemblées 
primaires  ne  pourrait  nommer  que  des  élëéleurs,  qui 
éliraient  enfuite  des  repréfentans.  Elle  y  ajouta  une 
indemnité  à  ces  mêmes  électeurs.  C'était  faire  up 
appel  à  tous  les  hommes  turbulens,  oififs,  pauvres, 
befogneux,  mendfans  ou  fripons  ;  c'était  les  invi* 
ter  à  aller  fe  faire  nommer  dans  les  affemblées,  furs 
d'être  défirayés^dans  les  orgies  électorales  ;  c'était 
entafler  crime  fur  crime,  Peiion  fur  (Ma,  Offeliu 
fur  Petion,  Robefpierre  fur  Briflbt.  C'était  éloig- 
ner de  ces  affemblées  tous  les  pères  de  famille, 
tous  les  propriétaires.  Effectivement,  ils  n'y  con- 
vinrent point.  Le  dixième  de  la  natioa  tout  au 
plus  s'aflèmbla,  &  comme  cette  portion  eft  *i) 
moins  celle  des  brigands  chez  une  nation  vieille 
&  corrompue,  la  France  dut  s'attendre  à  voir 
venir  de  toutes  les  provinces  un  choix  de  tous  fe$ 
bourreaux.  Ils  font  venus,  ils  en  déchirent  au- 
jourcttroy  routes  les  parties,  ils  ont  porté  le  trouble 
partout,  mais  tant  de  facriieges  vont  enfin  recevoir 
leur  punition  1  leur  procès  ne  fera  pas  long,  leur 
aceufation  eft  dans  leurs  procès  verbaux,  &  leurs 
témoins  font  tous  les  habitans  du  globe. 

Le 
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Le  No.  fuivant  traitera  de  la  pofitîon  militaire 
de  la  France,  après  le  10  Août,  &  des  aflaflinats 
du  2  7bre.  je  monterai  fur  PéchafFaud,  je  defeen- 
drai  dans  les  carrières  avec  ces  miférablcs  vi&imes. 
Abforbé  par  la  douleur  depuis  la  mort  de  mon  roï, 
étonné  chaque  jour  des  nouveaux  fuccès  de  la  fac- 
tion, je  m'étais  laiffé  affaifler,  la  penféc  fe  refufait 
à  ma  plume.  Le  chant  de  la  vi&oire  s'eft  fait  en- 
tendre et  m'a  reveillé.   Ils  feront  donc  vengés  tous 

nos  malheurs!- York,    Cobourg,    d'Auti- 

champ,  Beaulieu,  Hohenlohe,  je  frémis  de 
joie&  d'éfpérance;  &  Clairfayt  !  il  a  repris  fes 
armes,  je  retrouve  ma  plume,  &  je  ne  la  quitte 
plus. 

Pendant  qu'on  imprimait  cet  écrit,  le  Journal  de  Briflbt  du  il 
Mars,  vient  de  me  tomber  fous  le  main,  j'y  lis, 

"  Les  droits  de  l'homme  ne  font  plus  ;  toutes  les  loix  fialu- 
"  relies  font  foulées  aux  pieds,  une  nuit  a  renverfc  l'ouvrage  de 
•*  quatre  ans,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  preflTe.  Une 
"  fa&ion  qui  veut  régner  au  milieu  des  ténèbres  a  défendu  à  de» 
•*  députés  philofophes  d'éclairer  leurs  concitoyens.  Ijl  loi  ne 
"  permet  plus  à  Briflbt  de  travailler  à  la  rédaction  de  ce  Jour-» 
h  nal,  &o" 

C'eft  une  Singularité  aflez  remarquable  de  voir  l'homme  du  iar 
Mars,  le  bavard  par  excellence,  condamné  le  io  Mars  même  au 
plus  terrible  fupplice  pour  lui,  celui  du  filence.  Pour  confondre 
ce  lâche  aflaflin,  je  lui  confeille  de  relire  fon  Journal  du  14 
Août»  dans  lequel,  il  dit  quil  faut  laifltr  dormir  un  peu  la  loi* 
£h  bien!  elle  dort  aujourd'huy  pour  toi,  malheureux!  mais 
elle  ne  dormira  pas  toujours  l 

Gorfas  s'eft  iàuvé  de  l'incendie  de  fes  prefles  le  même  jour,  un 
epiftolet  à  la  main  ;  c'était  Gorfas  qui  avait  fait  brûler  le  1 1 
Août  à  la  tête  de  fes  ouvriers  les  preises  aristocrates  &  feuilla»- 
fines: 

Maître  Gorfas  !  vous  voyez  qu'il  eu  j*ftc 

Qu'on  foït  puni,  par  ou  Ton  a  péché. 
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Opérations  Militaires  de  VÀffemblée. 
Dernier  Mouvement,  fef  Fuite  de  M.  de  la  Fayette. 

LVUtemblée  était  dans  les  plus  vives  inquié- 
tudes fur  la  manière  dont  l'armée  Françaifû 
apprendrait  la  nouvelle  de  Pinfurre&ion  du  iô 
Août,  &  de  la  déchéance  du  Roi.  Les  généraux 
qui  fe  trouvaient  à  la  tête  de  cette  armée,  étaient  ' 
prçfque  tous  des  membres  de  l'affemblée  conftU 
tuante.  Prefque  tous  faifaient  partie  de  cette  mi- 
norité faétieufe  de  la  noblefle  qui  avait  trahi  fea 
fermens,  &  dont  plufieurs  avaient  abandonné  leut 
Rai,  pouî  fuivre  leur  Due  d'Orléans.  Leurs  aides 
de  camp,  leurs  frères  d'armes  étaient  membres  du 
corps  légiilatif  ;  ceux-cy  corroboraient  leur  parti 
Tômx  IL  K  dans 


dans  Paris  :  ils  les  inftruifeient  de  tout  ce  qui  le  paf- 
fait  dans  les  comités  infùrre&ionnels  :  Théodore 
Lameth,  Jaucourt,  Girardin,  Dumas,  Aubert  du 
Bayer,  d'Aveyrhoult,  &  quelques  autres  étaient  les 
fuppléans  nés  des  généraux  la  Fayette,  A,  La- 
meth, la  Tour-Maubourg,  &c. 

Ces  meflieurs  n'écoutaient,  ne  voyaient  que  le 
grand  la  Fayette  *  c'était,  à  les  entendre,  le  fi h 
aine  de  la  liberté^  le  fléau  de  Variftocratie,  tout  parlait 
de  Ja  gloire  ;  il  n'était  point  dans  le  dictionnaire 
des  courtifans  aflèz  d'épithétes  &  d'adjeCtifs,  pour 
fignaler  l'homme  que  le  feu  Duc  de  Choifeul 
avait  nommé  à  la  première  vue,  Gilles  premier. 

Les  directeurs  de  la  confpiration  du  10  Août, 
ne  pouvaient  douter  que  déjà  leurs  confrères  n'euf- 
fent  fait  parvenir  des  avis  certains  au  général  la 
Fayette.  Il  fallut  donc  employer  les  dernières  ref- 
fources  de  la  tadique  de  la  déforganifation,  pour 
éloigner  de  nos  troupes  tous  les  généraux  afler- 
mentes,  les  remplacer  fans  foulévement  par  des 
républicains,  &  changer  le  plan  de  défenfequi 
exiftait. 

Ce  n'était  pas  un  piédiocrc  travail  que  de  cher- 
cher à  purger  l'armée  de  cet  efprit  conftitutionnei 
qu'elle  avait  reçu  des  chefs.   Les  foldats,  ainfi  que 
les  volontaires  nationaux,  trouvaient  dans  la  ma- 
nière 
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nière  dpnt  la  guerre  était  fui  vie  par  ces  meffieufs, 
tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  amour  propre,  leur 
lâcheté,  leur  parefle,  8c  leur  cupidité.  Le  titre  de 
la  conftitution  qui  difait  que  la  France  renonçait 
à  s'aggrandir,  leur  promettait  une  (impie  &  douce 
campagne  défenfive.  Fuyaient  ils  ?  Ils  pouvaient 
accufer  ou  tuer  leurs  officiers.  S'ils  ne  combat-^ 
taient  pas,  ils  n'en  avaient  pas  moins  le  plaifir  de 
s'entendre  appeller  braves,  8c  de  fe  voir  careffcr 
chaque  jour  à  Tordre.  Enfin,  le  petit  nombre  de 
foldats  que  l'état  avait  alors  à  entretenir,  &  les  foins 
aftife  dfi  pouvoir  exécutif,  ayant  permis  d'avoir  des 
mag&ffifcj  bien  approviûonnés,  il  n'était  point  rare 

de  voir  des  foldats  de  la  patrie  vendre  jufqu'à  fix 
fois  de  fuite,  les  armes  &  les  équipcmens  qu'on  leur 

donnait,  &  qu'on  renouvellait  à  leur  première  pé- 
tition. 

Il  fallait  leur  faire  prendre  le  change  fur  la  jour- 
née du  io  Août,  &  les  difpofer  à  réfifter  aux  étran- 
gers qui  menaçaient  la  frontière.  On  employa  à 
cet  effet  le  moyen  d'ufage.  Des  commiflaires  de 
Taflemblée  allèrent  s'affurer  du  ferment  nouveau 
des  troupes.  Ils  ne  demandèrent  point  d'abord 
qu'on  le  prêtât  à  la  republique.  La  faftion  l'avait 
bien  dans  le  cœur,  cette  république,  mais  elle  n'ofait 
pas  encore  feulement  en  articuler  le  nom  :  on  ne  de- 
manda  qu'un  ferment  pur  &  (impie,  à  légalité. 
Le  foldat  qui  n'y  comprenait  rien,  copfcntit  à  le 

K  z  faire. 
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faire.  On  avait  eu  foin  de  répandre  dans  tout» 
lçs  çhaqabrées  que  les  armées  &  gardes  nationales 
de  tout  le  royaume  l'avaient  déjà  prêté*  de  forte 
que  chaque  corps  convoqué  feparément,  donna  ion 
adhéûon  au  nouvel  ordre  de  chofes,  &  cela  par 
fuite  de  cette  peur  4**  inconnus y  qui  a  fait  poute  U 
révolution. 

Cette  peur  des  inconnus  a  eu  de  fi  terribles  refui- 
tats  depuis  4  ans»  que  je  uc  peux  m'empicher  d'eii 
reparler  encore. 

Lors  de  la  révolte  du  14  Juillet,  on  fit  rwsroyef 
au  Roi  fes  troupes  fidèles,  par  l'exagération  avec 
laquelle  on  lui  peignit  le  nombre  &  la  force  des 
révoltés.  On  lui  fit  craindre  que  30000  foldatt 
pç  fufient  accablés  fous  le  nombre  de  300000  in- 
furgens,  &  dans  la  réalité,  il  n'y  en  avait  pas  plus 
de  5  à  6  milliers  qu'un  régiment  Suifle  eut  dif- 
perfés.  Le  refte  était  des  bourgeois,  ou  mémo 
des  prêtres  &  des  gentilshommes  qui  encombraient 
les  rues  par  curipfité.  Ce  fut  une  femblabie  ter- 
reur panique  qui  fit  paralyfer  les  gardes  du  corps  & 
les  Suifles  au  5  8bre.  qui  fit  prêter  le  premier  fer- 
ment du  4  Février  ;  ce  fut  la  peur  des  inconnus  qui 
caufa  pareillement  le  retour  de  Varennes»  M.  de 
Goguelat  y  promettait  au  Roi  de  le  dégager  de  vive 
force  avec  fes  50  huflards,  &  de  le  Conduire  à  M. 
fie  Bouille;  on  4it  à  fa  Majpfté  qu'il  ferait  impôt 

ûblc 


£   "t   3 

fible  d'y  réuflîr,  à  caufe  de  la  multitude  qui  s'a- 
maffait  ;  pn  héfita  quelques  heures,  &  Ton  perdit 
le  tems  le  plus  précieux,  car  il  n'y  avait  d'abord 
qu'une  poignée  d'hommes  mal  armés,  plus  mal 
commandés  encore  dans  le  fein  des  ténèbres,  & 
10  cavaliers  les  auraient  fait  difparaitre  :  lorfque 
le  général  Bouille  marcha  fur  Varennes,  il  fut  arrêté 
dans  là  courfe  par  un  rapport  qui  lui  peignit  l'ef- 
corte  du  Roi,  comme  de  40000  hommes,  tandis 
qu'il  avait  au  plus  à  fa  fuite  1500  payfans,  qu'un 
efeadron  dé  Royal  Allemand  aurait  diflîpés  :  tous  les 
décrets  que  Ton  favait  bien  que  le  Roi  n'aurait 
jamais  confenti  à  fanétionner,  lui  avaient  été  arra- 
chés par  la  crainte  de  voir  fa  femme  &  fes  enfans 
fecrifiés,  les  châteaux  brûlés,   &  les  nobles  mafia» 
dés.    Paris  lui-même  accoutumé  à  répandue  la 
terreur  dans  les  départemens  par  fa  force  centrale, 
&  les  différens  genres  de  puifiance  &  d'influence 
qu'il  renfermait,  fut  fubjugué  à  fon  tour  par  la 
peur  des  inconnus  lors  de  l'arrivée  des  .Marfeillois  & 
des  fédérés.   Cette  terreur  qu'il  répandait  dans  cha- 
que département,  il  la  reçut  de  tous  à  la  fois.  Les 
frères  de  Breft,  les  amis  de  Marfeilles,  les  frères  & 
amis  de  Bordeaux  anéantirent  de  frayeur  la  garde 
nationale  Parifienne.   C'eft  ainfi  que  chaque  foldat 
daignant  fon  régiment,  chaque  régiment  craignant 
toute  l'armée,  chaque  armée  craignant  toute  la  force 
publique,  l'aflemblée  nationale  vit  approuver  fon 
10  Août  fans  murmure,  lorfqu'à  peine  un  ving- 
tième 
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tièmc  des  foldats  Français  y  était  feulement  indiffé- 
rent* 

Ce  nouveau  ferment  fut  prêté,  comme  tous 
ceux  de  la  révolution,  librement,  difait-on,  mais 
dans  le  fait,  en  tremblant* 

Cet  art  de  diriger  &  de  prévenir  la  terreur  pa- 
nique, eft  le  grand  reffort  des  gouvernemens,  &  le 
grand  art  des  gouvernans.  Donnez  la,  &  ne  la 
recevez  jamais,  devrait  être  l'axiome  de  tous  les 
miniftres  ;  &  il  l'a  bien  connu,  celui  la  qui  voyant 
au  mois  d'8bre.  1793  quelques  centaines  de  bri-. 
gands  à  Londres,  s'appuyer  fur  quelques  dou- 
zaines de  collègues,  répandus  dans  les  diverfes 
villes  des  comtés,  pour  propager  fourdement  ua 
vœu  féditieux  que  le  filencede  la  terreur  aurait  pu 
faire  prendre  enfuite  pour  le  vœu  du  peuple,  a  fenti 
qu'il  ne  fallait  que  fe  préfenter  d'une  manière 
ferme  &  décidée  pour  faire  rentrer  dans  la  pouf- 
fière  ces  orgueilleux  infeétes.  Des  aflbciations  de 
propriétaires  ont  été  formées  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, &  leur  effet  a  été  auffi  prompt  que  celui  de 
la  foudre  ;  la  nation,  à  l'avis  du  péril,  a  été  ral- 
liée à  l'inftant,  fous  les  drapeaux  de  la  royauté  & 
de  la  propriété  ;  les  faétieux  écrafés  fous  le  poids 
de  la  home,  &  de  la  terreur  panique,  n'ont  trouvé 
de  refuge  qu'en  fe  cachant  ;  ils  ont  dit  pour  s'ex- 
eufer,  en  aceufant  le   miniftre,   qu'ils  n'avaient 

point 
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point  esifté,  &  par  cet  aveu  même,  ils  ont  prouve 
qu'ils  exiftaient.  Ainfi  M-  Pitt,  ayant  placé  la 
terreur  entre  les  mains  des  corps  intéreffés  à  con- 
ferver,  a  fauve  fon  pays  d'une  confpiration  réelle 
en  confpirant  lui-même  contre  les  confpirateurs, 
tandis  qu'en  France,  M.  Necker  a  tout  perdu  en 
careflant  de  femblables  terreurs,  &  s'en  fervant 
même  comme  d'un  moyen  d'influence  auprès  d'un 
monarque  faible. 

L'aflemblée  nationale  ufant  de  cette  terreur,  pour 
fonder  fa  tyrannie,  &  détruire  les  propriétés,  s'aflura 
des  fermens  des  quatre  armées  qu'elle  avait  alors  fur 
pied.  La  France  ne  comptait  pas  dans  ce  tems  là 
tous  les  fouverains  de  l'Europe,  pour  ennemis. 
Son  Roi  l'avait  empêché  autant  quil  avait  pu,  de 
fe  précipiter  dans  Tabyme  d'une  guerre  univerfeHe, 
où  il  fentait  qu'ils  devaient  tous  périr  enfemble. 
Le  tems  n'était  pas  venu  encore  -où  il  nous  fau- 
drait chercher  500  mille  hommes  pour  nous  dé- 
fendre :  150  mille  foldats  compofaient  alors  toute 
notre  force  aftive.  Cette  force  était  repartie  en 
trois  armées,  divifées  en  différens  points. 

L'armée  de  Flandres  ou  du  Nord,  aux  ordres  de 
la  Fayette,  venait  de  tenter  fous  ce  général  & 
le  vieux  Luckner  une  invafion  en  Brabant,  qui 
n'avait  abouti  qu'à  faire  brûler  les  fauxbourgs  de 
Court ray,  &  tuer  le  général  Gouvion ,  elle  était  dans 

le 
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le  plus  mauvais  état.  Ce  défordre  avait  été  occa- 
fionné  par  le  départ  précipité  des  deux  comman- 
dants, qui  avaient  eu  ordre  de  fe  porter  à  la  hâte 
fur  les  endroits  menacés  par  le  Duc  de  Brunfwick. 
Le  commandement  de  la  frontière  de  Flandre* 
était  refté  par  là  au  général  conftituant  Arthur  DU- 
Ion,  ayant  fous  fes  ordres  Dumourier  &  Beurnon- 
ville.  Repartis  à  Maubeuge,  à  Pont  fur  Sambre, 
&  au  camp  de  Maulde,  à  peine  ces  trois  généraux 
réuniflaient-ils  entre  eux  20  mille  hommes  effec- 
tifs, qui  ne  pouvaient  empêcher  Clairfayt  de  venir 
infuker  le  territoire  François  jufqu'à  Bavay.  La 
Fayette  était  allé  à  Sedan  fe  mettre  à  la  tête  de  la 
portion  de  fon  armée,  que  l'on  appellait  l'année 
des  Ârdennes.  Arthur  Dillon  en  apprenant  le  ré- 
cit des  événemens  du  10  Août,  penfa  qu'il  pour- 
rait,  aidé  de  la  Fayette,  lutter  contre  le  torrent  qui 
venait  de  fe  former.  Il  devait  au  Roi  fa  promotion 
récente  au  grade  de  lieutenant  général  ;  il  agi- 
rait au  gouvernement  de  la  Martinique  ;  fa  famille 
avait  toujours  été  comblée  des  grâces  de  la  cour  ; 
il  regarda  comme  fon  devoir  de  donner  au  Roi  2c 
à  la  conftitution  une  dernière  marque  de  fidélité. 
Il  publia  dans  fon  camp,  dès  le  13  Août,  Tordre  que 
voici  : 

"  De  grands  &  finiftres  événemens  ont  eu  lieu  dans  la  ville  de 
u  Paris.  Le  général  Arthur  Dillon,  commandant  en  chef  fur  la 
"  frontière  du  nord,  ne  peut  les  communiquer  à  l'armée,  avant 
"  d'en  avoir  été  inftruit  d'une  manière  officielle  ou  certaine  5 
44  mais  on  aflure  que  la  conftitution  a  été  violée  ;  quels  que  foieiit 

"  ]m 
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*  les  parjures,  ils  font  les  ennemis  de  là  liberté  Fràiiçaïfc.  "  Le 
«  général  feifit  cette  occafion  périlleufe  de  renouveller  fon  fau 
u  ment  de  verfer  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon  fang  pour  le 
"  maintien  de  l'intégrité  de  la  conftitution  du  royaume,  décrétée 
tt  par  Taflèmblée  nationale  conftituante  aux  années  1789,  179e)* 
**  k  1791,  &  d'être  en  tout  fidèle  à  la  nation*  à  la  toi,  &  ail 

*  Roi. 

"A.DILLON." 


Après  avoir  rendu  cette  proclamation*  Dillon 
voulut  la  faire  adopter  par  toute  fon  armée.  Du- 
mourier  qui  commandait  alors  au  camp  de  Maulde* 
avait  trop  d'cfprit  pour  ne  pas  s'appercevoir  qu'en 
y  adhérant,  il  fe  mettait  en  quelque  forte  fous  la 
tutelle  &  la  prote&ion  de  la  Fayette,  grand  arc- 
boutant  de  cette  oppofitioti  ;  il  fentait  auffi  que 
n'ayant  ni  tréfor,  ni  munitions*  ni  approvisionne-* 
mens,  les  généraux  coalifés  n'auraient  pas  pour 
quinze  jours  de  puifîance  ;  il  nç  voulut  dohe  point 
entreprendre  une  befogne  impratiquable,  &  dans  la 
quelle  encore  il  n'eut  été  qu'en  troifième  ligne  j  il  (b 
moqua  de  fon  général  Dillon,  &  pafla  au  véritable 
ordre  du  jour,'  qui  était  le  ferrherit  de  l'égalité. 

Il  fe  trouva  que  la  frontière  où  il  commandait, 
étant  la  plus  rapprochée  de  Paris,  fon  ferment  ar- 
riva le  premier  de  tous  3  on  ne  pouvait  trop  recom* 
penferunpàneil  exemple;  on  s'empreiïa  de  lui  con- 
fier le  commandement  de  l'armée  de  la  Fayette,  & 
bientôt,  celui  de  toutes  les  forces  de  la  république. 

Tome  IL  L  Les 
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Les  trois  commiflaires  de  l'affemblée,  Belle* 
£arde,  Delmas,  &  Dubois  Defbays  arrivèrent  à 
l'armée  de  Flandres.  Le  malheureux  Dillon,  à 
qui  là  tête  avait  tourné,  depuis  le  maffacre  du  gé- 
néral de  fon  nom,  effrayé  de  l'arrivée  de  ces  com~ 
rnifiaires,  s'amenda,  fe  confondit  en  excufes,  pré- 
texta caufe  d'ignorance,  fut  pardonné,  mais  réduit 
à  fervir  fous  les  ordres  de  ce  Dumourier  qu'il  com- 
mandait naguères.  Ces  humiliations,  de  ferviles 
6c  baffes  flatteries  aux  Jacobins,  à  la  municipalité, 
aux,  affaffins  du  2  ybre.  ne  l'ont  paspréfervé  de- 
puis de  Tinaâion,  ni  même  des  dénonciations  ;  il 
s'en  confole,  dit-on,  en  buvant  ;  cependant,  à  l'en- 
tendre, c'eft  lui  qui  a  fauve  la  république,  en  oc- 
cupant en  Champagne  le  pofte  des  Mettes,  que  M. 
le  Duc  de  Brunfwick  ne  voulut  jamais  prendre  *. 

L'arrivée  des  commiflaires  &  leur  réception  au 
camp  de  Maulde  par  le  général  Dumourier,  (ont 
devenues,  par  les  circonftances  poftérieures,  un 

*  Je  ne  parlerai  plus  de  ce  Dillon  ;  c'eft  avec  bien  de  la  ré- 
pugnance que  je  me  fuis  vu  forcé  par  la  févérité  de  mon  carac- 
tère d'hiftorien,  à  le  mettre  fur  la  fcène  ;  mais  que  la  fenfibilité 
de  fa  nombreufe  famille  n'en  foit  point  allarmée  ;  le  fang  qu'elle 
a  verfé  pour  la  France,  depuis  cinquante  ans,  les  fidèles  fervheurs 
qu'elle  a  donnés  au  Roi  dans  J'Eglife,  dans  l'armée  &  dans  les 
lettres»  juftineront  toujours  la  faveur  dont  elle  a  joui.  Arthur 
Dillon  avait  aufli  lui  débute  d'une  manière  heureufe.  Des  paf- 
fions  vives  l'égarèrent,  il  crut  en  la  Fayette,  il  voulut  raifonner 
fur  l'honneur,  il  perdit  la  tete. 

morceau 
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morceau  d'hifttire  très  piquant.    On  verra  avec 

plaifir  comment  ce  général  traitait  alors  les  commif* 
faire*  nationaux.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  des  let- 
tres patriotiques  du  camp  de  Maulde,  du  xo 
Aoûu 

Ce  camp,  célèbre  par  fon  patriotifme,  a  fait  aux  commiflàiref s 
de  Paflemblée  nationale  l'accueil  le  plus  honorable  et  k  plus  touch- 
ant :  foldats,  généraux,  officiers,  tous  fc  font  difputé  l'avantage 
de  donner  des  témoignages  plus  vifs  de  confiance  de  refpect  Se 
d'attachement  pour  les  repréfentans  du  y£\\$\cf— Cinquante  dra- 
gms,  commandés  par  un  capitaine,  un  lieutenant  Se  un  fous  lieu* 
tenant,  ont  été  au  devant  des  commiflaires  jufqu'à  Saint- Amand  ; 
cette  efeorte  a  été  remplacée,-à  l'entrée  du  camp,  par  une  garde 
d'honneur  de  deux  bataillons  avec  leurs  drapeaux.  Les  généraux 
qui  étoient  venus  recevoir  les  commiflaires,  Tes  ont  cmbrajjcs  bien 
moralement,  &  conduits  au  quartier- général,  au  bruit  du  canon 
du  grand  parc  Se  des  redoutes. 

Apres  dîner,  les  commiflaires  ont  voulu  rendre  au  camp  une 
Tifite  d'amitié.  On  bat  la  générale  ;  en  cinq  minutes,  douze 
mille  hommes  font  fous  les  armes,  fur  deux  lignes,  devant  leurs 
faifceau£  Au  fein  de  cette  armée  de  frères,  au  milieu  des  plus 
bruyantes  acclamations,  s'avancent  les  trois  commiffairçs,  charmés,  an 
tendrii  de  cefpcèlacle.  Arrivés  au  premier  bataillon  de  Paris,  ils  en- 
tendent une  mufîque  guerrière,  adouciflant  fes  mâles  accens,  faire 
retentir  Tair  chéri,  l'air  de  famille:  ou  pent-on  êtte  mieux,  là  et 
Ils  cmbrajfent  les  chefs,  la  troupe  préfente  les  armer  aux  repréfen- 
tans delà  majefté  nationale,  Se  le  drapeau  les  falue.  Vive  la  na- 
tion, s'écrie-t-on  auffi-tôt,  vive  l'aflèmblée  nationale,  vive  la  li- 
berté &  l'égalité  !  il  n'y  a  qu'un  cri,  comme  il  n'y  a  qu'un  efprit 
fc  qu'un  cçeur. 
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La  ravaler ie  ne  témoigne  ni  moins  dyMgrcffcy  ni  moins  de  confiance  ; 
à  chaque  bataillon,  à  chaque  efcadron,  même  accueil,  même* 
hommages,  mêmes  acclamations.  A  peine  un  corps  avoit-il 
paffé  cette  revue  de  famille,  qu'il  pofoit  fes  aimes  aux  faifceaux, 
fé  précipitait  à  la  fuite  des  coromiflaires,  &  les  efcortoit  de  fes 
bénédi&ions  &  de  fes  applaudiflèmens.  Us  étoient  parvenus  au 
dernier  bataillon,  l'armée  entière  les  fuivoit  &  les  accompagna 
au  grand  parc,  où  la  mufique  réunie  de  tous  les  corps  exécuta 
un  ravijfant  ça  ira,  dont  tous  les  cœurs  battoient  la  mefure.  On 
retourne  enfuite  au  quartier-général  avec  cet  immenfç  cortège, 
qu'à  renfcmble  de  fes  mouvemens,  de  fes  tranfports,  de  fa  cris, 
on  eût  pris  pour  une  feule  mafle  homogène.  Tous  les  officiers 
viennent  rendre  aux  commiflTaires  une  viûtç  de  corps. 

Soudain  un  courrier  arrive,  &  demande  à  traverfer  la  multitude, 
dont  les  flots  fe  preflbient  autour  du  quartier-général.  On  lui 
ouvre  un  chemin  ;  il  s'approche  ;  il  demande  M.  Dumourier  ; 
il  lui  prefente  un  paquet.  Le  général  l'ouvra... .La  joie  éclate.... 
Le  traître  la  Fayette  eft  deftitué,  Dumourier  le  remplace  ;  il  eft 
nommé  commandant-général  de  l'armée  du  nord.  A  cette  nou- 
velle, le  camp,  qu'on  eut  pu  croire  épuifé  d'allégreffe,  fc  livre  à 
des  tranfports  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premiers  ;  ils  accompag- 
nent les  commiffaires  jufquà  leur  voiture^  £ff  cinquante  chevaux  les. 
efeortent  jufqtL  à  Valenciewtcs. 

Le  lendemain,  19,  le  général  Dumourier  s'eft  rendu  à  Valen- 
tiennes,  pour  conférer  avec  les  commiflàires  fur  les  moyens  de  ré- 
duire le  rebelle  la  Fayette.  Le  camp  refte  fous  les  ordres  de  fon 
fondateur,  M.  Bournonville,  qui  s'y  eft  long-temps  trouvé,  avec 
quatre  bataillons  &  deux  efeadrons,  en  préfçnce  de  vingt-cinq 
mille  ennemis,  que  par  fon  courage  &  fon  infatigable  aftivité  il  a 
qn  peu  guéris  du  goût  de  le  harceler.  C'eft  le  jeune  père  de  cette 
nombreufe  famille,  dont  il  eft  refpeélé  quoique  doux,  &  aimé 
quoique  févère,  parce  qu'il  fait  foutenir  fa  douceur  par  fa  féve* 
rite,  &  tempérer  £*  fçvérité  par  fa  douceur. 

Après 
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Après  une  fête  auffi  brillante  &  auffi  cordiale, 
qui  aurait  pu  croire  que  fix  mois  après,  au  même 
lieu,  quatre  nouveaux  commiffaires  nationaux  & 
&  le  fondateur  du  camp  lui  même^  y  euflent  été 
arrêtés  par  Dumourier,  &  que  ces  mêmes  50  cava- 
liers qui  allaient  prendre  les  uns  aux  boues  de  St. 
Amand,  pour  les  conduire  en  triomphe,  auraient 
triftement  efeorté  les  autres  aux  priions  de  Mons  : 
Fortune  !  voila  de  tes  jeux. 

Les  expreffions  de  Dumourier  à  cette  époque  ; 
font  bonnes  à  recueillir.  Il  écrivait  à  fon  ami 
Genfonné  le  14  Août. 

c<  Dillon  vient  de  fe  perdre  lui-même  par  une 
u  déclaration  de  royalifme  qu'ilajignifié  à  l'ordre  dam 
"fon  camp  de  Pont  fur  Sambre,  &  qu'il  m'a  or- 
u  donné  de  publier  dans  le  mien.  Je  lui  ai  for- 
"  nullement  dé  [obéi,  &  j'ai  fait  remettre  ces  pièces 
"  aux  commiffaires  de  l'aflemblée  qui  viennent 
"  d'arriver  à  l'armée.  Je  les  attends  demain  au 
u  camp. 

"  J'efpère  enfin  pouvoir  rendre  de  grands  fer- 
tt  vices  à  la  caufe  de  la  fouveraineté  &  de  la  liberté 
4*  du  peuple  Français;  J'y  travaillerai  de  toutes 
"  mes  fdrees,  ainfi  qu'à  refiaurer  la  liberté  BeU 
«  pqutr 

Le 
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Le  grand  mérite  de  Dumourier  était  alors  'de 
défobétr  &  d* annoncer  l'invafion  du  Brabant.  LU 
cence  &  pillage,  voila  quels  étaient  Tes  titres»  à  la 
confiance  nationale.  Il  avait  déjà  donné  l'exemple 
de  Tinfubordination,  en  refufant,  avant  le  10 
Août,  de  correfpondre  avec  le  miniftre  de  la  guerre, 
&  fes  généraux.  11  avait  pris  la  réfolution  de  s'a~ 
dreffer  directement  au  préfident  de  l'affemblée.  1} 
flattait  par  là  l'orgueil  d'un  corps»  qu'il  voyait  en- 
vahir fans  obftacle  toute  la  puiflance.  Ce  parti 
n'était  pas  le  plus  honorable,  ni  même  le  plus  con- 
stitutionnel, mais  il  était  le  plus  sûr,  autant  du 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  chofe  de  sûr,  dans  une 
république  anarchique. 

Maintenant,  il  faut  paffer  au  camp  du  généra} 
la  Fayette;  il  faut  parler  des  demi-regrets,  des 
demi-fureurs,  des  demi  mefures  de  ces  avortons 
de  révolution  qui  compofaient  &  cour  conftitu* 
tionelle» 

L'affemblée  nationale  avait  doublé  pour  l'armée 
du  nord,  le  nombre  de  fes  commiffaires.  Elle  y 
en  avait  envoyé  Ci,  tandis  qu'elle  s'était  contentée 
de  trois  pour  celles  de  Lorraine  &  d' Alface.  Elle 
avait  prévu  que  les  dernières  convulfions  de  la  con- 
ftitution  feraient  plus  violentes  au  quartier  générai 
de  la  Fayette,  qu'à  celui  du  vieux  imbécille  Luck- 
ner  à  qui  tout,  hors  le  vin  &  l'argent,  était  aflez 

indifférent 
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indifférent,  &  à  celui  de  M.  de  Biron  qui  depuis 
quatre  ans  était  dans  le  fecret.  Elle  multiplia  les 
puiflances,  en  raifon  des  réfiftances,  &  elle  dépê- 
cha encore  trois  de  /es  forts  à  Tannée  des  Ardennes, 
pour  y  expédier  le  faible  la  Fayetre.  Kerfaint,  ,An- 
tonelle,  &  Peraldi  furent  fes  émifiaires. 

La  Fayette  fe  trouva  preffé  entre  mille  écuefls, 
&  dans  cette  pofuion  affreufe,  fa  confeience  ne 
pouvait  pas  même  le  raffurer.  Son  parti  à  l'afc 
femblée  était  vaincu  ;  c'était  fon  aceufation  rejet- 
tée  le  8  Août,  qui  avait  mur  il'explofiondu  10  :  c'é- 
tait le  fang  verfé  au  champ  de  Mars,  c'était  fa  Ion* 
gue  di&ature  dans  les  rues  de  Paris,  c'était  fa  pa- 
renté avec  M.  de  Bouille,  c'était  là  démarche  du 
mois  de  Juillet,  qui  faifaient  fes  crimes  aux  yeux 
du  peuple  ;  ou  pour  mieux  dire,  c'étaient  là  les 
moyens  apparens  dont  fe  fervait  la  providence, 
pour  venger  le  fang  de  Favras,  la  longue  captivité 
du  Roi,  &  trois  ans  d'ambition  &  de  révolte. 

Quel  parti  prendra  tf  il  dans  cette  circon  (lance  ? 
Rien  ne  peut  le '  juftifier  devant  quelque  tribunal 
que  ce  foi  t.  S'il  eft  à  la  barre  du  Parlement,  il  eft  cri- 
minel de  leze-majefté.  Devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  a  verfc  le  fang  du  peuple.  A  une  cham- 
bre des  pairs,  il  eut  été  condamné  pour  avoirpropagé 
le  dogme  de  l'infurreûion,  &  les  prétendus  droits 
de  l'homme  ;  à  la  haute  cour  nationale  même  on 

l'eut 


Teut  accufé  d'avoir  déplacé  son  armée  fans  fujet* 
•  de  Tavoir  fatiguée,  fans  autre  motif,  que  celui  de 
conferver  fous  ùl  main,  une  troupe  qui  lui  fut  dé- 
vouée. On  lui  aurait  prouvé  que  cette  armée  na- 
tionale fe  trouvait  cantonnée  au  fein  de  l'été,  que 
les  frontières  étaient  ouvertes  à  Fennerai,  &  qu'il 
était  un  traître.  Le  bandeau  eft  tombé,  l'illufion 
a  ceflé.  Soft  peuple  de  banquiers  &  de  bourgeois 
n'eft  plus  là,  c'eft  un  nouveau  peuple,  un  peuple 
terrible  de  fans  culottes,  affamé  de  fa  tête,  &  altéré 
de  fon  fang.  Il  aflemble  en  défordre  &  en  tumulte 
le  13  Août  fon  petit  confeil,  &  les  corps  admini- 
ftratifs  du  département  des  Ardennes.  On  y  prend 
avec  précipitation  des  refolutions  qui  ne  portent  au- 
cun caractère  de  grandeur.  Tout  y  portait  au  con- 
traire l'empreinte  de  cet  efprit  de  vertige  qui  eftauffi 
l'avant-coureur  de  la  chute  des  intrigans.  Dès  le 
mèmejour,unofficierdu  nom  de  le  Veneur,  écrit  aux. 
bataillons  de  ligne  &  nationaux,  la  lettre  fuivante, 
pour  les  prémunir  par  une  première  féduélion  con- 
tre les  fédu&ions  des  commiffaires  qu'on  attend. 

"  Soldats  citoyens,  il  n'eft  plus  rien  à  vous  diG 
"  muler;  la  conftitution  que  vous  avez  juré  de 
"  maintenir,  n'eft  plus  ;  les  Marfdllais  &  une 
€t  troupe  de  faftieux  ont  affiégé  le  château  des 
"  Thuillcries  ;  la  garde  nationale  &  les  gardes 
<c  Suilfes  ont  fait  une  vigoureufe  réfiftance  ;  mais 
ei  manquant  de   munitions,    ils    ont  été  obligés 

"de 


et  de  fè  rendre.  Ml  Daffry,  fes  aides  âe  famp9' 
€l  &?  \ioute  fa  famille  ont  été  majfacrés.  Le  Roi, 
a  la  Reine,  &  toute  la  famille  royale  fe  font 
"  fauves  à  raffembléé  nationale  :  les  fa&ieux  s'y 
a  font  portés,  tenant  d'une  main  le  fer,  &  de  l'au- 
"  tre  la  flamme*  &  l'ont  forcée  de  décréter  la  fuf- 
u  pehfion  du  Roi,  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui  fauver 
"  la  vie.  Citoyens,  vous  n'avez  plus  de  repréfen- 
"tans;  Paffemblée  nationale  eft  efclave.  Voâ  ar- 
"  mées  font  fans  chef,  Pet  ion  régne  ;  le  farouche 

"  Danton   &  fes  fatellites   font  maîtres Atnfi, 

"  foldats,  choififiez  fi  vous  Voulez  rétablir  fur  le 
A  thrône  l'héritier  de  la  couronne,  où  fi  vous  voulez 
"  Petion  pour  Roi." 

Cette  kttre  prodùifit  l'effet  qu'on  défirait.  Leà 
troupes  donnèrent  quelques  efpérances.  Cepen- 
dant, il  n'était  pas  difficile  de  voir  que  le  général 
qui  l'avait  diftée  n'était  qu'un  intrigant  dé/appointé 
qui  fallait  propofer  à  fes  foldats  de  choifir  entre 
Pétiôn,  où  lui-même,  fous  le  nom  du  Roi  de  la 
conftitution. 

A  cette  lettre  provifoire,  la  Fayette  en  joignît  une 
à  la  municipalité  de  Sedan,  pour  lui  donner  ordre 
d'arrêter  les  commiflaires  qui  allaient  arriver.  Il 
prenait  tout  fous  fa  refponfabilité  de  général  de  la 
conftitution.  Cette  lettre  ainfi  que  les  arrêtés  &: 
les  procès  verbaux  du  département  &  de  la  com- 

Tôme  II.  M  mune 
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mune  furent  envoyés  &  répandus  avec  profuGon 
dans  les  départemens  voifins.  Ils  ne  convertirent 
&  n'ébranlèrent  prefque  perfonne.  On  ne  pouvait 
croire  à  la  bonne  foi  d'un  homme,  qui  après  3  ans 
de  violences  exercées  par  lui  fur  le  Roi,  fe  plaignait 
de  violences  exercées  par  autrui,  le  10  Août. 


Copie  d'une  Lettre  de  M,  la  Fayette,  écrite  le  13 
<  Aout%  1792,,  du  Quartier-général,  à  la  Municipalité 
de  Sedan. 

Il  doit  arriver  des  commifâires  de  Paficmblce  nationale,  pour 
prêcher  à  l'armée  une  doctrine  inconftitutionnelle.  Il  eft  dé- 
montré à  tout  homme  de  bonne  foi,  qu'au  10  Août,  époque  de 
la  fufpcnfion  du  Roi,  Paflèmblée  nationale  a  été  violentée,  &  que 
lès  membres  qui  ont  accepté  une  telle  million,  ne  peuvent  être 
que  des  chefs  ou  des  inftrumens  de  la  faction  qui  a  ainfi  affervi 
l'aflèmblce  nationale  &  le  Roi. 

Je  requiers  aux  termes  de  la  loi,  relative  à  l'état  de  guerre, 
&  fur  ma  refponfabilité  unique  &  perfonnelle,  la  municipalité  de 
Sedan,  de  retenir  les  individus,  fejdtfant  commiflaires  de  Paf- 
lèmblée nationale,  &  de  les  mettre  en  lieu  de  sûreté,  fous  la 
garde  d'un  officier  fuperieur,  qui,  également  fous  ma  refponfk-  ] 
bilité  unique  &  perfonelle,  exécutera  cet  ordre,  auquel  il  ne 
peut  fe  refufer,  fans  être  immédiatement  traduit  à  un  confeil  de 
guerre. 

Je  dois  auffi  requérir  les  autorités  conftituées  des  départemens, 
en  vertu  des  mêmes  loix,  d'approuver  ces  mefures,  &  je  ferai  la 
même  demande  au  tribunal  du  diftrift  de  Sedan,  8c  aux  différais 
départements  où  font  fituées  les  troupes  qui  me  font  confiées. 

Cette 
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Cette  pièce  dépofée  à  la  municipalité,  doit  fervir  de  titre  pour 
montrer  que,  ni  la  commune  de  Sedan,  ni  le  garde  nationale  qup 
la  loi  met  fous  mes  ordres,  ni  les  troupes  de  l'armée,  tant  volon- 
taires que  les. troupes  de  ligne,  &  particulièrement  M.  Sicard, 
colonel  au  43e.  régiment,  que  je  defline  à  cette  miûion,  ni  les 
corps  administratifs  &  judiciaires  qui  pourraient  concourir  à  l'ar- 
reftation  des  commiiïàires,  ne  font  fujets  à  aucune  refponfàbiiité, 
&  que  c'eft  moi  qui,  fidèle  à  mes  fermens,  aux  principes  de  la 
déclaration  des  droits,  à  la  conftitution  que  la  volonté  fouve- 
raine  de  la  nation  a  décrétée,  que  c'eft  moi  feul  qui  requiers, 
comme  j'en  ai  le  droit,  toutes  les  mefures  qui  peuvent  conftater 
Jaréfiftance  à  l'oppreffîon,  le  premier  devoir  des  âmes  libres. 

Signé, 

LA  FAYETTE. 


Les  commiffaires  arrivèrent  à  Sedan  avec  leur 
Secrétaire  Clairval,  le  lendçir.&in  14  Août.  Le 
procès  verbal  de  la  commune  de  Sedan  ayant  tous 
les  caractères  d'auteutické,  me  difpenfe  de  donaçr 
fur  leur  arreftation  d'autres  détails  que  ceux  qui  y 
font  confignés. .  J'y  ajouterai  feulement  que  le 
hâve  républicain  Kerfaint  tfeitlblant  pour  fe  vie, 
pleurait  comtpe  uji  enfant,  &  qu'il  fe  jetta  même 
quelque  fois  ?.  genoyx  ppuf  demander  grâce  au 
peuple. 
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.  Extrait  du  Procès-verbal  du  Confeil  Général  de  Iq 
Commune  de  Sedan. 

Cejourd'hui  1 4  Août,  1 792,  ont  été  amenés  en  la  maifon 
commune  4  particuliers  venant  de  Mézieres,  munis  de  pafleports. 
Ces  étrangers,  interrogés  fur  leurs  qualités  Se  l'objet  de  leur  voy- 
age, fe  font  dit  députés  de  l'afièmblée  nationale,  Se  chargés  d'une 
million  dont  ils  ont  donné  communication.  Examen  fait  des 
pafleports,  leur  forme  ne  porte  pas  les  caractères  voulus  par  la  loi 
du  21  Mars  dernier;  d'ailleurs,  portant  ces  mots  en  un  renvoi 
non  approuvé  :  &  d'obtir  aux  ordres  qu'il  donnera  ;  les  quel- 
ques mots  Se  leur  date  à  une  époque  trop  fatale  aux  vrais  amis  de, 
la  conltitution,  font  la  preuve  que  ces  pièces  ne  mentent  aucune 
confiance  Examinant  en  fui  te  la  commifiïon,  en  la  fuppofant 
émanée  de  Paflemblée  nationale,  il  réfulte  qu'on  ne  peut  la  re- 
garder ni  comme  acte  légal  ni  comme  acte  libre.  1 .  Elle  n'eft  pas 
revêtue  des  formes  voulues  par  Tacle  conftitutionel,  c'eft-à-dire, 
de  la  fanclion  du  Roi.  D'ailleurs,  les  pouvoirs  conférés  à  ces 
prétendus  commiflàires  font  une  entreprife  fur  le  pouvoir  exécu- 
tif. 2.  Cet  a&e  ne  peut  être  libre,  puifqu'il  n'eft  malheureufe- 
ment  que  trop'  notoire  par  fa  date  Se  les  violences  Se  atrocités 
commifes  à  cette  époque,  que  le  corps  légiflatif  n'a  pu  jouir  de  fa 
liberté  ;  vérité  confirmée  en  quelque  forte  par  les  répon&s  des 
foj-difant  commifTaires.  Le  premier,  qui  s'eft  dit  être  M.  Ker- 
faint,  fans  convenir  precifement  que  PafTemblée  nationale  n'étoit 
»  pas  libre,  a  dit  au  moins  que  le  peuple  étoit  en  infurre&ion.  Le 
•deuxième,  qui  s'eft  annoncé  porter  Je  nom  de  Peraldy,  a  tenu  à 
peu  près  le  même  langage.  Enfin,  Je  troisième,  qui  a  dit  s'ap* 
peller  Antonelie,  a  fait  plus  affirmativement  les  mêmes  aveux. 

Le  confeil  général  délibérant  fur  la  validité  des  pafleports  pré- 
fentés,  oui  le  procureur  de  la  commune,  confidérant  les  circon- 
stances où  fe  trouve  la  patrie,  arrête  que  les  fieurs  Kerfaint,  Pe- 

'     raJdv, 
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jraldy,  Antonelle,  &  Klairwal,  feront  provifoiremertf  mis  en,  £ta$ 
d'arreftation.  Délibérant  enfuite  fur  la  nature  des  pouvoirs  dont 
Jes  foi-difânt  commifTaires  font  porteurs  ;  confidérant  qu'au  mo- 
ment ou  Us  auroient  été  conférés,  l'aiTemblée  nationale,  obfédce 
par  h  horde  des  faôieux  qui  remplûToient  la  capitale  de  fang  Sç 
de  carnage,  n'a  pu  agir  avec  liberté,  &  que  ce  n'en;  que  pour 
éviter  de  plus  grands  crimes  qu'elle  a  pu  confentir  au  décret  de  la 
ïuipenfîon  du  Roi,  décret  qui  viole  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante la  conftirutkm  ;  décret,  ou  plutôt  acte  monftrueux,  qu'elle 
doit  fe  faire  un  devoir  de  révoquer  auffi-tôt  que  fes  oppreflèurs 
l'auront  rendue  à  elle-même  ;  coniidérant  que  tous  les  aétes  éma- 
nés ou  qui  en  émaneraient  tant  qu'elle  fe  trouvera  fous  le  glaive 
des  aflkffinf,  font  frappés  de  la  même  nullité.  Coniidérant  que 
fi  les  foi-difant  commifTaires  étoient  députés,  ainfi  qu'ils  s'en  qua- 
lifient, ils  n'auraient  point  accepté  une  miûlon  deftroétive  de  la 
conftitution,  qui  tend  à  tromper  le  peuple,  à  foulever  l'armée,  & 
?  hii  retirer  les  braves  généraux  qui  la  commandent;  qu'on 
ne  peut  donc  les  regarder  que  comme  des  émiûaires  de  la 
faétion  qui  a  ufurpé  les  pouvoirs  exprefîement  délégués  par  la  fon- 
▼eraineté  nationale.  Coniidérant  que  le  Roi,  fon  augufie  fa- 
mille, ainfi  que  tous  les  députés  fidèles  à  leurs  devoirs  font  encore 
au  pouvoir  des  faétieujx....arrête  que  les  foi-difàns,  &c.  demeure- 
ront en  cette  ville  fous  bonne  &  sûre  garde,  y  refteront  en  otage 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  notoire  que  l'aflemblée  nationale  &  le  Roi 
fbient  libres,  &  n'aient  plus  rien  à  craindre  de  leurs  oppreffeurs. 

Etoient  préfens  &  ont  figné,  M  M.  PefroufTeaux,  maire  ;  Le- 
gardeur  jeune  ;  Raulin-Huflbn  ;  Saint- Pierre  ;  la  Motte-Ger- 
main; Fournier  :  Jofepb  &  Edouard  Bechet  ;  Noël  Laurent  ; 
Petifils  Verrier  ;  Gigou-St-Simon,  officiers  municipaux.  Lenoir- 
Peyre,  procureur  de  la  commune  ;  Caillon,  fubftitut  ;  Waroquier 
&  Groflèlin  pères;  Legardeur  l'aîné;  Foûoy;  le  Chanleur; 
Mefmer;  Hennecy;  Edet  jeune;  Chayaux-Caillon ;  Gibou- 
Vernon  ;  Edet,  menuifier  ;  Ternaux  ;  Jacquet  Delatre  ;  Ludet 
$c  Dakhé pères;  A-  C.  Roufleau  &  Herman  Servais,  notables. 

Bientôt 
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Bientôt  on  apprend  que  l'armée  eft  mécontente 
de  l'arreflation  des  commiflaires.    Le  club  patrio- 
tique de  Sedan  s'agite  au  tour  du  lieu  de  leur  dé- 
tention.    On  répand  le  bruit  que  Dumourier  eft  à 
Valenciennes,  concertant  avec  les  autres  commit 
faires  les'mefures  néceffaires  pour  venir  délivrer 
ceux-cy.     Une  terreur  panique  s'empare  de  la  pe- 
tite armée  campée  à  Vaux.     En  vain  Alexandre 
Lameth  s'emprefle,  &  court  de  bataillon  en  ba- 
taillon, en  vain  il  répète  les  mots  de  faflieux  &  de 
farjures,  en  vain  il  parle  des  facrifices  qu'il  a  faits 
pour  la  conftitution,  &  de  l'arrivée  prochaine  des 
Autrichiens,  le  volontaire  national  ainfi  que  le  fol- 
dat  de  ligne  rit  de  Ton  embarras  ;  ici,  il  lui  chante 
ça  ira  ;  plus  loin  il  lui  reproche  &  ce  qu'il  a  coûté 
à  la  lifte  civile  &  fes  turpitudes  précédentes.     Le 
régiment  de  la  couronne,  un  des  3  que  la  Reine 
avait  fait  donner  à  fa  famille,  refufe  le  ferment 
qu'il  exige  ;  la  Fayette  interdit,  déconcerté,  ré- 
duit au  petit  nombre  d'officiers  qui  ont  lié  leur 
fortune  à  fes  forfaits,  profite  des  ténèbres,   &  fe 
fauve  par  les  bois  de  Bouillon,  dans  la  foirée  du  19 
Août,  laiflant  ainfi  expofés  à  la  fureur  de  l'afîem* 
blée  nationale  les  corps  adminiftratifs  de  Sedan  qui 
ont  improuvé  fous  fon   influence,  &  déclaré  il- 
légales toutes  les  opérations  de  Taflemblée  ;  il  fuiç 
,pour  prévenir  la  décret  d'aceufation  qu'on  allait 
rendre  contre  eux  tous  folidairement,  et  par  cettç 
fuite,  les  patriotes  eux  mêmes  l'accablent  des  épi- 

thètes 
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thètes  multipliées  de  lâche  &  de  traître;  &  telle  eft 
l'indignation  qu'il  excite  contre  lui  feul,  que  Ton 
oublie  la  réfiftance  de  la  municipalité  &  du  dé- 
partement de  Sedan,  &  qu'on  leur  pardonne  aux 
premières  taarques  de  repentir  *. 

A  pçine 


•  Voici  la  lettre  que  le  général  la  Fayette  écrivait  à  la  munici- 
palité de  Sedan.  On  y  voit  encore  fon  froid  orgueil.  Il  y  dé- 
nonce les defpotès,  parce  qu'il  ne  left plus.  Il  dénonce  les  enne- 
mis prétendus  de  la  liberté,  par  iefquels  il  entend  fans  doute  les  . 
émigrés  ;  &  pour  quoi  ces  infortunés  avaient-ils  émigré?  N'ctait- 
<x  pas  auffi  pour  foutraire  leur  liberté  aux  proferiptions  de  l'homme 
du  18  Février,  &  cet  homme  n'était  il  pas  la  Fayette  ? 

Copie  d*une  Lettre  de  M.  la  Fayette,  datée  de  Bouil- 
lon, le  19  Août,  1792.  Addrejée  à  MM.  les  Of- 
ficiers Municipaux  à  Sedan* 

MESSIEURS, 

Si  la  dernière  goutte  de  mon  fâng  pouvoit  fervir  la  communf 
de  Sedan,  elle  adroit  àeefàcrùice,  &  il  me  coûterait  moins  que 
celui  que  je  fais  ;  mais  au  moment  où  je  prévois,  par  des  raifons 
qui  ne  vous  échapperont  pas,  que  ma  préfence  aupres  de  vous  ne 
fenriroit,  fous  peu  de  jours,  qu'à  vous  compromettre,  je  dois  évi- 
ter à  la  ville  de  Sedan  des  malheurs  dont  je  ferais  caufe,  &  je  penfe 
que  le  meilleur  moyen  de  la  fervir,  eft  d'éloigner  d'elle  une  tête 
que  tous  les  ennemis  de  la  liberté  ont  profcritey  qui  ne  fe  courbera  ja* 
mais  (bus  aucun  deipotifme»  &  qui,  pénétrée  de  douleur  de  ne 
pouvoir  plus  en  ce  moment  être  utile  à  fa  patrie,  ne  fe  ronfole 
que  par  les  vœux  qu'il  fait  pour  que  la  caufe  (aCrée  de  la  liberté 
&  de  l'égalité,  dont  le  faint  nom  profané  (s'il  pouvoit  l'être)  par 
le*  crimes  d'une  faôion,  ne  Coït  pas  du  moins  pour  long-ttms  af- 
fermie, 
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A  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas  qu'ils  fdrèitf 
arrêtés  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  19  Août,  un  peu 
au  deflus  de  Rochefort,  par  un  piquet  détaché  de 

5  à  6  volontaires  Limbourgeois,  aux  ordres  de  M. 
le  Comte  d'Harnoncourt.  Lé  piquet  voyant  ve- 
nir «m  gros  de  cavalerie,  le  coucha  enjoué,  l'arrê- 
ta, &  ordonna  que  l'un  de  ceux  qui  le  compofaienr, 
s'avançât  pour  être  conduit  à  M.  d'Harnoncourt. 
Celui  qui  mit  pied  à  terre,  fut  M.  Bureau  de  Pufy, 
officier  du  génie,  le  même  qui  à  Taffemblée  con- 
ftituante,  reçut  du  Roi  le  ferment  du  4  Février  : 
M.  d'Harnoncourt  lui  appercevant  au  chapeau  la 
cocarde  nationale,  ordonna  que  deux  officiers  & 
50  hommes  allâflent  au  plus  vite  fe  faifir  de  cette 
cavalerie,  qui  confiftait  en  40  hommes,  dont  24 
officiers,  le  refte,  domeftiques.  Ils  fe  laifsèrent 
prendre  &  défarmer.  Interrogés  fur  leurs  projets, 
la  Fayette  répondit  que  leur  deflein  était  de  pafler 
fur  les  derrières  de  l'armée  Autrichienne,  dans  la 
bonne  foi  qu'ils  n'y  rencontreraient  perfonne,  de 
gagner  ainfi  Maeftricht,la  Hollande,  l'Angleterre** 

6  l'Amérique.  M.  d'Harnoncourt  leur  fit  quitter 
la  cocarde  nationale  ;  ceux  qui  avaient,  été  mem- 
bres du  corps  conftituant,  furent  envoyés  à  Lux-* 


fervie,  Se  par  le  ferment  qu'il   renouvelle  dans  les  mains  d'une? 
commune  vraiment  patriote,  d'être  fidèle  aux  principes .  qui  ont 

animé  fa  vie  entière. 

Signé, 

LA  FAYETTE. 
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tmbfcbrg,  d'où  ilk  forent  cnfuitc  transférés  à  We- 
zcl,  &  depuis  à  Magdebourg,  où  ils  font  encore. 
Ceux  qui  n'étaient  que  ftmples  officiers,  furent 
conduits  momentanément  à  la  citadelle  d'Anvers» 
ou  même  remis  en  liberté  fut  le  champ; 

Auffitôt  leur  arreftation,  ces  meffieurs  jugèrent  à 
ptopos  de  faire  une  cfpèce  de  proteftatiôn  pour  leur 
honneur,  contre  le  defpotifme  de  la  puifîance  qui 
les  arrêtait.  Il  faut  les  entendre  parler  ;  elle  eft  cu- 
rieufp  cette  proteftatiôn. 

H  Lesjoufjignis,  citoyens  Français  (dénomination 

"  des  nouveaux  républicains)  arrachés  par  un  con-  - 

u  cours  impérieux  de  circonftances  extraordinaires,  au 

u  bonheur  de/ervir,  comme  ils  n'ont  cejfi  de  le  faire, 

H  la  liberté  de  leur  pays  (ce  n'était  point  la  liberté, 

*  c'était  leur  orgueil,  c'était  le  projet  régicide  de? 

u  la  faétion  qui  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche 

u  que  les  constitutionnels  fervaient)  n'ayant  pus* op- 

u  pofer  plus  long  tems  aux  violations  de  la  conjlitution 

4€  (ils  avaient  violé,  en  faifant  cette  conftitution, 

"  celle  fous  laquelle  ils  étaient  nés)  que  la  volonté 

"  nationale  y  a  établie  ;  (dites,  la  violence  de  quel- 

"  ques  uns,  &  non  la  volonté  générale  ;  elle  a  fi 

**  peu  ce  caraftère,  que  perfonne  n'en  veut  plus) 

éi  déflorent  :  qu'ils  ne  peuvent  être  confidérés  comme 

H  des  militaires  ennemis,  put/qu'ils  ont  renoncé  à  leurs 

"  placts  dans  V armée  Françaife  ;    (pourquoi  por- 

T*Mfc  II.  N  «f  taient 


'.'  taient-ils  donc  encore  la  cocarde  nationale,  la 
«  cocarde  de  l'infurre&ion  ?  à  quels  fignes  aurait- 
on  pu  reconnaître  s'ils  étaient  ennemis  ou  fuy- 
ards ?  50  cavaliers*  diront  ils,  ont  mis  bas  les 
€€  armes  devant  quelques  payfans,  mais  ce  n'é- 
i€  tait  pas  la  première  fois  qu'on  avait  vu  des  pa- 
"  triotes  fuir  devant  la  même  proportion  d'ad- 
<c  verfaires  ;  &  puis,  fuffit-il  donc  de  dire  qu'on 
"  déferte,  pour  que  l'ennemi  foit  obligé  de  le 
"  croire  ?  à  plus  forte  raifon,  lorfqu'il  s'agit  d'un 
f<  général  d'armée  &  de  fon  état  major,  qui  peu- 
il  vent  être  allés  en  reconnaiflànces)  Csf  m$ins 
u  encore  (examinons  bien  ceci)  comme  cette  portion 
41  de  leurs  compatriotes  que  des  intérêts*  des  fentimens9 
€C  ou  des  opinions  abfolument  oppofés  aux  leurs,  ontpor- 
"  té  à  Je  lier  avec  les  puiffances  en  guerre  avec  la 
"France;  ainfi  n'ayant  pu  combattre  en  face 
il  ce  corps  refpeétable  de  propriétaires  Français 
€C  qui  effaient  de  rentrer  par  la  force  des  armes 
«<  dans  leurs  foyers,  d'où  la  violence  les  avait  arra- 
4C  chcs,  on  les  combat  par  l'arme  de  la  calomnie* 
<c  Ils  ont,  dites  vous,  des  fentimens  différens  des 
"  vôtres;  oui,  fans  doute,  &  il  s'en  font  gloire; 
*'  &  comment  les  partageraient-ils  ?  N'était-ce 
iC  pas  un  de  ivos  compagnons  de  fuite  qui  difait 
c<  aux  Jacobins  qu'il  fallait  unfupplément  à  la  revo^ 
<;  lut  ion  *.      Eh   bien,  ce  fupplément  eft  arrivé^ 


Lameth. 


"  vous 
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<f  vous  réprouvez,  au  lieu  de  le  faire  éprouver  ; 
u  pourquoi  en  avez  vous  pofé  le  principe  ?  n'é- 
€€  tait-ce  pas  encore  un  de  vos  compagnons  d'opi- 
€<  nion  *  qui  difait  que  le  fang  de  Berlbier  n'était 
€€  pas  ajfez pur  pottr  être  regretté?  Enfin,  n'étaient  ce 
c<  pas  auffi  deux  de  vos  fuivans  -j*  qui  allèrent  fous 
".vos  aufpicés  arrêter  avec  Drouet,  &  ramener 
"  avec  Perion*  la  malheureufe  famille  royale  de 
é€  Varennes  à  Paris,  pour  la  remettre  dans  vos  fers, 
cC  tandis  que  ces  gentilshommes  que  vous  calora- 
€t  niez  X  allaient  fc  faire  égorger  fous  les  yeux  de 
"  leurs  maîtres  pour  les  confoler  dans  leurs  tra- 
€€  verfes  par  un  regard  d'attendîiflemerit  &  de  loy- 
<f  auté  ;  &  voila  ces  hommes  dont  vous  cherchez  à 
'•  vous  ifoler,  que  vous  tentez  de  dénigrer  aux 
u  yeux  de  l'Europe  leur  -auxiliaire— Ah  !  foyez 
t€  tranquille,.  Ivl.  de  la*  Fayette,  vous  &  les  vôtres 
*•  ne  ferez  jamais  considbhçs  conùrté  eux  :  mais 
"  comme  des  étrangers  qui  réclament  un  libre  paffageque 
"  le  droit  des  gens  leur  affûte,  i£  dont  ils  n/erom  pour 
€€  Je  rendre  promptemeni  fur  m  territoire  dont.  l&  gov- 
$i  vernement  ne  soit  pas  attuelltofent  en  état  d'bos* 


*  Barnave. 

t  La  Tour  Maubourg,  &  Romçuf.         ,  . 
X  Dampierrej  tué  prés  de  la  voiture  du  Roi  à  Ste.  Meji- 
choult.  .  . 

N  %  *'  Mit** 
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<c  tilitês  contre  leur  patrie.     A  Rucbefott,   le    19 
fc  Ao4tt  1792* 

Signé 

La  Fayette, 
La  Tour  Maubourg, 
Alexandre  Lameth, 
Bureau  de  Puzy, 

. ..V  Puis  les  aides  de  camp,  les  fibres  d'armes. 

*.  •  * 

*c  Lauwoy,  Duroure,  Metfon,  SicarJ,  Viftor 
€€  Gouvhn,  Langhis,  Sionville>  V.  iîo* 
"  meufy  A.  Romeuf)  L.  Romeufr  d'A* 
<c  g raint  Curmer,  Pilletî  La  Colombe, 
"  Viaur  La  7QUr-Maubwrg>  Cb.  L* 
€t.  Twr-Maubourg*  Darbtay^  Soukyran^ 
*€  ià  Cadignmr 

Les  partifans  de  la  conftitutiqn  ont  fatigué  long 
tons  les  cours  &  les  miniftres  de  leurs  réclamations 
cour  les  quatre  prifonniers  que  le  Roi  de  Pruffe 
conferve  jufqu'au  jour,  où  Ton  pourra  faire  juger 
au  tribunal  des  nations  Tenfemble  de  la  révolution 
Françaife.  Heureufement,  pour  l'exemple  dû  à 
la  yindiâe  publique,  lés  cours  ont  été  fourdes,  & 
le  grand  procès  s'inftruira  avant  peu  ;  mais  com- 
ment les  défenfeurs  de  la  conftitution  ont-ils  pu 
s-  .  ..  -    .  s'aveugler 
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^aveugler  au  point  de  ne  pas  voir  que  de  cher** 
cher  à  fouftraire  leurs  clients  au  tribunal  qui  doit 
les  juger,  c'était  à  la  fois  les  déclarer  coupables» 
0c  s'en  déclarer  complices  ;  c'était  manquer  mémo 
à  leur  principe  conftitutionncl  qui  défend  de  fe 
fouftraire  à  la  loi. 

.  M  de  la  Fayette  fera  donc  jugé  !  il  s'aiïeoira  k 
fpn  tour  fur  la  felletce  de  Favras,  &  pour  ajouter  à 
fon  humiliation,  le  commandant  de  Paris  répondra 
alors  aux  juges  des. fureurs  de  ce  peuple  que  la 
Fayette  ne  reprimait  &  n'agitait  qu'au  gré  de  fon 
orgueil  oq  de  fes  haines  !  en  attendant  ce  moment 
terrible,  jugeons  de  feng  froid  &  dernière  dé* 
inarche. 

,  &  quelque  çhofe  de  grand  avait  pu  entrer  dans 
cette  tête  étroite,  il  aurait  vu  qu'il  ne  lui  réftait 
qu'un  parti  à  prendre.  Il  aurait  vu,  s'il  avait  rai- 
fonné  un  moment,  même  dans  fes  principes,  que 
c'était  à  Coblentz,  &  autour  des  Princes,  qu'é- 
tait la  vraie  répréfentation  nationale.  Il  devait 
favôir  que,  n'y  ayant  point  de  nation  fans  territoire, 
point  de  territoire  fans  propriétaires,  &  les  proprié* 
raires  de  plus  des  f  du  territoire  François  étant 
émigrés,  c'était  dans  le  fait  au  camp  des  Princes 
qu'étaient  la  nation  &  la  monarchie.  Là  était  la 
volonté  générale,  parceque  là  était  la  volonté  con* 
jbrvatrice,  qui  eft  l'aliment  de  la  fageflc,  mère  de 

la 
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la  loi  ;  là  était  le  dépôt  de  l'honneur,  fource  de 
vertus  dans  un  royaume  ;  là  était  le  foyer  de  la 
loyauté  ->  là  on  déteftait  la  conftitution  hermaphro- 
dite de  1789  ;  là,  fans  doute,  étaient  aufli  quelques 
intrigues,  ou  quelques  ridicules,  &  quel  eft  lecorps, 
quelle  eft  Faggrégation  d'hommes,  dont  les  détails 
en  foient  exempts,  mais  l'enfemble  de  l'émigra- 
tion était  noble  &  pur,  8r  tout  faifait  un  devoir  à 
ceux  qui  défiraient  le  retour  de  l'ordre,  de  s'y  ré- 
unir, ainfi  qu'à  leurs  auxiliaires,  foit  de  leurs 
vœux,  foit  de  leurs ^perfonnes, 

M.  de  la  Fayette,  dira  t'on,  n'aurait  pu  y  être 
admis  ;  il  avait  fait  trop  de  mal,  pour  que  la  juf- 
tice  fes  concitoyens  pût  être  défarmée.  Eh  bien; 
plus  il  avait  fait  de  mal,  plus  il  fallait  qu'il  rendit 
de  fervices  à  la  caufe  qu'il  avait  trahie  la  première. 
L'Europe  pouvait  lui  dire  encore  avec  Hamlit, 

Votre  crime  eft  atroce,  exécrable,  odieux, 

Mais  il  n'eft  pas  plus  grand  que  la  Iwnté  des  dieux. 

Il  devait  envoyer  généreufement  fes  trois  prifon- 
niers  aux  princes  pour  être  le  gage  de  fa  foi,  &  les 
otages  du  Roi  leur  frère,  au  lieu  de  refpefter  ftu- 
pidement  une  prétendue  majefté  nationale  dans  les 
repréfentans  &  les  inftrumens  d'une  horde  de  fac- 
tieux ;  il  devait  entraîner  avec  lui  dans  fon  émi- 
gration tout  ce  qu'il  aurait,  pu  gagner  de  foldats, 

livrer 
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livrer  tour  ce  qu'il  aurait  pu  de  places  fortes,  de 
magazins  &  d'argent;  il  devait  faire  un  aveu 
franc  &  noble  de  fes  fautes,  déclarer  fes  complices, 
divulguer  aux  nations  étrangères,  pour  leur  in- 
ftruétion,  tous  les  fécrets  de  la  révolution  Fran- 
<jaife,  &  leur  offrir  &  fon  exemple  &  fon  repentir, 
pour  en  obtenir  le  pardon  :  la  force  impérieufe  des 
circonflances  depuis  3  ans  lui  fourniflait  une  aflez 
grande  latitude  d'exeufes  pour  préfenter  encore 
avec  quelque  intérêt,  fes  efforts  tardifs  ;  il  devait 
enfin  prévenir  ce  Dumourier  fon  rival,  &  fon 
maitre  en  révolution,  &  mériter  au  moins  par  là, 
cette  forte  d'eftime,  qu'au  défaut  de  l'honneur,  on 
accorde  au  caraôère.  Au  lieu  de  cette  marche 
ouverte  &  fière,  il  fuit  ténébreufement,  il  fe  cache, 
il  tâche  de  fe  dérober  aux  patriotes,  aux  Autri- 
chiens, aux  Français,  à  lui-même  peut-être;  comme 
Néron, 

Dans  l'ombre  qui  l'effraie,  il  erre  épouvanté. 

Il  laiffeàla  difpofitiondes  fa&icux  jufqu'à  la  caiffe 
militaire  qu'il  aurait  pu  emporter,  comme  fi  ména- 
ger les  criminels  qu'on  aceufe,  n'était  pas  une 
forte  de  complicité  :  il  fe  fauve  pour  aller  joindre 
tous  les  féditieux,  &  les  efprîts  faux  de  Hollande, 
d'Angleterre,  &  de  Philadelphie  ;  enfin,  pour  ne 
faire  que  le  moindre  tort  poffible  à  la  faftion,  fur 
laquelle  il  jette  encore  en  fuyant  un  regard  pater- 
nel, il  ne  porte  à  M.  de  Beaulieu  que  lui,  20  hom- 
mes» 
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mes,  50  chevaux,  &  50  mHle  francs,  &  par  ce 
dernier  trait,  il  juftîfie  le  portrait  fi  bien  caraété- 
rifé  qu'avait  fait  de  lui  le  meilleur  de  nos  poètes 
Français, 

Voila  donc  ce  blondin,  ce  héros  ridicule, 
4      De  l'aftre  de  CromweU  pâle  &  froid  crépufcule, 
Intrigant  dans  la  guerre,  &  guerrier  dans  la  paix, 
Qui  croit  fe  faire  un  nom  à  force  de  forfaits, 
Prend  Marcel  pour  idole,  k  Favras  pour  ViAime, 
Fait  honte  du  fuccès,  &  fait  pitié  du  crime, 
Arme  les  alTalfins,  égorge  par  la  loi. 
Veille  pour  les  brigands,  &  dort  contre  fon  Roi. 

Tel  eft  le  tableau  qu'a  déjà  fait  de  la  Fayette  là 
mufé  de  la  poëfie,  &  voici  le  tableau  de  comparai* 
fon  que  Thiftoire  trace  aujourd'huy  entre  fa  con- 
duite &  celle  de  Dumourier,  placé  dans  une 
circonftance  pareille,  après  huit  mois  du  plus  heu* 
retix  &  du  plus  audacieux  brigandage,  fans  avoir  eu 
tin  feul  reproche  de  morale  à  fe  faire. 

La  Fayette  &  Dumourier  fe  font  précipités  Tua 
&  l'autre  dans  la  révolution,  par  une  ambition  dé- 
mefurée  ;  le  premier,  dans  le  deflèin  de  parvenir 
(ans  délai  à  des  grades  &  à  des  honneurs,  qu'il 
fentait  que  le  mérite  feul  ne  pouvait  jamais  lui. 
procurer  $  l'autre  indigné  de  ce  que  le  préjugé  de 
la  naiflance  l'éloignait  pour  jamais  de  ces  difti no- 
tions dont  peut-être  il  fe  (entait  digne  ;  tous  deux 

fe 


(   *s1  3 

fe  ménageant  &flez  pour  pouvoir  fe  fëtbùrtîei'  à: 
propds  du  c4té  du  parti  Qu'ils  combattaient,  tous 
deux  voulant  fe  faire  redouter  de*la  cour,  pout  s'y' 
Veadtfe  un  jour  plu$  cher  :  la  Fayette  mettant  dans 
fon  aftuce  &  dans  fon  intrigue,  tout  fon  efpôir  pour 
tirer  parti  dés  circonftances  ;  Dumourier  fe  fiant  à 
fon  courage  &  à  fon  audace,  &  fe  flattant  de  fe 
rendre  affes  redoutable,  pour  n'être  jamais  facri- 
fié  :  la  Fayette  immobile  <ians  fon  camp,  tenant 
continuellement  fes  foldats-  otfifs  derrière  leurs  re- 
trancheméns,  à  la  vue  d'Un  ennemi  qui  venait 
continuellement  le  braver  ;<l'àutre,  plein  d'une  ac-' 
tivité  infatigable,  qu'il  a.tèttr  de  faire  paffer  dans 
le  cœur  ilè  'tous  fes  foldats,  vient  s'emparer  du 
comftmndement  d'ùHe  afrmée  que  fon  rival  avait 
lâcheftrènt  défertée,*  &  quoiqu'il  foit  inftruit  que 
fous  fon  ancien  chef,  elle  a  évité  ou  craint  toutes 
les  occafibns  de  fe  mefuffcr  avec  l'ennemi,  il  n'en- 
treprend pas  moins  de  la  mener  à  fa  rencontre,  & 
avec  une  poignée  de  monde,  dans  une  fituatiôn 
habilement  prife,  il  arrête  les  deux  meilleures  ar- 
mées .djê  l'Europe,  commandées  par  les  plus  habiles 
généraux  ;  il  fait  plus,  il  les  détermine  à  une  re- 
traite précipitée;  il  ne  s'enuent  pas  là,  délivré  des 
PruOiens,  il  va  chercher  lui-même  les  Autrichiens 
dans  la  Belgique,  &  avec  une  armée,  à  la  vérité 
cinq  fois  plus  forte  en  nombre  que  l'armée  enne- 
mie, il  remporté  fur  eùfc  la  viétoirô  de  Jemappe  * 
&  tandis  que  la  Fayette,  qui  n'était  connu -que  par 
,  Tome  I.  O  fes 


Il  y  éxiftait  une  petite  troupe  pàriiculièrede  4000 
hommes  choifis  aux  ordres  du  général  la  Tour 
Maubourg  ;  on  l'avait  deftiaée  depuis  quelque 
tems  au  grand  projet  que  la  Fayette  avait  conçu 
d'avoir  le.  Roi  dans  fon.catnp.  Ces  4000  hommes 
devaient  être  fa  garde  d'honneur,  fa  troupe  dorée, 
JLe  provençal  Ifhard,  dans  fpn  délire  ordinaire, 
imagina  de  les  baptifer  troupe  infernale.  Ces  déno* 
minations  hyperboliques  devinrent  bientôt.:  à  la 
piode  ;  chaque  légion  qui  fe  formait,  n!aurait  pas 
cru  être  patriotique,  fi  elle  n'eut  pris  une  qualifi- 
cation bien  ridicule,  telle  que:  les  dragons  delà 
liberté,  les  dragons  de  la  mort,  £sfc.  C'eft  ainfi  que 
des  voyageurs  timides  chantent  dans  une  forêt, 
pour  s'étourdir  fur  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  dé- 
trouffés. 

Quelques,  jours  après  la  fuite  du  général,  le 
feuillant  ri?Aveyrhoult,  Hollandais  réfugié,  devenu 
colonel  au  fervice  de  la  conftitution,  &  membrekle 
l'aflemblée  a&uelle,  crut  qu'il  était  de  fon  devoir 
de  fuivre  la  fortune  de  la  Fayette.  11  partit  -d^ 
Mézières,  accompagné  d'un  feul  domeftique.  Ar- 
rêté par  des  payfans,  il  eflaya  de  mettre  fin  à  une 
carrière  dont  la  fuite  lui  paraiiïait  devoir  être  fi  dé- 
plorable. Il  fe  tira  un  coup  de  piftolct  dans  la 
tête,  mais  par  cette  fatalité,  qui  fcmble  VQuloit 
qu'un  conftitutionnel  ne  faffe  jamais  rien  qu'im- 
parfaitement, il  fe  tua  mal,  &  languit  l*ng  tem$ 

encore, 
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encore.  Ce  d'Aveyrhoult  était  un  mal  adroit,  mais 
jion  pas  un  malhonnête  homme. 

Trois  cornmifTaires  nationaux,  la  Porte,  la  Maiv* 
que,  &  Bruat,  allèrent  à  l'armée  de  Lorraine, 
commandée  par  Luckner  ;  &  trois  autres,  Gafpa- 
xin,  Rouyer,  &  la  Combe  St.  Michel  fe  rendirent 
à  celle  du  midi  pour  y  recevoir  le  ferment  4c 
Montefquiou. 

Luckner  prêta  tous  les  fermens  qu'on  voulut* 
Il  terminaitfa  carrière,  comme  il  l'avait  commencée 
en  criant  alternativement,  Vive  le  Roi,  vive  la  ligue. 
Quant  à  l'académicien,  courtifan,  agioteur,  malgré 
l'afiurance  qu'il  avait  donné,  que,  fi  on  pronon- 
çait la  déchéance  du  Roi,  il  ne  relierait  à  l'armée 
ni  un  foldat,  ni  un  officier,  il  prouva  qu'au  moins 
il  y  relierait  un  général.  Sans  doute,  il  s'attendait 
alors,  qu'au  lieu  de  lui  livrer  l'aride  Savoie  à  régé- 
nérer, on  lui  aurait  confié  ou  la  Hollande,  ou 
PAngleterre  à  travailler  en  révolution;  malheu- 
reufement  pour  lui,  on  mit  fa  vertu  à  la  plus  rude 
des  épreuves }  on  le  plaÇa  devant  les  trente  têtes 
Génévoifes  qui  ont  perdu  la  France,  afin  de  les 
abattre  toutes  d'un  feul  coup.  Ce  mauvais  BrutuS 
n'eut  pas  le  courage  de  facrifier  fes  enfans  chéris,  & 
il  a  difparu,  fans  laiffer  même  de  traces  de  fa  fuite, 
ni  de  fa  réputation. 


Il 
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Il  fc  trouvait  déjà  en  Alface  des  commiflàires  du 
pouvoir  exécutif  ;  comme  ils  étaient  notoirement 
Jacobins,  on  leur  laiffadans  cette  frontière  l'exploi- 
tation des  fermens  ;  à  l'exception  de  Kellermann, 
&  Fenière,  les  autres  généraux  qui  commandaient 
l'armée  du  Rhin,  étaient  membres  de  l'afîemblée 
conitituante,  Rewbell  &  Lavie  leurs  ci-devant 
collègues  furent  chargés  d'aller  recevoir  leur  foi  & 
hommage  à  la  république.  Biron  &  Cuftine  ne 
firent  pas  la  moindre  difficulté.  Viftor  Broglio 
fut  deftitué  par  les  commiffaires,  puis  arrêté,  pub 
relâché,  puis  garde  national,  puis  décrété  d'accufa- 
faqon  ;  (k  conduite,  depuis  le  10  Août,  fut  un 
tiffu  d'inconféquences,  ainfi  que  fa  vie,  depuis  le 
it  Juillet  1789,  avait  été  le  défefpoir  de  fon  ver- 
tueux  père  &  le  délhonneur  de  fon  nom.  Le  vieux 
d'Harambure  renouvella  franchement  fon  ferment 
de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi,  £s?  au  Roi,  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  l'afièmblée  attribua  à 
bon-hommie  cet  affront  fait  au  républicanifinc 
Elle  pardonna  à  d'Harambure  un  crime  réel,  pour 
l'accufer  fix  mois  après,  du  délit  imaginaire,  d'à* 
voir  ofé  faire  tranfcrire  *fur  des  regiftres  publics 
Tafte  par  lequel  Monfieur  s'était  déclaré  Régent 
«près  la  mort  du  Roi.  Le  général  d'Aiguillon  à  la 
fuite  de  fes  campagnes  de'Verfailles  &  des  Jaco- 
bins s'était  enfoncé  dans  les  gorges  de  Porentruy. 
Le  ferment  ne  l'y  atteignit  pas  ;  un  décret  d'accu* 
jfation  qu'on  lança  contre  lui  fur  une  lettre  qu'il 

écrivait 
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écrivait  à  Barnave  après  le  10  Août,  &  qui  fut  in-! 
terceptée,  l'ayant  forcé  à  fuir,  on  peut  juger  d'a- 
près fa  lettre  &  l'adrefle  qu'il  fit  à  fon  armée,  qu'il 
aurait  été  fidèle  à  la  conftitution.  Trifte  condition 
qui  ne  permet  de  ménager  le  cœur  d'un  homme: 
qu'aux  dépens  de  fon  efprît  ! 

Menou,  qui  le  10  Août,  commandait  la  défehfc 
du  Roi  ab  château,  tout  étonné  encore  de  ne  pas 
avoir  livré  les  Thuilleries  à  Barbaroux,  ainfi  qu'il 
avait  livré  Avignon  à  Jourdan,  vint  dès  le  17, 
demander  pardon  de  quelques  heures  de  royalifine, 
&  prêter  auffi  fon  ferment.  Quelques  jours  après,* 
il  était  à  cheval  avec  le  capucin  Chabot,  pour  tra- 
cer le  camp  de  Paris,  &  prendre  des  pofitions  à 
Montmartre  :  à  quelque  tems  de  là,  il  était  ques- 
tion de  nommer  un  miniftre  de  la  guerre,  un  fuc- 
ceffeur  à  Servan,  Menou  s'était  inferit  fur  la  lifte, 
&  la  république  était  décrétée  alors.  Mais,  comme 
l'aflemblée  n'avait  pas  oublié  que  Jacques  Menou 
avait  dit  un  an  auparavant.  *  "  Le  gouvernement* 
"  de  la  France  eft  monarchique,  &  certes,  s'il 
"  exifte  actuellement  au  monde  une  monarchie 
"  fondée  fur  des  bafes  inébranlables,  c'eft  celle.. 
u  qui  vient  d'être  établie  en  France,  &c."— Elle 
lui  fit  l'honneur  de  le  rayer  de  la  lifte  comme 
traitre,  elle  acceptait  bien  des  généraux  fans  va* 

*  Voyez  1*  Logographc  du  4  Àoftt,  1791. 
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leur,  des  miniftres  fans  talent,  mais  elle  ne  voulait 
point  de  candidats  fans  candeur. 

.  Les  commifiaires  envoyés  par  l'afTétablée  lui 
ayant  afiuré  l'armée,  il  ne  leur  reftait  plus  qu'à 
en  diriger  les  mouvemens  de  concert  avec  les  géné«* 
raux.  Le  miniftre  de  la  guerre  n'avait  autre 
chofe  à  faire  qu'à  fanttionnêr  leurs  décrets  provi- 
foires,  &  à  les  approvifionner  tant  bien  que  mal* 
L'ignorance  &,  la  cupidité  de  Servan  s'accommo- 
daient allez  de  ce  régime.  Dumourier  fe  recon- 
Qlia  tout  de  fuite  avec  cet  ancien  rival  ;  l'intérêt 
les  avait  brouillés,  la  circonftance  les  réunit. 

M.  de  Brunfwick  avait  déjà  pris  Longwy,  & 
Verdun  allait  fuccomber;  Sedan  &  Montmédy  ne 
pouvaient  réfifter.  La  France  était  toute  ouverte 
par  la  Champagne,  &  la  Lorraine  n'était  encore 
que  foiblement  détendue.  Dumourier  n'ofa  pas 
afpirer  tout  d'un  coup  au  généralat  fupréme.  Il 
craignait  d'effrayer, en  paflant  auflï  rapidement  d'un 
commandement  en  troifième  ligne  au  grade  de  gé- 
néralifiime.  11  fit  ôter  à  Luckner  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Lorraine,  &  le  fit  donner  à 
Kellcrmann,  qui  dès  lors  devint  fa  créature  &  fon 
lieutenant;  il  fit  pardonner  à  Arthur  Dillon,  qui 
de  fon  fupérieur,  devint  ainfi  fon  fubordonné  ;  il 
traîna  à  fa  fuite  ce  Bournonville  fon  pupille  qui  de* 
puis  ofa  venir  l'arrêter  -r  il  promit  à  tous  avance- 
ment 


ment  &  prbte&ion,  &  il  eut  tous  lés  générai!*  2 
lui  :  quant  à  Luckner*  il  le  fit  affubler  du  grade  de 
génétaliffime  de  toutes  tes  forces  de  France,  mai* 
il  le  campa  prudemment  à  Châlons,  où  il  le  réduifit 
aux  fondions  ridicules  &  paffives  de  fâ&eur  des 
lettres  des  généraux  à  raffemblée  ;  il  le  chargea 
de  l'approvifionnement  des  armées,  de  la  forma* 
tion  des  (ïmulacres  de  camp  de  Solfions,  Meaux, 
&  Paris  ;  enfin,  il  le  plaça  entre  les  ennemis; 
les  befoins  tie  l'armée,  les  clameurs  des  volontaires 
àrrivans,  &  les  dénonciations  des  cotnmiflaires  de 
la  commune  de  Paris  qui  le  harcelaient  fans  ceffe  : 
on  eut  dit  que  Dumourier,  en  faifant  de  telles  dif- 
pofitions,  jouait  avec  une  des  plus  grandes  épo- 
ques de  Thiftoire  des  hommes,  &  jfraitait  l'învafion 
Pfuflienne,  comme  une  farce  bouffonne,  dont 
Luckner  par  fon  âge,  fon  yvrogneric,  &  fa  balour* 
dife,  était  l'arlequin. 

•  Ayant  ainfi  difpofé  foîi  générâliffirtie  &  Ces  def* 
rières,  Dumourier  fe  jetta  avec  1 7000  hommes  à 
Grahdpré,  ou  il  n'arriva  que  le  3  fbre.  Dillon 
qui1  commandait  l'aVant  garde,  n'occupa  que  le  5 
les  gorges  du  Clermontois  avec  5500  hommes, 
BournonviUe  ne  faifait  que  de  partir  du  camp  de 
Maulde.c  Kellermann  qui  amenait  20  mille  hom- 
mes, ne  pouvait  joindre  que  le  1 8  ;  la  ville  de 
Verdun  avait  capitulé  dès  le  30  d'Août  ;  Dumou- 
rier attendu  en  vain  pendant  15  jours  qu'on  l'atta* 
Tome  II.  P  quât 
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quât  affez  férieufement,  pour  avoir  un  prétexte 
&  une  excufe  à  fa  défaite.  La  déroute  d'un  corps 
de  ioooo  volontaires  à  la  vue  de  1500  Autrichiens 
le  14  7bre.  annonçait  ce  qu'on  aurait  pu  faire,  mais 
j'ai  déjà  expliqué  comment  Dumourief  fut  con- 
damné à  avoir  l'air  d'être  vainqueur. 

L'armée  Françaife  était  de  l'aveu  même  du  gé- 
néral Dillon  {page  5  de/en  compte  rendu)  dans  une 
fituation  déplorable*  Les  camps  que  Ton  avait 
décrétés  n'exiftaient  pas,  &  le  confeil  exécutif 
agitait  de  fe  .rendre  dans  le  midi  de  la  France. 

.  Cependant  pour  raflurer  &  occuper  les  Parifiens, 
on  imagina  de  les  faire  travailler  à  remuer  de  la 
terre  dans  la  plaine  de  St.  Denis,  fous  le  prétexte 
4e  faire  une  enceinte  retranchée  autour  de  la  ca- 
pitale :  M.  Belair  était  l'ingénieur  de  cette  folie  ; 
j'y  apperçus  même  comme  fous -ingénieurs  des 
membres  impartiaux  de  l'affemblée  confirmante.  Il 
aurait  fallu  dix  ans,  dix  mille  canons,  Se  cent  mille 
hommes  pour  compléter  ce  ridicule  ouvrage  ;  fa 
confection  était  devenue  une  efpèce  d'orgie,  les 
jeunes  filles  allaient  au  camp,  comme  elles  feraient 
allées  à  la  redoute  Chinoife.  *  Avant  de  s'y  ren- 
dre, on  faifait  des  procédons  bacchiques,  des  ou- 


.   *  Ancien  Vauxhall  d'été  à  Paris,  dans  le  goût  du  RaneUgh 
de  Londres* 
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vriers  allaient  chercher  à  la  commune  des  pioches^ 
des  pelles,  des  outils  de  fer  qu'ils  promenaient  d'a- 
bord dans  les  rues  de  Paris,  &  dérobaient  enfuie, 
pour  en  voler  de  nouveaux  le  lendemain.  Touc 
était  à  ce  camp  vvrefle,  difputes,  indécences  & 
vols.  On  y  menaçait  tantôt  les  infpedteurs,  tantôt 
les  municipaux,  de  la  lanterne  &  du  fabrei  Les 
travaux  en  Rirent  fulpendus,  prefque  auflitôt  que 
commencés. 

On  érigea  dans  toutes  les  places  publiques  des 
trétaux  &  des  théâtres,  où  Ton  enrôlait  des  recrues 
pour  l'armée.  D'abord  on  y  joua  la  comédie  qu'en 
a  renouvelle  depuis,  d'avoir  des  foldats  poftiches 
qui  allaient  s'enrôler  le  même  jour  à  dix  places 
différentes,  afin  de  tromper  la  populace  fur  le  ci- 
vifme  général.  Plufieurs  bandits  profitèrent  de  cet 
exemple,  &  reçurent  effe&ivement  dix  fois  le  prix 
de  leur  engagement. 

Ce  mode  de  recruter  ne  fourniflait  encore  que 
très  peu  d'hommes.  Les  mafiacres  du  2  7brc. 
eurent  lieu  ;  &  alors  la  terreur  fit  partir  de  Paris 
plus  de  40  mille  individus.  Gentilshommes 
prêtres,  bourgeois,  enfansde  famille,  ouvrieis,  tout 
partit  ;  on  fuyait  avec  horreur  une  terre  de  défola- 
tion.  Ce  n'était  point  fa  patrie  qu'on  allait  dé- 
fendre, c'était  la  mort,  mais  une  mort  digne  d'un 
homme,  qu'on  allait  chercher;  plufieurs  fe  ren- 
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daient  auprès  de  Dumoùrier  pour  fc  rapprocher 
des  émigrés  ou  du  Duc  de  Brunfwick,  &  trouver 
jour  à  fortir  de  France  ;  leur  uniforme  était  leur 
déguifement,  &  leur  commiffion  était  leur  pafle- 
port. 

Il  fallait  armer,  nourrir  &  habiller  cette  multi- 
tude fans  frein,  qui  confommait  vingt  fois  plus  que 
ne  l'aurait  fait  une  armée  difciplinée.  On  épuifa 
les  greniers  &  les  manufaélures  nationales  &  étran- 
gères ;  la  malheureufe  facilité  de  s'acquitter  avec 
des  affignats  d'une  part,  &  de  l'autre,  la  cupidité 
aveuglaient  la  France  &  les  nations  voifines  fur  le 
danger  que  l'on  faifeit  courir  à  l'Europe  par  ce 
gafpillage  réitéré,  &  ce  déplacement  brufque  d* 
tant  de  chofes.  En  effet,  fi  1  état  de  l'Europe, 
quant  aux  fubfiftances  &  au  commerce,  eft  devenu, 
en  quelque  forte,  une  maffe  homogène  &  un  fyf- 
terne  congru,  il  ne  doit  point  être  indifférent  à  des 
administrateurs  de  voir  une  rupture  d'équilibre  fi 
forte  &  fi  fubite  avoir  lieu  dans  une  partie  du 
grand  tout,  La  France,  en  s'épuifant  de  numé- 
raire, s'épui&it  de  confommatéurs  futurs;  en  dér 
penfant  une  quantité  de  fubfiftance  triple  de  la 
çonfommation  ordinaire,  elle  commençait  une  fa- 
mine quelque  part  ;  ainfi,  il  n'était  pas  difficile  de 
prévoir  dès  lors  le  mouvement  qui  a  fuivi  ce  mouve- 
ment ;  on  devait  fentir  que  chaque  lettre  de  France 
qui  apportait  une  commande,  fermait  une  banque* 

foutei 


route;  auffi,  lorfquc  j'appris  à  mon  arrivée  à  Lon- 
dres, de  combien  de  millions  la  fin  de  1792  avait 
enrichi  la  douane  Britannique,  je  vis  de  ce  mo- 
pient  les  banques  particulières  fans  crédit,  &  Mau- 
chefter  fans  travail. 

Telle  fut  bientôt  la  pénurie  totale  de  la  France, 
que  Tinvafion  de  la  Belgique,  de  la  Hollande*  & 
des  Ele&orats  n'eut  lieu  principalement  que  pour 
^Uer  y  prendre  le  bled  qu'on  n'avait  pas,  &  l'or 
que  l'on  n'avait  plus. 

Enfin,  la  difette  eft  venue  graduellement  au 
point  que,  faute  de  draps,  de  crédit,  &  de  com- 
merce, il  a  fallu  prendre  depuis  aux  citoyens  leurs 
bas,  leurs  fouliers,  &  leurs  culottes,  &  dernière- 
ment, cent  mille  aunes  de  velours  avaient  été  ache- 
tées pour  vêtir  les  foldatsde  la  république.  Encore 
/quelques  mois,  &  nous  aurions  vu  les  brocards  de 
Lyon  &  les  tapifferies  de  la  couronne  couvrir  leur 
juidité. 

Jufqu'ici,  vous  n'avez  vu  que  des  fureurs,  des 
fottifes,  ou  des  ridicules.  Maintenant,  ledteur,  voici 
du  fang. 
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Commune  de  Paris*  Arrejlations,   Tribunal  Criminel 
populaire.  Exécutions,  Vifites  domiciliaires,  Majfacres. 

On  fait  de  quels  hommes  était  compofée  cette 
commune  de  Paris,  Il  n'eft  pas  de  jour  que  Ton 
ne  voie  fur  la  fcène,  Marat,  Robefpierre,  Danton, 
Panis,  Offelin,  Sergent,  Santerre,  Billaud  Varennes* 
Tallien,  Léonard  Bourdon,  Huguenin,  Yon,  Col- 
lin,  Rocher,  Chaumet,  Hebért,  Jacques  Roux, 
Lavaux,  Côliot  d'Herbois,  Camille  Defmoulins', 
Robert,  THuillier,  Fabre  d'Eglantine,  Lf  enfant, 
Duplain,  Jourdeuil,  &  cent  autres  brigands  de  la 
même  trempe  :  on  fait  leur  afïbciation  avec  une 
cinquantaine  de  membres  du  corps  légiflatif,  tels 
que  Chabot,  Bazire,  Merlin,  Albitte,  Thuriot, 
Charlier,  Gafparin,  le  Cointre  PuiraVaux,  de  Bry, 

Duhem,  la  Marque,  &c On  voit  leurs  rivaux 

a&uels,  leurs  complices  alors,  chercher  à  leur  dif- 
puter  la  faveur  &  la  puiflance  populaires,  Condor- 
cet,  Briflbt,  la  Croix,  Sié}és,  Guadet,  Genfonné 
Vergniaux,  Manuel,  Louvet,  Roland,  Petion, 
Kêrfaint,  Barbarbux,  Gorfas,  &c....Enfin,  chaque 
jour  nous  préfente  un  nouvel  individu  qui  de  Tob- 
feure  condition  de  manœuvre  tueur,  devient  à  fon 
tour,  un  perfonnage,  tantôt  c'eft  un  Weftermann, 
'*  ou 
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ou  un  Desfietùc,  tantôt  un  Fournier,  un  Lajoufki, 
un  Maillard,  qui  fortent  de  la  nuit  qui  les  cou* 
Trait,  pour  venir  arracher  quelques  fleurons  à  la 
couronne  de  ceux  qui  ne  les  avaient  d'abord  em- 
ployés qu'en  fous  ordre  ;  tandifque  Philippe  Ega- 
lité, s'aviliflant  toujours  au  défions  du  dernier  de 
ceux  qui  comportent  jadis  Tes  phalanges,  confpué 
par  eux  tous,  eft  enfin  defcendu  au  dernier  terme 
de  1*  dégradation  humaine.  Voyous  agir  enfemble 
pendant  40  jours  cette  aggrégation  de  faétions  qui 
le  déchirent  aujourd'huy  entre  elles  ;  mais  aupara- 
vant de  les  voir  en  a&ion,  préfentons  aux  factieux 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  tems  un  tableau  de 
ces  fa&ions,  de  leur  origine,  de  leurs  moyens,  & 
de  leur  fia 

-  Le  ioAott,  toutes  ces  fa&ions  réunies  &  com- 
binées avaient  détruit  la  fadtion  conftitutionnelle 
qui  régnait  alors  fous  le  nom  du  Roi.  Ce  n'était 
pas  tout  de  vaincre?,  il  fallait  conferver  fa  puifiknce* 
La  multitude  faétieufe  ameutée  par  Petion,  par 
Marat,  par  BrifTot,  par  Santerrç,  les  poètes  &  les 
bouchers,  les  gazettiers  8c  les  mâcons,  les  ftipen- 
diés  de  Philippe,  &  les  écoliers  de  Chenier,  réunis, 
pouvaient  bien  renverfer  le  peu  d'obftacles  que  leur 
oppofait  la  conftitution,  mais  ils  commençaient 
leur  régne,  comme  toutes  les  faâions  qui  les  avai- 
ent précédés,  depuis  M.  Necker,  fans  plans,  & 
fans  vues  méditées  d'avance.    Obligés  de  fe  fervir 

les 
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les  uns  des  autres  (ans  s'aimer  &  fans  s'eftimcr, 
le  parti  qui  voulut  dominer  fe  trouva  en  tête  un 
parti  d'oppofition,  d'autant  plus  fort  qu'il  avait 
fallu  rafiembler  plus  de  partifans.  Delà  réfiiltèrent 
plus  d'ambitions  à  fatisfairc,  &  plus  d'efpérancea 
déçues;  plus  de  colères  à  étouffer,  &  plus  de 
meurtres  à  légalifer,  pour  aflbupir  cette  fermenta- 
tion. Dès  Tinftant  où  le  Roi,  ou  pour  mieux  dire, 
la  royauté  n'exifta  plus,  les  chefs  auraient  bien  dé- 
liré que  leurs  compagnons  d'infurreâion  euffenc 
mis  bas  les  armes,  &  que  leur  tête,  fut  venue  hum- 
blement fe  plier  fous  le  nouveau  joug  qui  avait 
remplacé  celui  que  leurs  mains  avaient  contribué 
à  détruire.  Malheureufement  pour  BrifTot  &  Pe- 
tion,  la  multitude  de  fils  qu'il  avait  fallu  remuer  en 
même  tems,  pour  mettre  en  mouvement  cette 
mafle  énorme,  avait  néceffité  l'emploi  de  beaucoup 
de  machinâtes,  qui  chefs,  chacun  en  leur  partie* 
ne  voulurent  pas  fc  foumettre  le  lendemain  à  des 
gens  qui  la  veille  étaient  leurs  égaux.  Il  arriva  de 
là  que,  lorfque  le  parti  républicain  de  l'afTemblée 
qui  avait  détruit  la  royauté,  &  nommé  de  nou- 
veaux miniftres,  voulut  arrêter  cette  révolution,  la 
commune  de  Paris  de  fon  côté,  qui  n'en  avait  pas 
encore  profité,  voulut  la  prolonger  &  la  porter 
plus  loin.  Jaloufe  de  ne  jouer  qu'un  rôle  fecon- 
daire,  elle  voulut  partager  les  prérogatives  que  fa 
rivale  s'était  attribuées.     Elle   envoya  aufli  des 
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commiflaires  fortis  de  fon  fein  aux  camps,  aux 
departemens  &  aux  armées  *,  elle  laiffa  le  tréfor 
national  à  la  difpofition  de  fon  alliée,  pour  en  jouir, 
comme  le3  conftitutionnels  l'avaient  fait  de  la  liftç 
civile,  maÎ9  elle  fe  réferva  les  boutiques,  les  vifite* 
domiciliaires,  &  le  garde-meuble  de  la  couronne  j 
die  accorda  à  Briflbt  la  tête  de  Durozoi,  &  cellç 
de  M.  de  la  Porte  dont  le  peuple  ne  fe  fouçiait 

*  Cette  habitude  d'envoyer  des  commiflaires  avait  pris  naît 
lance  dans  le  défir  que  l'afTemblée  eut,  dès  la  formation  des  états 
généraux,  de  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs.  Les  premiers  qu'elle 
envoya  au  dehors,  furent  ceux  qui  précédèrent  le  Roi  à  Paris  le 
ij  Juillet  1789,  pour  annoncer  que  les  troupes  aux  ordres  de 
M.  de  Brpglio  allaient  fe  retirer.  On  en  envoya  encore  d'autres 
quelques  jours  après  à  St.  Germain,  pour  appaifer  une  émeute, 
dans  laquelle  un  boulanger  avait  péri.  Jufques  là  ces  ambaf. 
fades  pacificatrices  pouvaient  être  tolérées,  quoiqu'elles  ne  fuf- 
fent  pas  abfolument  légales.  Mais  la  liberté  n'exifta  plus  dès 
qu'on  envoya  des  commiflaires  aux  departemens  &  aux  armées. 
Le  pouvoir  adminiftratif,  civil  &  militaire,  fut  dèflors  entre  les 
mains  du  corps  légiflatif  :  il  y  joignit  bientôt  le  pouvoir  judi- 
ciaire, par  les  commiflions  qu'il  inftitua. 

Lanjuinais  difàit  à  ce  fujet  le  51  Juillet  1791,  à  la  tribune  de 
l'afTemblée  :  "  Ou  veut  toujours  vous  ramener  à  un  fyftéme  dé 
"  gouvernement  par  commiflaires  de  l'afTemblée  nationale.  Ce 
"  n'eft  pas  des  commiflaires  qu'il  faut  envoyer,  &  je  rappellerai 
44  ce  trait  bien  connu,  que  quand  on  envoya  des  commiflaires  tirés 
**  des  états  généraux,  ceux-cy  furent  dffperfés,  &  plufieurs  commît 
u  faires  pendus."  Cependant,  Lanjuinais  eft  aujourd'huy  mem- 
bre delà  convention  nationale,  qui  nomme  chaque  jour  des  npi~ 
niftres,  &  envoyé  des  commiflaires,  &  Lanjuinais  ne  s'en  plaint 
pas;  la  terreur  lui  ferme  la  bouche. 

Tome  II.  Q^  guères, 
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guères,  afin  d'avoir  les  prifonniers  du  2  7brc.  & 
le  peu  d'argent  que  ces  prifonniers  pouvaient  pof- 
féder  dans  la  prifon  qui  les  recelait  ;  c'eft  ainli  que 
l'afiTemblée,  entièrement  fous  la  dépendance  de 
ceite  commune,  fut  obligée,  pour  n'en  pas  être 
égorgée  elle-même,  ou  d'approuver  tout  ce  qu'elle 
avait  fait,  ou  de  décréter  ce  qu'elle  voulait  faire, 
&  de  reconnaître  à  chaque  fois,  que  U  commune  de 
Paris  avait  fauve  la  patrie. 

Aujourd'hui  que  la  convention  cherche  à  la  ré- 
primer, fes  efforts  feront  vains,  &  toute  fa  préten- 
due puiflance  n'empêchera  pas  (à  propre  diflblu- 
tion  :  alors,  dans  le  fein  même  de  la  commune, 
naîtront  vingt  nouvelles  faétions  plus  cruelles  en- 
core que  celles  de  1792.  Ces  fa&ions  fe  répéte- 
ront dans  toutes  les  provinces;  plus  elles  fe  rappro- 
cheront, plus  elles  fe  détefteront  ;  *  les  dernières 
vi&orieufes,  feront  à  leur  tour  les  premières  vic- 
times de  celles  qui  renaîtront  ;  &  les  proferiptions 
de  Marius  &  de  Sylla  fe  renouvelleront  partout  à 
la  fois.  Ainfï,  la  république  Françaife  commen- 
çant par  les  mêmes  excès  qui  amenèrent  la  chute 
de  la  république   Romaine,  cft  déjà  à  la  veille 

*  C'eft  ce  qui  faîfait  écrire  de  Paris  par  un  homme  de  qualité 
à  qui  l'on  reprochait  de  refter  encore  dans  une  ville  déchirée  par 
tant  de  partis.  Soyez,  tranquille  fur  mon  cçmfte,  je  fuis  hors  de  1+ 
ligne, 
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d'être  anéantie  par  les  mouvemens  intérieurs  ou 
extérieurs,  &  le  jour  des  punitions  eft  prêt  à  fe  le- 
ver. C'eft  alors  que  nous  verrons  tous  ces  fà&ieux 
effayer  de  s'excufer  les  uns  par  les  autres  ;  chacua 
en  cherchera  un  plus  coupable  que  foi  ;  ils  fe  rap» 
pelleront  que  Dumourier  fe  fauva  en  ascufant  Ma- 
rat  ;  la  Fayette  prefentera  Condorcet  ;  Condorcet 
offrira  Danton  &  Robefpierre;  tous  feront  de  petits 
faims  à  les  entendre,  &  peut-être  l'infamie  d'Ega- 
lité fera  t'  elle  le  refuge  &  la  fauve-garde  du  der- 
nier de  ces  bandits, 

Voila  donc  la  fin  ordinaire  de  toutes  ces  infur- 
reétions  contre  l'autorité  légitime.  Les  premiers 
infurgens  ne  veulent  que  réputation,  puiffance,  & 
argent,  &  pour  cela,  il  ne  leur  faut  que  quelques 
meurtres  &  beaucoup  de  vexations  bien  philofo- 
phiques,  que  leurs  cotteries  trouvent  pures  &  ver- 
tueufes  ;  les  féconds,  fe  contentent  de  puiffance  & 
argent,  &  emploient  à  cet  effet  beaucoup  de  fan  g 
&  de  tyrannies  j  les  derniers  ne  voulant  tout  ron- 
dement que  le  pillage  univerfel,  vont  tout  droit  à 
leur  but,  en  profitant  de  la  brèche  ouverte  par  leurs 
prédéceffeurs,&  maflacrant  indiftindement,  iuivanc 
leur  bon  plaifir,  jufqu'à  ce  que  la  patience  de  la  di- 
vinité foit  laffée  &  que  tous  foient  pendus,  car  tous 
l'ont  également  mérité  depuis  les  Barnaves  juf- 
qu'aux  Danton,  depuis  Cuftine  jufqu'à  Jourdan. 
Qji  Ravailloft 
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Ravçillac,  fi  j'ai  bonne  mémoire,  n*a  point  fait  ex- 
ctifer  le  citoyen  Pierre  Mandrin. 

L'aflemblée,  fur  la  pétition  de  la  commune,  dé- 
créta la  formation  d'un  tribunal  criminel  &  d'un 
juré  d'aceufation  &  de  jugement,  pour  prendre 
connaiflance  des  crimes  du  io,  &  prononcer  fur 
lelfdits  crimes.  Les  fedtions  de  Paris  compofées 
ainfi  que  je  l'ai  dit,  furent  chargées  de  PorganiGi- 
tion  de  ce  tribunal.  Les  8  juges  furent,  Robe/pierre^ 
préfident,  Ofelin,  Matthieu,  Pépin,  Lavanx,  Dau- 
bigny,  Dvbail,  &  CoffinhalL  Les  aceufateurs  deux 
autres  garnemens,  du  nom  de  Lullier  &  Real.  Le 
juré  fut  compofé  de  7  autres  mîférables  &  de  7 
fuppléans.  Il  faut  les  connaître,  ne  fut-ce  que 
pour  les  retrouver  quelque  jour.  Les  premiers  fe 
nommaient  le  Roi,  Blandin,  Bolleaux,  Lobier,  Loi* 
feau,  Perdrix,  &  Callières  de  P Etang  ;  les  autres, 
Desfieux,  Boucher  René,  jaillan,  Dumoticbel,  Jurie, 
Mullet,  Andrieux.  Pour  donner  une  idée  de  ce 
tribunal,  il  fuffit  de  dire  que  l'un  des  juges  (Dau* 
bigny)  fut  décrété  pour  vol,  deux  mois  après  le  i& 
Août,  &  obligé  de  prendre  la  fuite.  Rûbe/pierre 
ne  voulut  point  accepter  lapréfidenec  qui  lui  avait 
été  conférée»  Son  véritable  pofte  était  la  place 
publique.  C'eft  là  que  le  neveu  de  Damiens  de- 
vait s'agiter,  pour  effayer  de  venger  le  fang  de  fon 
régicide  parent  :  il  y  vécut,  efpérons  qu'il  y  mour* 
ra.    Manuel  qui  avait  le  plus  infifté  fur  la  forma* 
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tion  de  ce  tribunal,  fut  celui  qui  l'itiftalla  dans  Ce% 
fondions.  C'eft  lui  qui  le  même  jour  (20)  que 
les  jugemens  commencèrent,  fit  ériger  la  guillotine 
permanente  au  Carroufel,  fous  le  prétexte  que  cette 
place  étant  le  théâtre  du  crime,  devait  être  le  lieu 
de  l'expiation.  Il  femble  en  lifant  ceci,  voir  des 
voleurs  ériger  leur  tribunal  dans  la  forêt  de  Bondy, 
&  s'y  conftituer  accufateurs,  juges  8c  bourreaux  de 
leurs  viftimes. 

La  formation  de  ce  tribunal  était  un  véritable 
empiétement  fur  le  pouvoir  judiciaire.  C'était  ainfi 
quQ  l'afTemblée  conftituante  avait  inftitué  le  châtelet 
pour  lui  faire  tuer  Favras,  &  annullerfa  procédure 
contre  Mirabeau.  Ceft  par  ce  tribunal  que  l'on 
préludait  à  ce  juré  illégal  qui,  fous  le  nom  de 
convention  nationale,  ofa  accufer,  juger  &  condamner 
le  Roi.  Ceft  par  là  que  Ton  annonçait  d'avance 
l'organifation  d'un  tribunal  révolutionnaire  pour 
exécuter  fur  le  champ  les  nombreufes  vidtimes  que 
Ton  a  l'air  d'envoyer  juger.  Cependant  les  mêmes 
hommes  étaient  les  premiers  à  s'oppofer  en  1791 
au*  commiffions  que  l'on  propofait  d'inftituer,  & 
ils  n'ont  point  donné  leur  démiffion  en  1793  !  qui 
rendra  compte  d'une  conduite  auffi  barbarement 
contradictoire  *  ? 


*  Le  a  2  Juillet  1792  (ycytz  te  LogojnrapW)  fept  comités  re- 
pris proposèrent  rétabliflanent  d'un  tribunal  ad  hoc  pour  juger 

les 
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Le  premier  de  ceux  que  jugea  ce  tribunal  pof- 
tiche  fut  un  pauvre  diable,  nommé  Collenot  d'An- 
gremont.  Cet  homme  avait  été  maitre  de  langue  de 
la  Reine,  lorfqu'elle  n'était  encore  que  Dauphine. 
Depuis  il  avait  compofé  une  grammaire  Françaife' 
que  l'afiemblée  nationale  conftituante  accueillit 
avec  mention  honorable.  Le  zèle  de  cet  homme 
&  le  défir  qu'il  avait  d'être  agréable  à  fes  fouve- 
rains,  le  porta  à  rallier  des  gens  honnêtes  parmi 
ces  oififs  dont  la  capitale  abondait,  afin  d'aller  dans 
les  grouppes  neutralifer  le  mauvais  efprit  qu'y  xé~ 


les  factieux  arrêtés  quelques  jours  avant  au  champ  de  Mars,  M. 
RewbeJJ,  membre  aujourd'hui  de  la  convention,  dit  ces  propret 
paroles  :  "  Dans  les  tems  de  défiances,  ^e  vengeances,  &  de  ca- 
*'  lomnies  où  nous  vivons,  il  faut  être  prompt  à  arrêter  ;  il  faut 
44  être  prompt  à  inftruire  les  procès,  pour  que  les  preuves  ne  dé- 
ffi  périflent  pas  ;  mais  être  prompt  à  punir  dans  un  tems  de 
'*  trouble,  pour  qu'on  n'ait  pas  le  tems  de  fe  juftifier,  c'eft  véri- 
*'  tablëment  vouloir  que  d'honnêtes  gens  foient  la  victime  de  feux 
44  témoignages  ;  mais  furtout,  qu'il  y  ait  la  voie  de  l'appel.  Sans 
•*  cela,  nous  fommes  fous  un  gouvernement  tyrannique."  M- 
Camus  ayant  la  parole  le  lendemain  fur  la  même  queftion,  dit  à 
fon  tour,  "  Toutes  les  fois  que  vous  aurez  un  juge  nommé  pour 
44  une  affaire,  vous  trouverez  en  lui  un  homme  prévenu  fur  cette 
"  affaire  ;  c'eft  dèflors  un  juge  vendu  à  celui  qui  aceufe,  contre 
11  celui  qui  eft  aceufé." 

Eh  bien  !  ces  honnêtes  gens  n'en  font  pas  moins  membres  de 
la  convention  nationale  :  ceux  qui  auraient  le  tems  de  tompulfer 
le  faftidieux  recueil  du  Logographe,  y  trouveraient  de  quoi  faire 
un  volume  des  contradictions  entre  les  principes  &  les  actions  de 
ces  Weffieurs. 

pandaient 
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pàndaient  quelques  faétieux.  Il  leur  promettait  50s, 
par  jour.  On  ne  put  pas  prouver  qu'il  en  eut  ainfi 
même  une  vingtaine  à  fa  folde,  encore  moins  qu'il 
eut  reçu  de  l'argent  &  des  ordres  du  Roi  à  ce  fu- 
jet  ;  &  même  en  eut-il  reçu  de  quelques  miniftres, 
pouvaient  ils  en  faire  un  meilleur  ufage,  que  de 
l'employer  à  faire  refpeïïer  le  Roi  të  la  conjiimtion. 
Ce  font  les  propres  paroles  d'une  dénonciation  faite 
le  27  Août  au  comité  de  furveillance  par  un  nommé 
Chazerot  ;  &  Dangremont  avait  été  affaffiné  juri- 
diquement le  22.  '  11  mourut  avec  beaucoup  de 
fermeté. 

Le  23,  M.  d'Affry,  colonel  du  régiipent  des 
gardes  Suiffes,  fut  mis  en  jugement  &  abfous.*  On 
favait  qu'il  était  malade,  &  ne  s'était  point  trouvé 
le  10  Août  aux  Thuilleries.  Le  peuple  applaudit 
au  jugement  qui  l'acquitta.  Il  crut,  &  les  échos 
répétèrent  qu'il  s'était  refufé  aux  follicitations  de 
la  Reine,  qui  lui  avait  ordonné,  difait-on,  de  faire 
tirer  fur  le  peuple.  Ce  fut  donc  moins  la  vérité, 
que  le  defir  de  voir  M.  d'Affry  remplacé  par  une 
viétime  plus  augufte,  qui  fit  fermer  les  yeux  au 
peuple  fur  ce  jugement.  Ainfi,  ce  vieillard  octo- 
génaire, comblé  des  bienfaits  de  la  cour,  fauva 
quelques  mois  qui  lui  reliaient  encore  à  vivre: 
c'était  ce  même  d'Affry,  qui  avait  prêté  le  pre- 
mier, le  ferment  de  fidélité  que  l'affemblée  confti- 
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tuante  demanda  à  tous  les  corps  armés,  après  1* 
fuite  du  Roi  ;  il  avait  dès  ce  jour  là  donné  fa  me- 
fure  ;  fes  fils  n'auront  pas  peu  à  faire  pour  repor- 
ter leur  nom  au  point  d'où  il  eft  dévalé. 

Le  24,  M.  de  la  Porte  cy-devant  confeiller  d'é- 
tat, &  intendant  de  la  marine,  &  depuis  la  révo- 
lution, intendant  de  la  lifte  civile,  fut  jugé,  con- 
damné, &  exécuté.  Son  crime  était  d'avoir  payé 
des  imprimés,  des  journaux,  &  des  affiches,  con- 
tre les  Jacobins,  &  cependant  Jes  mémoires  qùifem- 
blaient  le  prouver,  n'avaient  point  été  trouvés  chez 
lui,  mais  chez  un  de  fes  fecrétaires  ;  &  moi-même 
je  peux  affirmer  que  le  journal  à  deux  liards  dont  on 
voit  fi  fouvent  les  quittances  dans  les  recueils  de 
pièces  imprimées,  était  l'ouvrage  très  inconnu  d'un 
de  fes  commis  plus  inconnu  encore,  &  que  per~ 
fonne  ne  lifait  ce  journal  dont  la  valeur  était  au 
deflbus  de  fon  titre.  On  aceufa  auffi  M.  de  la 
Porte  des  correfpondances  qu'on  lui  adrefiait, 
comme  fi  l'on  pouvait  jamais  rendre  un  homme  re- 
fponfable  de  ce  que  des  cervaux  exaltés  peuvent 
adrefier  de  cent  lieues  foit  à  fon  fecrétaire,  foit 
à  lui.  Us  y  mettaient  l'un  &  l'autre  fi  peu  d'im- 
portance, qu'ils  avaient  dédaigné  même  de  les 
brûler.  On  reprochait  à  M.  de  la  Porte  jufqu'à 
un  plan  de  conftitution  qu'on  avait  trouvé  chez 
lui,  comme  fi,  lors  de  l'afiemblée  continuante, 
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chacun  n'avait  pas  fait  fon  projet  de  conftitution, 
comme  fi  même  depuis  l'acceptation,  la  faculté 
laiffée  de  la  revifer,  n'avait  pas  permis  à  tous  les 
brouillons  de  jetter  leurs  idées  conftitutionnelles 
fur  le  papier,  &  de  l'envoyer  à  qui  bon  leur  fem- 
blait. 

M.  de  la  Porte  comptait  lî  peu  fut  une  aceufa* 
tion  direfte,  qu'on  l'arrêta  chez  lui»  lors  même 
qu'il  aurait  déjà  eu  le  tems  de  quitter  Paris  &  de 
fuir.  Il  fe  défendit  avec  calme,  mais  avec  fai- 
blefle  ;  il  femblait  faire  le  facrifice  de  fa  vie  à  la 
crainte  qu'il  avait  de  compromettre  fon  maître,  & 
voila  le  grand  défaut  des  hommes  qui  manquent  de 
caraâèrel  le  rôle  que  pouvait  jouer  M.  de  la  Porte 
dans  ce  moment  fuprême,  était  fublime  *  au  lieu 
de  fe  mettre  par  des  défaveux  contournés  dans  une 
poficion  faufiè,  il  pouvait»  il  devait  révéler  tous  le? 
fecrets  de  la  lifte  civile,  les  craintes  fuggérées  au 
Roi,  les  fommes  extorquées  à  fa  bonté,  les  baffes 
proportions  des  députés  qui  s'agitaient,  ou  s'étai- 
ent agités  précédemment  autour  du  trône  *,  déjà 
perfonne  n'ignorait  dans  Paris  les  coneuffions  de 
Mirabeau,  de  Sémonville,  de  Ste.  Foy  &  tant 

*C'eft  la  crainte  d'être  dénoncés  par  leurs  intermédiaires  qui  fit 
faire  tant  de  démarches  aux  députés  pour  procurer  des  pafle- 
ports  &  des  commiffions  à  leurs  agens  de  corruption  ;  c'eft  la  ce 
qui  permit  à  ces  raeffieurs  de  fe  fauver  à  Londres,  &  devenir  li- 
brement y  cacher,  je  ne  diiai  pas  leur  éxiftence,  mais  leur  bonté. 
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d'autres  ;  en  portant  l'attention  du  public  fur  ces 
intrigans  éhontés,  en  les  peignant  occupés  à  obfé- 
der  le  monarque  de  terreurs,  pour  lui  promettre  le 
lendemain  de  l'en  délivrer  à  beaux  deniers  comp- 
tant, on  eut  détourné  la  fureur  populaire;  car -je 
crois  avoir  aflez  obfervé  le  peuplé  dans  la  révolu* 
tion,  pour  appercevoir  que  ce  peuple  était  alors 
un  enfant  chez  qui  la  curiofité  l'emportait  encore 
fur  la  férocité.  *  Il  eut  châtie  du  Panthéon  les 
reftes  infefts  de  Mirabeau,  il  eut  pendu  Chape- 
lier, Talon  &  Duport  ;  nous  en  eufiions  tous  ri  de- 
puis le  Palais  Royal  jufqu'à  Mofcou  ;  les  gens  qui 
auraient  voulu  continuer  de  pourfuivre  M.  de  la 
JPorte,  auraient  été  arrêtés  par  la  crainte  de  paraître 
récriminer  contre  des  refus  de  gratifications,  &  M. 
de  la  Porte  aurait  peut-être  été  fauve,  ainfi  que  le 
Roi.  La  loyauté  eft  une  belle  vertu  fans  doute» 
mais  elle  doit  être  accompagnée  du  courage.  Ce 
n'eft  rien  de  favoir  mourir,  il  faut  (avoir  agir  & 
parler  à  l'occafion  j\ 

*  Il  mettait  à  connaître  les  feertts  de  la  lifte  civile,  le  même 
empreflement  qu'il  avait  mis  à  voir  ceux  du  livre  rouge,  le  même 
emprefsement  qu'il  avait  mis  jadis  à  lire  la  torrcfpondancc,  Us  mt- 
moiresjicretsj  &  VE/pion  Anglais.  On  femblait  ici  punir  M.  de  la 
Porte  d'avoir  privé  la  curiofité  publique  du  dernier  ouvrage  de 
Mad.  de  la  Motte,  dont  il  avait  arrêté  &  brûlé  l'édition.  Ce- 
pendant l'ouvrage  a  panf  &  Mad.  de  la  Motte  n'en  a  été  que  plus 
méprifée. 

f  Si  M.  de  la  Porte  avait  été  orateur,  Se  qu'il  eut  pu  improvîfer 
an  difeours  de  2  heures»  il  pouvait  faire  fortir  de  fa  pofition  le  plu* 
beau  plaidoyer  pour  le  Roi  &  la  royauté. 
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Quoiqu'il  en  foit,  M.  de  la  Porte  marcha  au  fup« 
plice,  &  le  fubit,  avec  la  plus  grande  férénité.  Il 
mourut  en  proteftant  de  fon  innocence.  Sur  la 
route  de  la  Conciergerie  au  Carroufel,  près  de  fa  de* 
meure,  une  femme  qui  fubfiftait  de  fes  bienfaits  fe 
mit  à  fondre  en  larmes,  en  le  voyant  inareber  à 
l'échafFaud.  Elle  fut  à  l'inftânt  aflbmmée  par  la 
populace,  à  la  vue  même  de  fon  bienfaiteur  à  qui 
Ton  dit  ;  c'eft  ainji  que  périront  toutes  tes  créatures. 
Ainfi,  il  emporta  au  tombeau  la  douleur  de  pré- 
voir combien  de  vi&imes  innocentes  allaient  l'y 
fuivre. 

M.  de  la  Porte  eft  mort  regretté  de  tous  ceux  qui 
étaient  accoutumés  à  le  voir.  D'un  caraftère  doux 
&  facile,  d'une  intégrité  rare,  on  eut  dit  que  la  bien- 
faifance  était  pour  lui  un  befoin.  Chargé  de  dis- 
tribuer les  aumônes  du  Roi,  il  avait  à  chaque  com- 
mencement de  mois  l'honorable  foin  de  confoler 
&  de  foulager  800  indigens.  Perfonne  ne  fut  plus 
avant  que  lui  dans  la  confiance  intime  du  monar- 
que :  auffi  qu'en  réfulta-t-il  pour  lui  ?  Tiraille. par 
mille  cabales  diverfes,  toutes  celles  qui  croyaient 
qu'il  avait  confeillé  au  Roi  une  autre  détermina* 
tion  que  leur  propre  projet,  l'accufaient  &  l'invec- 
tivaient  à  la  fois.  La  multitude  de  fes  fondions, 
la  quantité  de  demandes  qu'on  lui  faifait*  &  l'in- 
quiétude que  lui  donnait  fon  attachement  pour  la 
famille  royale,  l'abforbaient  entièrement.    Il  voa- 
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lut  plufieurs  fois  donner  (a  démiffion,  le  Roi  exigea 
toujours  qu'il  reftât  auprès  de  lui  *.  On  avait 
peut-être  à  lui  reprocher  quelque  penchant  fecret 
pouf  le6  gens  à  demi  mefures,  quelques  impru- 
dences, mais  fon  zèle  &  fes  malheurs  ne  permet- 
tent pas  de  troubler  (a  cendre.  Il  alaiffé  une  femme 
&  plufieurs  enfans  en  bas  âge.  Il  n'efl  pas  moins 
pleuré  de  plufieurs  frères  qui  honorent  également 
la  nwgiftrature  &  le  clergé  f. 

Le  25  Août,  de  Rozoi,  auteur  de  la  Gazette  de 
Paris,  qui  depuis  le  mois  de  Novembre  1789,  ne 
ceflait  de  déclamer  contre  les  Jacobins,  les  impar- 
tiaux &  les  monarcjnftes,  avec  plus  de  zèle  que  de 
talent,  fut  envoyé  au  fupplice.  Il  montra  fous  Tln- 
ftrument  de  mort,  un  courage  digne  des  chevaliers 
Français  qu'il  célébrait  chaque  jour.  Il  fe  félicitait 
du  hazard  qui  illuftrait  fa  mémoire,  en  faifant  pé- 

1*  Je  dots  même  ajouter,  à  la  gloire  de  M.  de  la  Porte,  qu'il' ne 
retira  fa  démiffion  que  lorfqu'il  vit  qu'il  y  avait  un  péril  certain  à. 
/efteis 

f  Le  tréforier  de  la  lifte  civile  (M.  Tourteau  de  Septeuil)  qui 
joignait  à  ce  premier  titre  de  défaveur,  celui  d'etre  premier  valet 
de  chambre  du  Roi,  celui  de  n'avoir  pas  quitté  leurs  majeftés  le 
"10  Août,  &,  qui  pis  eft,  celui  d'avoir  des  propriétés  immenfes, 
eut  le  bonheur  d'échapper  aux  pourfuites  qu'on  lui  intenta.  On 
feifit  indifttnétement  fes  papiers  &  ceux  de  Louis  XVI.  fa  cafsette 
$£  la  caifse  du  roi9  fon  portefeuille,  &  les  aflignats  de  Ja  lifte  ci- 
vile. Mad.  de  Septeuil  fut  arrêtée  pour  fon  mari,  &  elle  fe  trou- 
vait encore  encore  en  prifon  au  2  7bre. 

rix 
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rîr  un  royalifte  comme  lui,  le  jour  de  la  fête  de  fon 
Roi*. 

Ici  les  exécutions  s'arrêtèrent  pendant  quelques 
jours,  &  ce  fut  fagefle  aux  bourreaux.  Le  peuple 
qui  vit  périr  4000  hommes,  le  10  Août^  au  bruit 
du  canon,  en  éprouva  moins  d'affre^que  ne  lui  en 
causèrent  ces  fupplices  réitérés.  Je  fus  témoin  des 
terreurs,  qu'il  conçut  à  la  vue  de  ces  maflacres  ju- 
ridiques dont  il  n'appercevait  point  le  terme,  &  je 
ne  crains  pas  d'avancer  que,  s'il  y  en  avait  eu  un 
quatrième  le  jour  fuivant^  on  eut  vu  une  infurreQion 
dans  Paris  -f*.  La  raifon  en  eft  (impie.  Un  com- 
bat, une  émeute  laiflent  prévoir  l'inftant  de  la  vic- 
toire, ou  de  la  fin  de  la  commotion.  On  s'eft  bat- 
tu, on  a  vaincu,  on  pardonne.  Mais  des  affafiînats 
goutte  à  goutte!  L'imagination  d'un  cannibale  s'en 
effrayerait.  Je  l'ai  dit  ailleurs,  %  cinquante  mille 
hommes  tués  en  bataille  rangée  font  moins  d'im~ 
pretîion  fur  les  fens  qu'un  bourgeois  mafiacré  im> 

*  Pour  ce  qui  précéda  la  mort  de  Derozoi,  je  renvoie  à  ce  qui 
en  eft  dit  dans'la  relation  de  St.  Méard. 

f  Danton,  Manuel,  &  Petion,  premiers  auteurs  des  mafsacrçs 
du  2  7bre.  ainfi  que  je  vais  le  prouver  bientôt,  s'apperçurent  telle- 
ment de  cette  impreflion  qu'éprouvait  le  peuple  de  Paris,  qu'il  fut 
arrêté  dès  lors  de  frapper  le  grand  coup;  le  26, «lendemain  de 
J'éxccution  de  Derozoi,  Danton  fe  fit  donner  les  liftes  des  prifon* 
niers  ;  le  28)  les  vifites  domteiliares  eurent  lieu  :  5  jours  aprb._ 
%  Ccrrcfpondancc  Politique. 
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punément  dans  les  rues.  Ceft  qu'alors  on  voit  U 
loi  violée,  la  loi  fous  laquelle  repofe  toute  la  foci- 
été,  et  quand  la  loi  eft  impuiflknte,  Fétat  n'eft 
plus,  les  25  millions  d'hommes  doivent  fe  déchirer 
entr'eux,  &  la  fociété  refter  au  dernier  vivant* 
L'état  aétuel  de  la  France  ne  prouve  que  trop  cette 
trifte  vérité...,. 


POSTSCRIPT. 

Une  indifpofition  grave  de  l'auteur  a  retardé  la  publication  de 
ce  numéro,  &  des  deux  fuivans  dont  le  manuferit  eft  terminé* 
Le  No.  XL  paraîtra  fous  fort  peu  de  jours. 

Les  circonftances  actuelles  obligent  tous  les  amis  de  la  monar* 
chie,  &  ceux  qui  défirent  le  rétablissement  de  Tordre  en  France* 
de  redoubler  de  zèle  &  d'aélivité  pour  démafquer  les  premiers  au* 
tears  de  nos  maux,  &  défabufer  les  gouvernements  étrangers  fur 
l'engoûment  qu'ils  fuppofent  à  la  nation  Françaife  pour  la  confti- 
tution  de  1789,  90,  &  1791.  Comme  je  ne  vois  dans  cette  con-  v 
ftitution,  s'il  était  poffible  qu'on  la  rétablit,  que  le  fupplice  plus 
ou  moins  prochain  de  Louis  XVII.  ou  bien,  fi  le  fils  fuivah 
une  marche  différente  de  fon  père,  Penvahiflfement  mérité  de 
r Europe,  je  vais  confacrer  déformais  mon  tems  &  mes  fonces  à 
préferver  l'humanité,  &  de  la  conftitution,  &  des  conflitutionnels 
de  1789,  &  d'abord  je  priç  qu'on  Iife  avec  un  peu  d'attention  le 
paragraphe  qui  fuit, 

Paragraphe 
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Paragraphe  qui  peut  fuivre  immédiatement  le  paratielU 
de  la  Fayette  &?  Dumourier  (page  159.) 

L'aflèmblée  décréta  la  confifcatiofl  des  biens  de 
M  M-  de  la  Fayette,  &  de  Lameth,  auffitôt  qu'elle 
fut  inftruite  que  leurs  perfonnes  étaient  hors  de 
l'atteinte  de  la  guillotine.  Elle  préludait  par  là 
aux  décrets  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  rendus  in- 
diftinttement  contre  tous  les  émigrés.  A  peu  près 
vers  le  même  tems,  un  autre  général  du  nom  de 
Lameth,  le  général  Charles  qui  avait  débuté  dans 
le  monde  révolutionnaire  par  aller,  à  la  tête  du 
peuple,  chercher  dans  un  couvent  de  filles  M. 
de  Barentin,  finit  fa  trifte  carrière  par  être  arrêté 
lui-même  le  18  Août,  au  village  de  Barentin,  près 
Rouen,  fur  les  terres  de  ce  même  magiflrat  qu'il 
était  allé  chercher  aux  annonciades  pour  le  livrer  à 
ces  juges  que  lui  Charles  aimait  tant,  lorfqu'ils  ju* 
geaient  dans  lefens  de  la  révolution.  Charles  fut  fouvé 
par  Tentremife  de  fon  frère  Théodore.  Il  a  émigré 
depuis  ce  tems.  Londres  aie  bonheur  de  pofféder 
maintenant  dans  fon  fein  cet  illuftre  Préfident  dés 
Jacobins,  des  comités  de  recherches,  des  émeutes, 
des  pillages  d'hôtels,  &c.  &c.  or  comme  la  pro- 
priété de  ce  grand  transfuge  eft  aujourd'hui  con- 
•  fifquée  par  la  nation,  il  eft  piquant  de  préfenter  au 
peuple  de  la  terre  le  plus  jaloux  du  droit  de  la 
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propriété,  l'opinion  de  Charles  Lamcth,  fur  la 
propriété,  et  fur  les  émigrés.  J'ouvre  le  Logo- 
graphe»  &  j'y  ïxsjeance  du  6  Juin,  1791. 

• 
"  M.  MaIouet...VLï\  homme  peut  dire;  je  neveux 
**  plus  êtn  Français  ;  votre  conftitution  n'eft  plus 
"  bonne  pour  moi,  je  me  retire.  Dès  ce  moment 
"  là,  cet  homme  ne  vous  doit  plus  rien,  &  je  dis 
€C  que  vous  devez  encore  prbte&ion  à  cet  homme 
"  pour  fe  retirer  librement  :  s'il  laiffe  au  milieu 
€C  de  vous  fa  propriété,  fa  famille,  vous  devez  pro- 
"  teôion  à  fa  propriété,  à  fa  famille. 

€€  M.  Charles  Lameth il  n'y  a  plus  de  pro- 

pnete..... 

Voila  pourtant  quelle  eft  la  penfée  d'un  conftitu- 
tionnel  !  Voila  V  fprit  de  cette  conftitution  que 
les  bons  Autrichiens  croient  avoir  été,  &  être  en-> 
core  l'idole  des  Français.  Anglais,  lifez  &  médi- 
tez ceci  profondément  :  car  votre  cabinet,  &  votre 
génie  individuel  ont  mieux  connu  que  les  autres 
gouvernemens  .&  les  autres  peuples,  cet  aflemblage 
monftrueux  qu'on  appcllait  la  conftitution  de 
1789,  90,  &  91- 
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Suite  du  Chapitre  précédent. 

ÀrreflationS)  Vifiles  domiciliaires  >  Exécutions,  Maf~ 
/acres. 

DEPUIS  le  10  Août,  jufqu'au  %  7bre.  & 
même  pendant  ces  jours  de  deuil,  on  ne 
ceflk  d'arrêter  tous  ceux  que  les  vengeances  popu- 
laires ou  particulières  deftinaient  à  là  mort.  Les 
ferions  iè  chargeaient  de  ces  expéditions  affreufes 
avec  une  forte  d'empreffement.  On  fe  rejouiflait 
de  la  quantité  de  malheureux  qu'on  faifait.  Telle 
était  la  perverfité  générale  qu'on  vit  jufqu'à  des  do- 
meftiques,  dénoncer  leurs  maîtres,  &  les  traîner  en 
prifon,  des  débiteurs  même  faire  arrêter  leurs  créan- 
ciers. Un  citoyen  de  la  feftion,  le  premier  venu, 
s'affublait  d'un  ruban  tricolore,  fe  faifait  efeorter 
de  fix  hommes  à  piques,  &  Ton  enlevait  ainfi  en 
plein  jour,  fans  autre  formalité,  que  d'être  muni 
d'un  mandat  d'arrêt  figné  de  noms  inconnus.  Il 
y  avait  alors  300  municipaux,  &  près  de  700  of- 
ficiers de  feôion  ;  était  mflgiftrat  qui  voulait.  Dans 
Tome  IL  S  cette 


[     i9o     ] 

cette  confufion,  il  était  impoffible  de  reconnaître 
aucune  autorité.  Les  clubs  &  les  comités  de  l'af- 
femblée  fe  mêlaient  aufli  d'expédier  leu,rs  lettres 
de  cachet,  &  tel  qui  avait  figné  aujourd'hui  vingt 
cmpi  ifonnemens  dans  fa  fe&ion,  avait  été  dénoncé 
dans  la  feâion  voiGne,  &  était  lui-même  empri- 
fonné  lelendemain. 

On  s'aflura  d'abord  de  prefque  tous  les  officiers 
Suifies  qui  avaient  accompagné  le  Roi  à  raflem- 
blée,  une  demie  heure  avant  que  le  feu  commen- 
çât, &  qui  conféquemment  ne  pouvaient  pas  être 
Soupçonnés  d'avoir  pris  part  au  combat.  J'ai  déjà 
nommé  ceux  qui  furent  arrêtés. 

M.  Dabancourr,  miniftre  de  la  guerre,  fut  en- 
voyé  à  la  haute  cour  nationale  d'Orléans.  Ce  fut 
le  feul  des  minières  qui  n'échappa  pas  au  décret 
général  rendu  contre  eux. 

Sur  une  note  trouvée  au  château  dans  l'apparte- 
ment du  Marquis  de  Montmorin,  gouverneur 
de  Fontainebleau,  on  décréta  l'arreftation  du  ci- 
devant  miniftre  des  affaires  étrangères,  qui  s'était 
retiré  du  confetl  depuis  près  d'un  an.  M.  le  Comte 
de  Montmorin,  caché  d'abord  chez  la  Marquife  de 
Nèfle,  puis  retiré  chez  une  pauvre  femme,  dans 
un  cinquième  étage  au  fauxbourg  St.  Antoine,  y 
fut   découvert  par   Pindifcret  attachement   d'une 
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femme  de  fes  amies  Mad.  deNan...  qui  Fallait  voir 
prefque  tous  les  jours.  Elle  laiffait  fa  voiture  à  une 
certaine  diftance  de  la  maifon  qui  le  recelait,  ce  qui 
fit  naitre  des  foupçons.  Des  voifins  dte  la  pauvre 
femme  en  queftion  eurent  des  indices  qu'elle  avait 
augmenté  fon  frugal  ordinaire.  On  fit  des  perquifi- 
tions  chez  elle,  &  M.  de  Montmorin  découvert, 
fut  auffitôt  traduit  à  la  barre.  Interrogé  fur  les 
papiers  que  Ton  avait  trouvés  chez  fon  parent,  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  prouver  la  différence  d'écri- 
ture, &  de  fe  juftifier  fur  une  chofe  qui  lui  était 
abfolument  étrangère.  Malheureufement,  il  eut  la 
faiblefle  de  dire  dans  fes  réponfes  qu'il  n'était  pas 
le  feul  Montmorin.  Ce  fut  là  deffus  que  l'on  dé- 
nonça le  Marquis  fon  parent,  qui  fut  arrêté  à  St* 
Germain  en  Laye.  Brifibt  ne  voulut  pas  pour  cela 
laifler  échapper  fa  vidtime.  Ce  philofophe  avait 
voué  à  l'ex-miniftre  une  haine  bien  philantropique, 
c'eft-à-dire,  inextinguible.  Celui-ci  lui  avait  peut- 
être  refufé  une  place  dans  les  affaires  étrangères, 
peut-être  auffi  avait-il  contrarié  les  grandes  vues 
que  Clavière  ami  de  Brifibt,  avait  eues  toute  fa  vie 
pour  régénérer  Genève  à  fa  manière;  peut-être 
encore  avait-il  réfufé  au  journal  le  Patriote  Fran* 
çaisy  ces  communications  officielles  dont  il  gratifiait 
d'autres  journaux,  notamment /$  Gazette  Utdverjelle% 
car  fi  l'on  dit  avec  raifon  que 

Haine  de  philofophe  eft  un  feu  qui  dévore  ; 

S  2  à  plus 
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à  plus  jufte  titre,  doit-on  ajouter  : 

Haine  de  Oazettier  eft  cent  fois  pis  encore. 

Briflbt  fit  donc  interroger  M,  de  Montmorin, 
par  fon  vertueux  ami  Genfonné,  fur  l'exiftence  de 
ce  comité  Autrichien  qui  avait  fait  la  fable  de  Paris 
axi  mois  de  Juin,  Alors  on  était  pafle  à  Tordre  da 
jour;  mais  ici  le  jour  de  tordre  était  pafle,  &  ce 
qui  était  ridicule  &  mauvais  il  y  avait  trois  mois, 
était  devenu  depuis  très  conféquent  &  très  bon. 
M.  de  Montmorin  n'eut  pas  de  peine  à  lever  tous 
les  nuages  que  Ton  voulut  jetter  fur  fa  conduite. 
Sa  préfenceembarrafiait  tellement  l'aflemblée,  qu'elle 
leva  brufquement  la  féance,  en  renvoyant  au  len- 
demain la  fuite  de  fon  interrogatoire,  &  le  tenant 
provifoirement  en  état  d'arrêt  dans  un  comité.  Le 
lendemain  il  n'y  eut  point  d'interrogatoire  ;  le  fur- 
lendemain,  le  député  la  Source,  miniftre  proteft- 
ant,  l'homme  le  plus  laid  &  le  plus  irafcible  que 
la  nature  eut  produit,  ami  particulier  de  Briflbt,  fit 
décréter  que  M.  de  Montmorin  ferait  envoyé  à 
l'Abbaye,  jufqu'à  ce  que  le  rapport  fur  lui,  fut  fait. 
Le  ier  /bre.  le  même  la  Source  le  fit  décréter  d'ac- 
eufation  pour  n'avoir  pas  bouleverfé  tout  le  fyf- 
tême  politique  de  l'Europe,  en  rompant  les  traités 
faits  avec  l'Autriche,  pour  en  contracter  avec  la 
PrufTe.  Il  eut  été  auffi  aifé  de  le  condamner  pour 
l'avoir  fait,  que  pour  ne  l'avoir  pas  fait.  Les  rai- 
fons  ne  manquent  jamais  au  plus  fort. 

Le 
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Le  Marquis  de  Montmorin  fut  arrêté,  comme 
je  l'ai  dit,  fur  une  note  de  (a  main,  trouvée  dans 
un  de  fes  tiroirs  au  château.  Cette  note  était  la 
penfée  d'un  homme  de  bien  qui  s'interroge,  &  fe 
rend  compte  de  la  pofition  du  Roi.  Traduit  à 
la  barre,  le  Marquis  de  Montmorin  fut  obligé 
d'abord  de  fe  juftifier  fur  fon  habitation  au  château, 
&  d'apprendre  à  ces  légiflateurs  d'un  jour,  ce 
qu'aucun  d'eux  ne  favait,  que  les  gouverneurs  dei 
ipaifons  royales  ont  des  logemens  dans  tous  les  pa- 
lais où  les  Rois  font  leur  réfidence.  Du  refle,  M. 
de  Montmorin  fe  défendit  en  tremblant  fur  fâ 
note  i  il  femblait  craindre  d'avouer  qu'elle  fut  de 
lui.  11  alléguait  que  ce  n'était  qu'une  converfa- 
t;on  entre  deux  députés  qu'il  avait  écoutés  un  foir, 
(ans  avoir  pu  les  reconnaître,  &  qu'il  l'avait  cou- 
chée par  écrit  pour  en  garder  le  fouvenir.  Cette  jus- 
tification, tant  bonne  que  mauvaife  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fut  envoyé  à  l'Abbaye.  Le  tribunal  cri- 
minel révolutionnaire  l'acquitta  à  l'unanimité.  Son 
nom  le  pourfuivit  encore  après  fon  abfoluriôn. 
Le  peuple  crut  que  c'était  le  même  Montmorin, 
que  Briffot  &  fes  confrères  dénonçaient  tous  les 
matins  dans  leurs  grands  journaux.  Il  voulut  fa 
•  tête,  c'eft-à-dire,  que  20  à  30  fcélérats  fur  10000 
perfonnes  que  renfermait  la  faite  du  Palais,  de- 
mandèrent fa  mort.  Dapton  était  alors  miniftre 
delajuftice,  &ç  comme  ce  njonftre  était  déjà  ac- 
S  3  continué 
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coutume  à  voir  le  vœu  du  peuple  dans  le*  Cris 
qu'il  faifait  jetter  à  fa  bande  d'aflaffins,  il  envoya 
promptement  une  défenfe  de  relâcher  le  prifonnier, 
malgré  le  jqgement  qui  Pavait  déchargé  de  toutes 
accufations.     Il  ferait  difficile  de  dire  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  un  pareil  ordre  d'un  miniftre  de 
la  juftice  &  une  lettre  de  cachet  du  plus  cruel  de- 
fpote.  $£•  de  Montmorin  fut  configné  dans  lespri- 
fons  de  la  Conciergerie.     Le  jour  où  les  maffacres 
y  commencèrent,  il  fe  cacha  allez  long  tems  dans 
un  galetas,  où  il  fe  croyait  en  fureté,  mais  il  était 
trop  bien  défigné  aux  bourreaux  pour  leur  échap- 
per.    M.  de  Montmorin  était  âgé  au  plus  de  35 
ans  ;  d'qn  caraâprc  dopx,  fans  ambition  perfon- 
elle,  pauvre,  aimant  fes  maîtres  d'une  affe&ion  pure 
&  dés  intéreffée,  peu  connu  hors  du  cercle  de  fa 
fociété  intime,  fi  ce  n'eft  pour  avoir  depbfé  dans 
l'affaire  du  5  8bre.  comme  lieutenant  colonel  du 
régiment  de  Flandres,  il   paflait  fa  vie  à  l'atTem- 
b!ée  nationale  pour  porter  enfuite  foir  &  matin  au 
château  le  bulletin  des  confpirations.    Si  on  lui 
eut  connu  ce  nouveau  crime,  on  n'eut  pas  man- 
qué d'en  faire  le  prétexte  de  fa  mort.    Maintenant 
que  M  de  Montmorin  eft  mort,  je  le  révèle  ;  j'en 
gradfie  fa  mémoire  <k  la  confeience  de  Danton. 

M  M.  du  Perron  adminiftrateur  de  la  police, 
Buob  &  Bofquillon  juges  de  paix,  étaient  ceux  qui 
avaient  commencé  les  pourllntes  fur  l'affaire  du  20 
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Juin.    Ils  forent  arrêtés.     M.  Bofquillon  joignait 
à  ce  grief»  d'avoir  été  celui  qui  s'oppofaen  fon  pro- 
pre &  privé  nom  à  l'cle&ion  de  Manuel  procureur 
fyndic  de  la  commune  de  Paris.     11  prétendait  que 
ce  Manuel  n'était  qu*un  croquant  forti  d'une  pe- 
tite boutique  de  la  petite  ville  de  Montargis,  pour 
aller  dans  les  fixièmes  étages,  colporter  des  brochures 
ordurières.     II  prouvait  qu'il  n'avait  d'autre  domi- 
cile à  Paris  qu'un  grenier  que  lui  prêtait  le  libraire 
Garnery,  afin  d'y  revoir  &  d'y  corriger  les  épreuves 
des  lettres  de  Mirabeau  à  fa  maitreffe,  la  prefidente 
le  Monnier.     Manuel  s'était  emparé  de  ces  lettres 
dans  les  bureaux  de  la  police,  &   il  les  trouva  fi 
vertueufes,  qu'il  les  vendit  deux  mille  écr.s  à  fon 
profit.     Il  avait  eu  pour  cette  affaire  un  procès 
avec  la  famille  de  Mirabeau  ;  il  en  eut  un  fécond 
pour  fa  place,  &  fa  qualité  de  citoyen  aftif.     11 
gagna  fon  livre,  fon  pofte,  &  fes  procès,  par  ces 
tours  fi  connus  des  agitateurs  du  peuple.     Il  plai- 
dait devant  le  peuple,  &  devant  des  juges  élus  par 
le  peuple  :  c'eft  votre  ami  qu'on  veut  vous  ôter,  lui 
difait-il;  je  vous  défendrai  par  ma  voix,  je  vous  in- 
ftruirai  par  mes  écrits,  &  le  peuple  d'applaudir  à 
fon  ami,  en  attendant  qu'il  Voffommât.     Malheu- 
reufement  pour  la  vertu  de  Manuel,  &  les  honnêtes 
gens  qui  partagent  leur  eftime  entre  Briflbt  &  lui, 
il  n'eft  que  trop  notoire  que  faifant  le  27   Aqûc, 
une  proclamation  fur  la  place  de  l'Eftrapade,  il  fo 
tourna  vis  à  vis  la  maifon  qui  fait  fucç  à  la  place 
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en  entrant  par  la  porte  St.  Jacques,  &  là,  mon- 
trant du  doigt  l'appartement  de  M.  Bofquillon,  il 
dit  :  €i  Le  jour  des  vengeances  eft  arrivé  ;  le  jour 
"  eft  arrivé  où  les  traîtres  vont  périra  II  s'échauf- 
fait même,  &  enflait  beaucoup  fa  voix,  m'a-t-on 
ajouté,  quand  il  faifait  cette  menace.  Ainfi,  le 
vertueux  Manuel  fe  défignait  fes  vi&imes  ;  &  il  re- 
doublait de  rage,  parce  que  M.  Bofquillon,  outre 
qu'il  avait  été  fon  rival,  était  un  de  ceux  qui  avai- 
ent dreffé  procès  verbal  des  dégâts  faits  au  palais 
des  Thuilleries,  dans  la  journée  du  20  Juin,  tan- 
dis que  Manuel,  procureur  de  la  commune,  au 
lieu  de  requérir  la  force  publique,  était  lui-même 
ce  foir  là,  fans  marque  diftinftive,  dans  le  jardin  du 
p hâteau,  riant  aux  éclats,  &  difant  à  tous  fes  voi- 
fins,  fur  le  bonnet  rouge  dont  on  avait  fouillé  le 
front  du  Roi  :  par  Dieu,  il  doit  faire  un/e  dro/e  de 
mine  dam  cet  accoutrement  là. 

Le  notaire  de  la  lifte  civile  fut  arrêté,  ainfi  que 
le  notaire  Guillaume  qui  avait  rédigé  &  propagé 
la  pétition  des  bourgeois  de  Paris  après  le  20  Juin. 
On  comprit  dans  la  même  profeription  le  fameux 
député  ex-conjlituant  Chabroud%  le  honteux  avocat 
du  5  8brç,  l'apologifte  d'Egalité.  Cet  homme  vou- 
lant jouir  fans  doute  paifiblement  du  falaire  qui 
avait  été  mis  à  fon  defhonneur,  avait  rédigé,  im- 
primé, &  circulé  un  projet  d'aflbeiation  entre  les 
honnêtes  gens  de  Paris  {une  ejjuciation  des  honnêtes 
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gins  avec  Cbabroud!  !  /)  pour  conferver  les  proprié- 
tés &  la  constitution,  {qui  avait  détruit  les  pro- 
priétés.) 

m 

Après  Chabroud,  Tordre  des  matières  m'oblige  de 
parler  des  trois  bourreaux  de  Paris,  les  frères  Sanfon. 
On  leur  reprochait  d'avoir  dû  pendre  les  confpi- 
rateurs  du  10  Août,  s'ils  n'avaient  pas  réuffi.  Cette 
feule  frayeur,  à  défaut  d'autres  preuves,  ferait  fuf* 
fifante  pour  indiquer  leur  conjuration..  Cependant, 
comme  ces  bourreaux  devaient  être  un  jour  des  per- 
fonnages  fort  utiles  à  la  république,  on  leur  par- 
donna d'avoir  flétri  Gorfas  dans  un  procès  crimi- 
nel qu'ils  lui  avaient  intentéen  1790,  &  on  les  fortit 
du  cachot  pour  les  renvoyer  à  leurs  fondions  ac- 
coutumées. Ce  font  eux  qui  depuis  ont  exécuté 
le  décret  de  mort  fur  Louis  XVI.  Ils  font  tous 
couverts  de  fon  fang  :  ce  ne  font  point  des  étran- 
gers qui  ont  commis  ce  dernier  crime  :  c'eft  pat 
erreur  que  je  l'avais  dit  au  No.  8. 

Afin  de  placer  les  bourreaux  du  Roi  entre  deux 
tonftitutionnels,  pour  faire  le  tableau  complet, 
l'on  profita  de  ce  tems  de  trouble  pour,  faire  ar- 
rêter un  membre  du  côté  droit  nommé  Jouneau, 
député  de  je  ne  fais  quel  département  des  bords  de 
la  Charente.  Il  était  fous  le  poids  d'une  procédure 
criminelle  intentée  par  fon  collègue  Grargeneuve 
dp  Bordeaux  pour  Joufflets  là  mauvais  traitemens.  Le 
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juge  de  paix  n'avait  ofé  lancer  le  mandat  d'arrêt 
avant  le  10  Août,  retenu  qu'il  était  par  l'exemple 
de  fon  confrère  le  juge  de  paix  la  Rivière,  incarcéré 
à  Orléans.  Cette  fois,  il  f\g  contraint  d'ofer.  L/ar- 
reftation  propofée  ne  fut  pas  même  difcutéc.  Souf» 
fletter  alors  tfN  Girondin  !  rien  que  la  mort  n'était 
capable  d'expier  ce  forfait.  Telle  était  la  dégradation 
de  l'efprit  Français,  qu'il  était  en  ce  tems  là  de* 
venu  civique  de  raifonner  &  calculer  un  foufflet  ! 

Pour  fortir  un  moment  de  ce  cloaque  immonde 
de  constitutionnels  arrêtés,  &  de  bourreaux  élar- 
gis, je  vais,  fans  changer  la  fcène  des  horreurs, 
puifque  je  fuis  obligé  d'y  retenir  mes  ledeurs  avec 
moi,  je  vais  au  moins  leur  préfenter  quelques  ta* 
bleaux  plus  raflerénans  par  les  objets  qui  en  corn* 
poferont  les  grouppes. 

Et  d'abord,  je  leur  offrirai  le  vieillard  Cazotte, 
l'auteur  aimable  du  joli  recueil  connu  de  tous  les 
littérateurs.  Il  était  auffi  l'auteur  de  vingt  lettres 
qu'on  avait  trouvées  dans  les  tiroirs  de  M.  Pou- 
{eau  fecrétaire  de  la  lifte  civile.  Une  fen^bilité 
exaltée,  une  loyauté  extrême,  un  royalifme  pur  s'y 
faifaient  remarquer  au  milieu  des  élans  d'une  ima- 
gination vive  &  par  fois  exagérée  ;  mais  qui  a  fait 
des  contes  &  de  jolis  romans  à  vingt  ans,  ne  doit» 
il  pas  délirer  un  peu  à  foixante  l 
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Comme  la  vie  de  Cazotte  tient  à  la  Fois  à  la  lit- 
térature &  à  l'hiftoire,  on  me  permettra  fans  doute 
de  lui  confacrer  quelques  lignes  de  plus  qu'à  fes 
compagnons  d'infortunes. 

Jacques  Cazotre  était  âgé  de  73  ans.  Dijon  fut 
le  lieu  de  fa  naiffance.  Son  père,  homme  intègre, 
était  greffier  des  états  de  Bourgogne.  Jacques 
Cazotte  s'était  rendu  utile  à  fa  patrie,  dans  l'admi- 
niftration  de  la  marine,  &  il  avait,  entr'autres, 
rempli  avec  diftindtion  la  place  de  commifFaire  or- 
donnateur aux  Mes  du  vent  dans  les  guerres  anté- 
rieures à  celle  de  1778.  Ami  précieux,  bon  père, 
excellent  époux,  perlonne  n'eut  un  caraétère  plus 
gai,  un  efprit  plus  enjoué,  un  cœur  plus  fenfible. 
Ol/ivier,  le  Diable  amoureux,  Je  Lord  impromptu,  & 
plufieurs  contes  Arabes,  retraceront  à  la  poftérité 
fa  brillante  imagination.  Son  front  chauve  &  fes 
cheveux  blancs,  relevant  encore  la  férénité  de  fon 
ame,  lui  donnaient  Pair  d'un  véritable  patriarche. 
Il  vivait  retiré  à  Pierry  en  Champagne,  au  milieu 
d'une  famille  dont  il  faifait  le  bonheur.  De  fes 
deux  fils,  Pun  était  dans  la  garde  du  Roi,  l'autre 
fervait  au  dehors  à  l'armée  des  Bourbons.  Tous 
deux  étaient  *u  pofte  de  l'honneur.  Une  fille  de 
20  ans,  modèle  de  grâces,  &  de  piété  filiale,  Eli* 
zabeth  Cazotte,  fervait  de  fecrétaire  à  fon  père 
dans  fa  retraite.  C'était  elle  qui  avait  écrit  une 
partie  de  ces  lettres  futaies.     Dès  le  t8  Août,  un 
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détadhement  de  gendarmerie  nationale  envelop- 
pa fa  maifon.  Le  commandant,  M.  Vigneux, 
ami  du  vieux  Cazotte,  entrant  dans  fon  cabinet  à 
Theure  du  dîner,  celui-ci  le  traita  en  convive.  Le 
malheureux  officier  tomba  en  faiblefle,  en  lui  ex- 
hibant Tordre  qu'il  avait  reçu  de  s'affurer  de  fa 
perfonne,  de  celle  de  fa  fille,  &  de  les  traduire 
dans  les  priions  d'Epernay.  Cazotte  &  fa  fille  obéi- 
rent, fans  même  deviner  quels  pouvaient  être  les 
motifs  de  Jeur  arreftation.  A  Epernay,  ils  appri- 
rent qu'ils  allaient  être  transférés  à  Paris.  Le  pré- 
fidcnt  du  diftriô,  femblable  à  un  bailli  de  corné* 
die,  furieux  de  ce  qu'Elizabeth  Cazotte  lui  eutre- 
fufé  peu  de  tems  auparavant  fon  cœur  &  fa  main, 
donna  ordre  de  les  y  traîner  en  charette  de  prifon 
en  prifon.  L'officier  de  gendarmerie  qui  les  avait 
arrêtes,  frémifiant  des  dangers  qu'ils  couraient, 
prit  fur  lui  de  faire  mettre  des  chevaux  de  pofte  à 
une  voiture,  &  d'accompagner  lui-même  jùfqu'à 
Paris  ces  prifonniers  dont  Finnocence  &  la  vertu 
lui  étaient  connues.  Cette  précaution  les  fauva  à 
Château-Thierry  &  à  Meaux  où  le  peuple  attroupé 
demandait  leurs  têtes.  Arrivés  it  Paris,  ils  éprou- 
vèrent le  fort  que  fubifiaient  toutes  les  perfonnes 
que  l'on  arrêtait  :  promenés  de  l'hôtel  de  la  Mairie 
au  comité  de  furveillance,  de  là  aux  divers  comi- 
tés de  la  commune,  jettes  au  milieu  de  ceux  qu'on 
amenait  à  chaque  heure,  étendus  pour  fe  repôfer 
fur  la  pierre  humide  dans  des  corridors  infefts,  in- 
terrogés 
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ter  rogés  à  peine  au  bout  de  48  heures,  au  milieu 
d'un  tumulte  &  d'un  dèfordredefauvages,  ils  fini-* 
rent  par  être  envoyés  à  l'Abbaye  où  Ton  entaflait 
julqu'à  ceux,  dont  on  ne  trouvait  pas  même  dans 
les  cartons  de  dénonciations,  les  motifs  &  les 
traces  du  mandat  d'arrêt.  Qu'importait  en  effet  à 
Danton  de  mettre  de  la  précifion  dans  fes  procé- 
dures ?  Il  s'était  dit  dès  ce  tems  là,  je  me  ferai  don- 
ner des  liftes,  £5?  je  eboifirai  enfuite  mes  viQimes  ! 

Dès  les  premiers  jours  qui  fuivirent  le  10  Août, 
le  capucin  Chabot,  un  des  grands  dire&eurs  de  cette 
journée,  n'oublia  pas  que  M.  de  Beaumarchais 
l'avait  tympanifé  dans  une  affiche,  en  réponfe  à  une 
dénonciation  ridicule  ou  celui-ci  l'avait  aceufé  de 
cacher  dans  (à  belle  maifon  du  Boulevard  St.  An- 
toine, 60  mille  fufils  qui  font  encore  en  Hollande. 
Il  commanda  une  vifitc  domiciliaire  dans  l'hôtel  de 
ce  riche  particulier.  Le  peuple  s'y  rendit  au  nom- 
bre de  plus  de  50  mille  individus»  plutôt  engagé  par 
l'attrait  de  la  curiohré,  la  beauté  de  la  faifon,  te 
celle  du  jardin  que  par  l'envie  de  chercher  ces 
armes.  On  examina  tous  les  appartenons,  où  l'on 
ne  trouva  que  quelques  femmes  &  quelques'  do- 
meftiques  effrayés.  11  eft  douteux  que  la  maifon 
tant  vafte  qu'elle  foit  eut  pu  contenir  les  6b  mille 
fufils  qu'on  avait  l'air  d'y  chercher.  Pendarçt  cette 
vifite,  M.  de  Beaumarchais,  prévenu  à  tems,  s'é- 
tait réfugié  dans  une  n\aifon  voifme,  d'où  il  voyait 
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la  multitude  prefler  (es  gazons  &  fes  belles  char- 
milles» Le  lendemain  de  la  vifite  domiciliaire,  il 
ne  manqua  pas  de  rendre  hommage  par  un  affiche 
aux  vertus  de  fon  fouverain.  Pas  une  rofe,  pas 
une  tuiippe  n'avaient  été  altérées  par  cette  troupe 
de  poiffardes  &  d'ouvriers  ;  cependant*  comme  il 
il  faut  qu'il  y  ait  toujours  quelque  choie  d'extraor- 
dinaire dans  ce  qui  arrive  à  M,  de  Beaumarchais, 
il  avouait  dans  cette  affiche  qu'il  n'était  réfulté 
qu'une  très  petite  confcqucnce  de  cette  grande 
avanture,  c'eft-à-dirc,  la  di/parition  d'une  malle  de 
papiers  feulement.  L'on  fent  déjà  quelles  grandes 
conféquences  un  homme  d'efprit  peut  tirer  d'une 
auffi  petite  avanture,  lors  de  la  contre-révolution. 
Pour  continuer  fur  le  compte  de  ce  Dumourier 
littéraire,  dont  la  vie  eft  une  encyclopédie  d'anec- 
dotes, j'apprendrai  à  mes  le&eurs,  que  M.  de 
Beaumarchais  alla  auflitôt  fe  réfugier  à  la  campagne 
chez  un  ami.  Obligé  d'en  déguerpir,  par  un  faux 
avis»  il  fut  contraint  d'aller  comme  un  héros  de  ro- 
man, ftul,  à  pied%  la  mit,  dans  les  bois*  chercher  un 
ûzile  dans  une  chaumière  rujlique,  à  quelques  lieues. 
Parvenu  dans  une  cabane  foUtairc,  il  lui  arrive  en- 
core un  nouvel  événement  extraordinaire,  qui  lui 
donne  un  air  de  fimilitude  avec  le  Prétendant,  lors 
de  fa  fuite' en  Ecofle,  Il  eft  reconnu  par  l'honnête 
villageois  qui  ne  lui  en  promet  pas  moins  protec- 
tion &  fecret  -%  mais  dès  le  lendemain,  ne  voulant 
pas  compromettre  fes  hôtes,  il  retourne  à  Paris  où 
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il  eft  appréhendé  &  jette  dans  les  prifons  de  l'Ab- 
baye fans  procédures,  fans  accufktion,  n'ayant 
d'autres  griefs  contre  lui  que  fa  fortune,  &  la  ven- 
geance de  Chabot. 

Ce  ne  fut  que  deux  jours  avant  le  2  7bre.  que 
Manuel  après  avoir  auffi  lui,  fans  doute,  examiné 
fes  liftes,  jugea  à  propos  de  fe  tranfporter  à  l'Ab- 
baye, &  d'arracher  M.  de  Beaumarchais  de  ce  lieu, 
que  dès  lors  Manuel  favait  bien  devoir  être  un 
théâtre  prochain  de  carnage.  On  aurait  lieu  d'être 
furpris  de  voir  Manuel  s'intéreffer  auffi  fubitement 
à  la  délivrance  d'un  homme  avec  qui  il  avait  en 
dans  la  chronique  un  polémique  très  animé,  fi  Ton 
ne  réfléchiflait  à  la  fituation  pécuniaire  de  Beau- 
marchais, ainfi  qu'aux  reflburces  préfentes  &  fu- 
tures que  Manuel  pouvait  efpérer  en  lui  fauvant  la 
vie.  D'ailleurs,  pour  fe  difculper  un  jour  d'avoir 
participé  aux  maflàcres  du  2,  ce  Manuel  aura  été 
bien  aife  d'avoir  fon  homme  à  préfenter,  &,  à  tout 
prendre,  un  prifonnier  millionaire  valait  mieux 
qu'un  autre.  Quoiqu'il  en  foit,  l'auteur  de  Ta- 
rare fut  fauve,  &  il  n'a  pu  refufer  une  forte  d'ami- 
tié à  Manuel  ;  celui-ci  eft  devenu  depuis  ce  tems 
Je  confeil,  l'ange  tutélaire  de  la  famille  ;  a-t-il 
fallu  faire  des  mémoires,  repoufler  de  nouvelle* 
dénonciations,  corriger  des  épreuves,  éprouver 
même  des  correâions,  Manuel  atout  fait,  Manuel  a 
tout  fubi  pour  fon  nouvel  ami  j  Manuel  a  pour  lui, 
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dc(crté  Taffcmblée,  il  a  voulu  fê  thontrer  paré 
d'une  vertu  fauvage,  il  a  effayé  quelque  tems,  par 
vingt  nouvelles  productions  en  phrafes  courtes, 
tranchantes,  maximaires,  de  fe  monter  à  la  hau- 
teur du  ton  de  prophète,  il  a  voulu  par  quelque 
chofe  d'extraordinaire  fe  mettre  au  niveau  de  fon 

ami,  &  il  &  déjà  fubi  un  martyre On  m'a  dit  que 

la  charmante  Eugénie  Beaumarchais,  &  les  3  mil- 
lions de  dot  ont  allumé  fon  zèle....Ceux  qui  ont 
lu  l'hiftoire  du  cœur  humain  dans  Molière,  favent 
jufqu'où  Tartuffe  ofait  prétendre,  ceux  qui  con- 
naiflent  Manuel  favent  ce  que  dans  fa  préfomption 
il  peut  tenter  (car  la  philofophie  a  aufli  fes  bigots  :) 
enfin,  cette  créature  originale  &  amufante  qui 
nous  retrace  tout  à  la  fois  Faublas  &  Gilblas,  Beau* 
marchais  a  pu  retourner  dans  fa  famille,  tour  à  tour 
bienvenu  des  perfonnes  qui  ont  marqué  dans  tous 
les  partis  de  la  révolution,  des  honnêtes  gens  & 
des  intrigans,  du  Prince  de  Naflau  &  de  Dumou- 
rier,  de  M.  de  Calonne  &  de  M.  de  Narbonne,  de 
M.  de  Ste.  Croix  &  de  Garât,  de  l'abbé  Maury  & 
de  Pévêque  d'Autun,  de  M.  de  la  Motte  Piquet 
&  de  M.  d'Eftaing,  du  cardinal  de  Rohan  &  de 
M.  M.  de  Biron  &  delà  Touche;  ami  de  tous,  & 
même  ami  généreux,  faifant  craindre  également 
fes  fervices,  fes  refus  ou  fes  huifiïers,  &  tou- 
jours fnpZrieur  aux  événement,  comme  il  le  dit  lui 
même,  nous  le  verrons  en  1794*  s'il  furvit  aux 
orages  qui  fe  préparent  conire  les  riches,  royalifte 

tant 
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tant  qu'on  voudra,  républicain  au  befoiti,  pleurer 
Louis  XVI.  d'un  œil  &  la  Fayette  de  l'autre,  le 
matin  admirer  la  monarchie  en  comptant  avec  fon 
caiffier,  le  foir  regretter  la  régénération  manquée 
en  faifant  chanter  à  Lays  fur  les  tréteapx  de  To- 
pera ces  vers  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  du  génie 
du  feu. 

Des  générations  pafïees 

Je  raflèmbk  les  élément, 
Pour  en  former  une  race  prochaine 
D'ctres  nouveaux  fans  cefle  renai  flans— - 

Tarare,  Prolog.  *  . 

*  La  manière  dont  M  M.  de  Beaumarchais  &  Mirabeau  fê 
réconcilièrent  après  l'altercation  qu'ils  avaient  eue  enfemble  au 
fujet  de  la  compagnie  des  eaux,  eft  trop  originale  pour  que  je  ne 
la  joigne  pas  au  portrait  que  je  viens  de  tracer.  Je  préviens  mes 
lecteurs  que  j'ai  entendu  conter  l'anecdote  plusieurs  fois  à  M.  de 
Beaumarchais  lui-même. 

M.  TEvêque  d'Autun  ayant  obtenu  de  M.  de  Beaumarchais 
une  permiflion  de  vifiter  fon  jardin  pour  lui  &  une  compagnie 
de  légiflateur?,  celui-cy  crut  qu'il  était  de  fa  dignité  de  recevoir 
lui  même  l'auguile  bande,  afin  de  lui  faire  en  perfonne  les  hon- 
neurs du  petit  jardin  qu'il  avait  planté  Pan  premier  de  la  liberté. 
(On  était  alors  au  printems,  à  la  veille  du  jour  de  la  fédération, 
où  tous  les  Français  levaient  la  main  dans  un  champ  pour  fe  dire 
tous  frères).  Quelle  fiit  la  furprife  de  M.  de  Beaumarchais, 
Jorfqu'il  apperçut  au  travers  de  fes  foucis  &  de  fes  narciûes  que 
Mirabeau  faifait  partie  de  la  huaille  noire.  Cependant,  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  reculer.  Il  s'avança  alors  vers  le  grouppe, 
&  leur  dit,  Mtjpeurs^  en  voyant  M.  de  Mirabrau  avec  vous,  je  ne 
puis  croire  qu'il  vienne  dans  ma  mai/on  autrement  que  pour  y  réparer 
tous  les  torts  dent  il  s'eft  couvert  avec  moi.  Mirabeau  avec  une 
naiveté  fine* répondit  à  l'attaque  de  Beaumarchais  par  une  exeufe 

Tome  II.  T  évafive; 
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Las,  &  à  jufte  raifon,  d'être  Français,  M.  de 
Lally  Tolendal,  en  vertu  du  bill  qui  le  naturali- 
fait  Anglais,  demanda  un  pafleport  au  miniftre 
des  affaires  étrangères  pour  retourner  dans  la  patrie 
de  fes  pères.  La  demande  portée  à  l'afiemblée 
fut  écartée  par  Tordre  du  jour.  Quelqu'un  foup- 
çonna  que  M.*  de  Lally  pouvait  fort  bien  avoir  don- 
né, au  Roi  des  mémoires  fur  la  conduite  à  tenir, 
mémoires  que  Ton  n'a  jamais  foupçonné  le  Roi  d'a- 
voir fuivis.  Il  fut  dénoncé,  &  arrêté  chez  une  amie, 
au  mépris  du  droit  des  gens,  mais  bientôt  après 
il  fut  élargi,  moins  par  le  fentiment  de  convic- 
tion de  fon  innocence,  '  que  par  la  crainte  d'indif- 
pofer  l'Angleterre,  pour  laquelle  BîifTot  avait  en* 
core  du  refpedt.  Dans  le  peu  de  jours  qu'il  refta 
en  prifon,  M.  de  Lally  employait  fes  momens  à 
écrire  des  mémoires  pourlajuftification  de  fes  co- 
prifonniers.  Il  n'avait  pas  befoin  d'en  compofer 
pour  lui.  Son  talent  d'improvifation  pour  ce  qu'il 
jent  vivement^  ne  l'oblige  pas  alors  \f  enfer  longuement 
là  frofondêment  *.     Il  avait  fait  la  juftification  de 

M.  h 

éVafive  :  Il  eft  impojjlble  de  trouver  un  plus  beau  lieu  que  celui-ci 
pour  une  fédération.  Alors  la  converfation  devint  générale  &  la 
querelle  ancienne  fut  éteinte. 

*  Ceci  a  befoin  d'une  explication.    Lors  du  maflàcre  de  Ber-S 

tier  &  Foulon,  M.  de   Lally  vint  à  l'aflèmblée,  &  improvifa 

çn  traits  de  feu  Ja  converfation  déchirante  qu'il  venait  d'avoir 

avec  les  fils  de  Bertier,  pour  lui  demander  vengeance  du  fang  de 

Jeur  père,  au  nom  du  pire  de  M.  de  Lally  lui-même  encore  in- 

vengé. 
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M.  le  Marquis  de  Montmorin,  taâis  fon  innocenco 
avait  été  trouvée  fi  claire  qu'on  n'en  fit  poiqt  ufage. 
Il  femblait  que  M,  de  Lally  préludât  par  là  au  mai- 
heur  de  publier  un  autre  écrit  qui  ferait  auffi  in- 
utile à  un  plus  augufte  prrfonnier.  Hélas  !  lç 
méchanifme  de  la  deftru&ion  eft  bien  plus  rapide 
que  celui  de  la  création.  La  révolution  ne  Vi, 
que  trop  prouvé  dans  tous  les  fens,  &  M.  de  Lally 
Ta  éprouvé  encore  en  faifant  fon  plaidoyer  pour 
Louis  XVI. 

M.  Thierry,  premier  valet  de  chambre  du  Roi, 
&  intendant  du  garde  meuble  de  la  couronne,  fut 
aufli  arrêté,  ainfi  que  M.  Chantereiné,  infpedeur^ 
en  chef  de  ce  garde  meuble  &  colonel  de  la  gardé 
du  Roi.  Arracher  ainfi  les  gardiens  de  ce  précieux 
dépôt,  n'était-ce  pas  annoncer  d'avance  l'envie  que 
l'on  avait  de  le  piller  impunément  quelques  jours 
après. 

vengé.  Barnave  répondant  à  M.  de  Tolendal,  ajouta  à  la  phrafe 
que  Ton  a  déjà  vue  au  chapitre  précédent,  lefang  qui  coule,  ÊsV. 
ces  mots  atroces  ;  au  furpîus  c'eft  aujourd'hui  le  moment  Je  pen- 
fer  là  non  point  celui  defentir.  M.  de  Lally  termina  fa  foudroyants 
réplique  par  ces  belles  paroles.  On  vous  dit  que  c'eft  aujourd'hui 
le  moment  de  penfer  &  non  point  celui  defentir.  Eh  bien  !  meffieurs^ 
Tibbe  penfaity  l&  penfait  profondément,  Louis  XII.  fcntait,  tsffchtaii 
vivement,  &  quel  eft  celui  de  vous  qui  balancerait  un  moment  entre 
euxt  Cela  n'empêcha  pas  M.  Barnave  d'avoir  raifon  ;  mais  i| 
fe  confole  encore  du  mépris  des  amis  de  l'humanité  par  Teftimi 
4e  1VJ  M.  Duport  &  Lameth  ! 

T  %  Tou» 
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Tous  les  militaires  qui  avaient  donné  dans  leurs 
fervices  perfonnels,  ou  dans  leurs  emplois  conftitu- 
tionnels  quelques  marques  d'aitachement  au  Roi 
furent  jettes  dans  les  mêmes  priions.     De  ce  nom- 
bre furent,  M  M.  de  Witgenftein  lieutenant  géné- 
ral, commandant  ci-devant  l'armée  du  midi,  dé- 
noncé par  Jourdan  &  Barbantane  j  M.  le  Vicomte 
de  Maillé  qui  venait  d'être  blefie  le  io  Août;  M. 
de  Sombreuil  commandant  des  invalides,  digne 
vétéran,   couvert  de  bleflures,  accujê  depuis  3  mois 
d'avoir  offert  au  Roi  la  pojition  de  V hôtel  des  inva- 
lides pour  rejifter  à  là  nation,  en  cas  d'infurreftion  ; 
M.  de  Rhulières,  commandant  de  la  gendarmerie 
nationale  à  cheval,  qui  fe  trouva  mal  le  10  Août, 
une  heure  avant  l'engagement  ;  le  comte  de  St. 
Mart  colonel,  &  tous  ceux  que  l'on  put  arrêter  des 
officiers  de  la  garde  conftitutionelle  du  Roi.    11  en 
fut  de  même  d'une  partie  de  la  maifon  domef- 
tique  ;  ceux  qui  avaient  échappé  au  maflacre  de 
l'intérieur  des  Thuilleries,  ceux  même  des  four- 
nifleurs  qui  n'y  allaient  jamais,  chocolatiers,  bou- 
langers, marchands  de  v!n,  fruitiers  furent  pour- 
fuivis  dans  leurs  demeures  ;  on  en  arrêta  une  par- 
tie que  l'on  entafla  avec  les  autres. 

Le  chevalier  Jourgniac  de  St.  Méard,  capitaine 
au  régiment  du  Roi,  dont  la  relation  eft  inférée 
dans  cet  ouvrage,  était  connu  pour  avoir  fourni 
beaucoup  de  calembourgs  &  de  paragraphes  an 

journal 
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journal  de  la  cour  là  de  la  ville  ;  il  fut  arrêté  ;  mais 
ce  fut  moins  pour  ce  grief  qu'on  Pemprifonna, 
que  pour  une  querelle  qu'il  eut  quelque  tems 
avant  le  10  Août  chez  le  libraire  De^ènne  avec  le 
magiftrat  Manuel.  Elle  avait  fait  tint  de  bruit, 
que  St.  Méard  avait  cru  néceflaire  de  faire  impri-, 
mer  en  forme  de  dialogue,  fon  apologie,  afin  de 
ne  pas  être  déchiré  tout  de  fuite  par  les  volontaires 
de  Manuel.  Le  10  Août  vint,  &  l'apologie  ne 
fut  plus  fuffifante.  Manuel  qui  était  venu  retirer 
Beaumarchais  de  l'Abbaye  le  30,  y  laifla  St.  Méard, 
Ce  dernier  n'avait  pas  des  raiforts  d'un  aujji  grand 
poids  que  l'autre. 

On  arrêta  jufqu'à  de  malheureux  libraires  ;  entre 
autres,  un  certain  Duplain,'  imprimeur  d'un  jour- 
nal de  Paffemblée,  fous  le  nom  du  premier  arrivé 7 
dans  lequel  il  avait  été  rendu  compte  de  la  jour- 
née du  io  d'une  manière  qui  ne  convenait  pas  à 
fes  auteurs,  &  le  libraire  Lallemand,  connu  pour 
avoir  diftribué  Les  Aâles  des  Apôtres*  &  générale- 
ment  tous  les  ouvrages  royàliftes. 

M.  Clément  de  St.  Palaye,  confcilier  à  la  cham- 
bre des  comptes,  fubit  le  fort  commun  ;  on  ne  lui 
a  jamais  connu  aucun  grief;  on  foupçonne  que 
quelque  homme  d'affaires,  qui  après  l'avoir  volé, 
fera  devenu  officier  municipal,  l'aura  fait  arrêter 
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8c  tufef,  pour  fe  difpcnfer  ainfî  de  lui  rendre  aucun 
compte. 

frépuis  le  décret  de  la  déportation  de£  prêtres, 
on  avait  établi  dans  Paris  plufieurs  dépôts  dans 
lefquels  on  entaflait  ces  malheureufes  viétimes  à 
iûefure  qu'elles  fe  préfentaient  aux  fe&ions  &  à  la 
municipalité  pour  avoir  des  pafleports.  Le  cou- 
vent des  Carmes,  le  féminaire  de  St.  Firmin  en 
étaient  déjà  remplis  ;  mais  n'anticipons  point  fui4 
les  événemens* 

Un  fou  de  révolution  nommé  Xavier  Audouin 
mari  d'un  pauvre  blanchiffeufe  des  environs  de 
,  Paris*,  redafteur  d'un  mauvais  journal  du  matin  & 
aujourd'hui  membre  de  la  convention  nationale, 
imagina  qu'en  propofant  à  la  municipalité  une  re- 
cohnaifTance  militaire  aux  environs  de  Paris,  il 
paflerait  rapidement  du  pofte  de  fappeur  national 
du  bataillon  des  Carmes  à  celui  de  maréchal  de 
camp.  La  commune  ne  pouvait  rien  refufer  à  fes 
manouvriers.  Elle  lui  accorda  une  petite  troupe 
de  300  hommes  tant  fantaflins  que  cavaliers,  pour 
aller  battre  les  environs  de  Paris.  Il  n'était  d'a- 
bord queftion  que  d'examiner  s'il  y  avait  encore 
après  le  10  Août,  des  rendez- vous  d'ariftocrates 
avec  cocarde  blanche  au  bois  de  Boulogne,  à 
Meudon,  la  Muette,  &  Bagatelle.  Un  pareil  exa- 
men aurait  pu  être  fait  dans  un  jour,  fi  tant  eft 

même 
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tnême  que  Ton  eut  pu  s'arrêter  un  moment  à  une 
dénonciation  fi  abfurde,  qui  n'avait  eu  depuis  trois 
mois  d'autre  objet  que  de  faire  tomber  un  jour  la 
canaille  fur  les  jeunes  gens,  &  les  jolies  femmes  qui 
s'y  promenaient  pendant  l'étç.   L'yvreffe  du  com- 
mandement, &  l'yvreffe  du  mal  firent  prolonger 
de  15  jours  l'expédition  d'Audouin  ;  il  la  pouffa 
jufqu'à  Chantilly,    La  municipalité  de  cette  ville 
ne  lui  ayant  rien  laiffé  à  emporter  du  château,  il  prit 
quelques  tuyaux  de  plomb  provenant  des  jets  d'eau 
de  ce  beau  lieu,  &  on   les  amena  eiî  triomphe, 
comme  étant  du  plomb  caché  à  dejjein  pour  en 
faire  des  balles.    Cet  exécrable  Audouin  pouffa  fa 
troupe  de  Chantilly  jufqu'à  St.  Germain.  Chemin 
fàifant,  ils  voulurent  examiner  par  curiofité  le  beau 
pavillon*  de  Lucienne  appartenant  à  Mad.  du'Barry. 
En  vifitant  tous  les  détails  de  l'habitation  de  cette 
femme  célèbre,  ils  trouvèrent  malade  au  lit  un 
malheureux  enfant  de  18  ans,  beau,  brave,  ardent, 
fenfible,  le  jeune  Mauffabré,  allié  aux  plus  grandes 
maifons  de  France,  ci-devant  aide  de  camp  de  M. 
le  Duc  de  Briffac.  Il  s'était  retiré  à  la  campagne  a- 
vant  le  10  Août,  pour  rétablir  fa  fan  té.   Ni  fon  in- 
nocence, ni  l'intérêt  qu'y  prenaient  Mad.  du  Barry 
&  tout  le  village  de  Lucienne,  ne  purent  rien  opé- 
rer fur  ces  brigands.     Ils  l'enlevèrent.     C'était  le 
dernier  jour  de  leur  marauderie  :  il  fallait  bien  au 
moins  avoir  un  prifonnier  à  offrir  au  comité  des 
T  4  finances 
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finances  de  la  commune,  pour  faire  allouer  les 
fraix  d'une  campagne  ridicule,  qui  coûta  peut- 
être  cent  mille  francs. 

Je  termine  cette  lifte  d'arreftations  par  celles 
qui  affligeront  le  plus  vivement  les  âmes  fenfibles. 
La  famille  royale,  après  avoir  été  mifeau  Temple, 
y  goûta  pendant  quelques  jours  la  douceur  d'avoir 
auprès  d'elle  d'anciens  ferviteurs  &  des  amis  fin- 
cèrer.  Mad.  la  Princeflè  de  Lamballe,  &  Mad. 
de  Tourzel,  étaient  reftées  auprès  de  la  Reine  & 
du  Dauphin;  MM.  de  Chamilly  &  Hue,  valets 
de  chambre  étaient  auprès  du  Roi  ;  &  le*  Dem. 
Thibault,  St.  Brice,  &  Navarre,  femmes  de  cham- 
bres de  la  Reine,  du  Dauphin,  &  çle  Mad.  de 
Lamballe,  continuaient  de  donner  leurs  foins  à 
cette  maifon  qu  n'était  point  encore  prifonnière, 
&  pour  laquelle  on  avait  un  mélange  d'égards  & 
de  groffiéretés,  qui  ne  prouvait  que  trop  l'inquié- 
tude &  l'agitation  de  ceux  qui  l'avaient  réduite  à 
cet  état.  Le  château  ayant  été  pillé,  le  fcellé  mis- 
fur  les  garde-meubles,  on  manquait  du  plus  ftriét 
néceflaire  pour  vêtir  ces  auguftes  captifs.  Déjà 
ils  auraient' été  accablés  fous  le  befoin  de  ces  re- 
changes de  première  necefficé,  dont  l'abfence  au 
fein  de  l'été,  &  au  plus  fort  de  la  canicule  peut 
engendrer  la  corruption,  fans  les  foins  empreffés 
de  Mad.  l'Ambaflàdrice  d'Angleterre,  de  Mad, 
}a  Puchefle  de  Grammoiit,  &  de  M.  le  Duc  de 

Çhoifçul, 
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Cboifeul,  qui  fournirent  dans  les  premiers  mo- 
ments te  qu'ils  purent  donner  de  leur  propre  gar- 
derobe.  *  Mais  lorfqu'on  fut  au  Temple,  il  fallut 
chercher  ailleurs  les  fecours  que  Ton  n'avait  plus  ; 
tout  manquait  depuis  une  épingle  jufqu'à  un  habit. 
Il  fallut  donc  multiplier  méchaniquement  les  de- 
mandes, les  billets,  les  lettres,  les  commiffions. 
Cette  correfpondance  fervit  de  prétexte  à  une  dé- 
nonciation de  la  fuite  du  Roi.  La  commune  tou- 
jours ombrageufe  &  malfaifante,  réfolut  d'arracher 
à  la  famille  royale  cette  dernière  confolation.  Le 
1 9  Août,  on  la  féjrara  de  ces  derniers  amis. 

J'ai  parlé  de  la  première  féparation  du  Roi,  & 
des  gentilshommes  qui  l'avaient  fuivi  &  fervi,  le 
10  &  le  ii  Août.  Je  n'ajouterais  rien  au  tableau 
que  j'ai  déjà  tracé  de  la  douleur  de  cette  fépara- 
tion, fi  Mad.  la  Princefle  de  Lamballe  faifant  par- 
tie de  ces  nouvelles  viflimes,  n'exigeait  de  ma  fen- 
fibilité  un  nouveau  coup  de  pinceau. 


*  Une  pauvre  femme  à  Paris  conferve,  comme  fon  tréfor,  la 
themife  que  la  Reine  portait  le  zo  Août,  &  qui  fut  io  fois 
trempée  defes  larmes.  Efpérons  que  ce  monument  fera  (auvé, 
&  qu'il  fera  vifité  un  jour  avec  le  même  fentiment  d'intérêt  Se  de 
refpeft,  que  Ton  portait,  il  y  a  peu  d'années,  au  berceau  &  aux 
langes  d'Henry  IV.  au  château  du  Baron  de  Boil.  Ce  dernier 
monument  eft  aujourd'hui  hors  de  France. 

Marie 
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.  Marie  Thérèfe  Louife  de  Savoye  Carignan,  dû 
fang  des  Rois  de  Sardaigne,  était  depuis  long 
tems  veuve  de  Louis,  Alexandre,  Jofeph,  Stanif* 
las  de  Bourbon,  Prince  de  Lamballe,  fils  du  ver* 
tueux  Duc  de  Penthièvre.  Quelque  tems  après 
l'avènement  de  Marie  Antoinette  au  thrône,  elle 
avait  été  nommée  chef  du  confeil,  &  furintendante 
de  la  rrjaifon  de  la  Reine.  Remplie  d'attachement 
pour  la  maifon  de  France,  elle  avait  voué  en  par- 
ticulier à  la  Reine  une  amitié  à  toute  épreuve. 
Elle  ne  l'abandonna  dans  fes  malheurs  qu'au  mo 
ment  ou  la  difficulté  &  les  embarras  de  l'évafion  de 
la  famille  royale  décidèrent  la  Reine  à  fe  priver  de 
fa  compagnie  dans  ce  voyage.  Elle  fe  trouvait 
alors  à  Pafiy.  Ce  fut  là  qu'elle  reçut  le  matin  un 
billet  de  fon  augufte  amie  qui  lui  ordonnait  de 
partir.  Cependant  elle  ne  fe  mit  en  route  que 
fur  les  onze  heures,  &  lorfqu'elle  fçut  que  la  fuite 
avait  réuffi,  &  que  toute  la  famille  royale  était 
échappée  ;  elle  parvint  au  travers  de  mille  périls,  à 
s'embarquer  vers  Dieppe,  d'où  elle  defeendit  en 
Angleterre  *.  L'accueil  qu'elle  y  reçut,  fut  digne 
des  vertus  de  cette  nation,  &  des  qualités  de  la 
Princefle.  Effe&ivement,  on  ne  pouvait  la  con- 
naître fans  l'aimer,  &  peu  de  femmes  ont  formé 

*  'Si  elle  avait  mis  à  la  voile  un  infant  plus  tard,  on  l'arrêtait, 
&  on  la  ramenait  prifonnière  en  même  tems  que  la  famille 
royale. 

des 


des  attachements  auffi  vifs,  &  caufé  des  regret 
plus  durables.  Arrivée  à- la  cour  de  France,  jeune* 
aimable,  elle  y  fut  d'abord  tourmentée  par  la  vie 
diffippée  d'un  époux  que  le  monftre  Egalité  en- 
trainaic  à  fa  perce  :  tout  -aurait  du  l'éloigner  de 
cet  époux  corrompu  ;  elle  chercha  toujours  à  le 
ramener  à  l'honneur,  mais  en  vain»  Elle  pafla  la 
première  année  de  fon  veuvage  à  l'Abbaye  St,  An- 
toine; elle  y  admit  dans  fon  intimité  plufieurs 
demoifelles  qui  s'y  trouvaient  en  même  tems 
comme  penfionnaires  ;  elle  ne  cefla  pas  depuis  dp 
leur  témoigner  dans  le  monde  le  même  intérêt,  8c 
tes  mêmes  bontés. 

Madame  la  Princefle  de  Lamballe  avait  pafle  à 
Bat  h,  à  Londtes,  à  Bruxelles  &  à  Spa  tout  le  tems 
que  la  famille  royale  fut  la  prifonnière  de  la  Fay- 
ette. Dès-qu'elle  fçut  que  le  Roi,  en  lignant  la 
conftitution,  avait  obtenu  pour  lui  &  la  Reine  un 
fimulacre  de  liberté,  elle  accourut  près  de  fa  fou* 
veraine.  (Car  elle  n'appella  jamais  autrement  fon 
augufte  amie,  quoique  née  ainfi  qu'elle  du  fang  des 
Rois.)  En  vain  fes  amis  réunirent  leurs  inftances 
pour  la  conferver  en  pays  étranger  ;  en  vaiiv  lui  ob* 
fervérent-ils  les  rifques  qu'elle  courait  en  rentrant 
en  France  ;  en  vain  lui  remontrérent-ils  que  la  ven* 
geance  &  la  cupidité  du  Duc  d'Orléans  l'attend* 
aient  à  Paris,  que  fa  qualité  de  Princeffe  étrangère 
ne  lui  ferait  point  une  fauve-garde  fuffifante,  que 

ce 
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ce  titre  lui  permettait  d'aller  fans  manquer  à  ce 
qu'elle  fe  devait,  chercher  un  azile  honorable  & 
refpeété  à  la  cour  de  fes  pères  ;  elle  fut  inébran- 
lable ;  elle  ne  voyait  que  la  Reine  &  fon  vertueux 
beau-père  le  Duc  de  Penthièvre.     Elle  s'arracha 
aux  al  larmes  inquiètes  de  fes  amis,  &  vola  à  Paris. 
Elle  s'y  établit  dans  le  château  même  des  Thuille- 
ries,  afin  de  ne  point  paraitre  s'éloigner  du  danger, 
&  d'être  plus  à  portée  de  donner  à  la  Reine  des 
foins  de  tous  les  jours,  &  de  toutes  les  heures. 
Aufîi   lorfque  l'attentat  de  20  Juin  eut  lieu,  elle 
était  auprès  de  fa  fouveraine,  lui  faiGmt  un  rem- 
part de  fon  corps,   &  fervant  d'intermédiaire  entre 
le  Dauphin  &  elle,  tandis  que  la  colonne  des  bri- 
gands de  Santerre  défilait  après  avoir 'manqué   fon 
coup:  du  10  Août  au  19,  elle  ne  quitta  pasL.M. 

Enfin  dans  la  foiréc  du  19,  les  municipaux  vin- 
rent arracher  Mad.  de  LambaUe  à  la  Reine,  & 
Mad.  de  Tourzel  au  Dauphin  fon  pupille.  Je  ne 
m'appéfancirai  point  fur  cette  féparation.  Je  ferais 
au  deflbus  de  mon  fujet.  Je  n'ai  plus  de  larmes  à 
fajre  répandre.  Je  n'ai  que  de  l'horreur  à  exciter. 
Mad.  de  Lamballe  baifait  les  mains,  embrafTait  les 
genoux  de  fa  majefté.  Une  voix  féercte  lui  difait 
déjà  qu'elle  ne  paraîtrait  plus  à  fes  regards  que 
morte  &  défigurée  *. 

*  Je  ne  fais  quel  auteur  Anglais  s'eft  complu  a  faire  l'apologie 
du  10  Aoiit,  &  du  2  Tbre.  fous  le  titre  d'Audi  alteram  partaky 
ou  exténuation  de  la  conduite  des  révolutionnaires  Français  de- 
puis 
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Mad.  de  Tourzel  en  quittant  les  enfans  de 
France,  éprouva  la  douleur  d'Une  mère  à  qui  Ton 
arrache  fes  enfans.  Mad.  de  Tourzel  dénoncée  ! 
à  quoi  fert  donc  la  vertu  la  plus  pure. 

La 


puis  le  14  Juillet  178g,  jufqu'à  la  veille  de  raflaffinatdu  RoL 
Cet  auteur  qui  femble  avoir  écrit  fes  pages  dégoûtantes  fous  la 
dictée  d'un  écrivain  des  charniers,  eft  allé  ramauer  dans  la  boue 
tous  les  lambeaux  échappes  à  Marat,  &  à  la  Vicomterie,  {autour 
des  Crimes  des  Rois  &  des  Reines  de  France)  pour  prouver  la  né- 
ceflité  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  cette  révolution.  11  compulfe 
toutes  Its  ordures  de  la  régence,  les  contes  populaires  fur  Mad. 
de  Maintenon,  le  Cardinal  du  Bois,  Mad.  de  Pompadour  ;  6c 
quand  il  eft  arrivé  àTépoque  du  régne  actuel,  au  lieu  de  parler 
de  l'efprit  général  de  paix,  d'améliorations  &  de  bienfaifance  qui 
l'ont  fait  diftinguer,  il  répète  fur  la  foi  d'un  crocheteur  **  que  le 
"  bruit  court  dans  chaque  village  de  Fiance,  que  la  Reine  de 
*•  France  a  été  entendu  dire,  (has  been  htard  to  fay)  qu'elle  ne 
"  ferait  jamais  contente,  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  put  fe  baigner 
"  dans  le  fsng  des  Français."  Il  n'y  a  que  ceux  qui  aient  envie 
de  fe  baigner  dans  le  fien  qui  aient  pu  recueillir  &  hazarder  d'im- 
primer de  femblables  notes. 

Introduit-il  fur  la  fcène  la  Princeflè  de  Lamballe,  s'il  parle  de 
fa  bienfaifance,  pareéque  la  voix  publique  l'y  oblige,  c'ctl  pour 
rendre  plus  acéré  le  trait  qu'il  lance  enfuite  avec  perfidie  fur  fou 
caractère,  en  la  peignant  comme  ayant  à  fe  reprocher  fes  folies 
politiques  &  privées. 

Ses  folies  politiques  !  perfonne  ne  fe  mêla  moins  qu'elle  au 
monde  d'affaires  publiques.  Voici  ce  qui  donna  lieu  aux  dénon- 
ciations ridicules  qu'on  lut  dans  Carra,  &  Marat,  du  préte/idu 
comité  Autrichien  qui  fe  tenait  chez  elle. 

Après  l'acceptation  de  la  couftitution,  on  dit  à  la  Reine,  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  S.  M.  de  rendre  fes  bonnes  grâces  à  celles  d«.s 

duiuei 


C  »*  3 

La  famille  royale  refta  ainfi  livrée  aux  foins  do 
celui  des  valets  de  chambre  du  Roi  en  fous  ordre, 
à  qui  Ton  crut  apperCevoir  les  plus  fortes  difpofi- 

tions 

dames  de  fa  cour  qui  s'étaient  jette  à  corps  perdu  dans  la  dé- 
mocratie. La  Reine  confentit  à  recevoir  encore  quelquefois  ces 
dames  d'honneur  conftitutionnelles.  C'étaient  principalement  I* 
Duchefie  de  Luynes,  &  Mad.  de  Lameth.  Cependant  la  Reine 
ne  pouvant  fupporter  qu'avec  beaucoup  de  répugnance  l'afpeét 
de  perfonnes  fi  ingrates  &  û  déplaifantes,  chargea  fon  amie  Mad . 
de  Lamballe,  de  la  débarafler  de  leur  préfence.  Alors,  commen- 
cèrent ces  lies  à  l' Anglaife  que  la  Princeflè  donnait  deux  fois  par 
femaîne.  Les  perfonnes  attachées  au  château,  M.  le  Marquis  dé 
Montmorin,  M.  le  Chevalier  de  St.  Prieft,  M.  le  Comte  d'Hauf- 
fbnville,  M.  le  Marquis  de  Boifgelin,  M.  le  Chevalier  de  Coig- 
ny>  M.  de  Bougainville,  M.  d'Hervilly  s'y  rendaient  par  égard 
pour  la  Princeflè.  Ces-  Tbé s  firent  du  bruit  dans  Paris.  Les 
jockeys  d'intrigues  des  conflitutionnels  cabalérent  pour  que  Mad. 
de  Lamballe  fe  prêtât  à  recevoir  dans  fa  maifon  les  chefs  de  parti 
afin  de  s'entendre,  &  de  fe  rapprocher,  &  faire  mieux  marcher  la 
conftitution.  Auffitôt  que  Mad.  de  Lamballe  apprit  que  l'on 
parlait  d'elle  dans  les  clubs,  elle  ferma  vite  fa  maifon  ;  mais  la 
bleflure  était  faite.  On  afïigna  chez  elle  un  comité  Autrichien  ; 
tt  les  feuilles  de  le  dire,  &  des  députés  de  l'appuyer  :  on  connaît  la 
dénonciation  du  juge  de  paix  la  Rivière,  la  procédure  intentée 
par  M.  M  de  Bertrand  &  de  Montmorin  miniftres  contre  Carra, 
d'où  s'enfuivit  une  féance  permanente,  la  diflblution  de  la  garde, 
le  renvoi  des  miniftres,  le  20  Juin,  le  10  Août,  &c.  J'ai  déve* 
loppé  tout  cet  imbroglio  dans  un  chapitre  de  la  correfponJance  por 
lltique%  intitulé  Us  grands  effets  par  les  petites  caujès*  J'y  indiquais 
tous  les  agents  de  ce  complot  ténébreux  par  noms  &  furnoms..t 
L'auteur  de  l'exténuation  trouve  plus  commode  d'aceufer  Mad, 
de  Lamballe  de  folies  politiques,  peut  être  fur  la  foi  de  Rotonde*, 
mie  de  s'infprmer  de  la  vérité  exacte  &  pure. 
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tîôns  au  patriotifme  ;  un  vieux  frotteur,  &  une 
femme  de  peine  brufque  &  acariâtre  que  l'on  a 
vus  depuis  dénoncer  la  Reine. 

Quant  à  la  fuite  de  Varennes,  l'auteur  que  je  combats  dît  avec 
une  affectation  perverfe  que  la  PrincefTe  de  Lamballe  était  indubi- 
tablement dans  le  fécret  de  cette  évafion  projettée.  The  Princeft 
Lambalk  *wàs  unqueftionably  pr'vvy  to  this  projeeJed cfcape  (page  36.) 
La  PrincefTç  était  fi  peu  dans  le  fécret,  que  la  Reine  n'ayant  ja- 
mais voulu  confentir  à  lui  en  donner  la  moindre  connaiffance, 
employa  au  contraire  tous  les  moyens  poflibles  pour  l'éloigner 
d'elle  à  cette  époque.  Ces  moyens  étaient  malheureufement  fi 
futiles  que  rattachement  &  l'obftination  de  la  PrincefTe  de  Lam- 
balle  défefpéraient  la  Reine.  Enfin  S.  M.  fut  obligée,  puis  qu'il 
faut  tout  dire,  de  lui  ordonner  d'aller  chez  fon  beau  père  M.  do 
Penthiévre,  lui  défendre  de  fa  part,  de  faire  faire  four  lapraeejhn 
du  Su  Sacrement  d% auffi  heaux  repofnrs  qu'à  Pordinaire9  &  cela  pour 
ne  pas  faire  crier  les  pbiloffhcs.  C'efl  ainfi  que  la  Reine  s'en 
débarafTa  le  foir  de  fa  fuite,  &  la  PrincefTe  partagea  le  lendemain 
l'etonnement  de  tout  Paris.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  ne  partît  que  le 
lendemain  à  onze  heuies,  de  Pafly, 

Voilà  pour  les  prétendus  folies  politiques  de  Mad.  de  Lam* 
balle*. ..Quant  à  fes  folies  privées,  il  faut  avoir  une  dofe  d'impu- 
deur bien  grande  pour  ofer  faire  aïnfî  fur  une  PrincefTe  du  fang 
une  allégation  auffi  vague  8c  aufli  infoiente.  Il  fuflira  donc  d'être 
jeune  &  belle,  dans  une  cour  brillante,  vive,  aimable  galante, 
Françaife  enfin,  pour  ne  pas  être  à  l'abri  de  la  calomnie.  Hélas  ! 
la  malheureufe  Lnmbaile  ne  connut  que  les  épines  du  bonheur, 
La  maladie  &  le  chagrin  altérèrent  fa  jeuneflè,  &  ne  lui  laifTérent 
fouverit  que  la  bienfaifance  pour  confolation  &  le  fentimeiit  de 
fes  devoirs  pour  refuge. 

Il  ne  relie  plus  à  l'homme  qui  a  ainfi  rrpandu  fon  venin  fur 
Mad.  de  Lambal le  qu'à  attaquer  auffi  M.  le  Duc  de  Penthiévre, 
car  il  l'honorait  Se  la  chérifsait  :  qu'il  attaque  aufli  la  vertueufe 
époufe  d'Egalité;    il  trouvera  des  rameurs  vulgaires  fur  fon 
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Madame  de  Lamballe  &  Mad.  de  Tourzel  fu- 
rent traînées  à  la  municipalité,  &  enfermées  auffi- 
tôt  à  l'Hôtel  de  la  Force,  prifon  des  débiteurs, 
avec  les  malheureufes  femmes  qui  les  accompag- 
naient. 

Mad.  la  Princefle  de  Tarente  n'était  pas  moins 
connue  que  Mad.  de  Lamballe  pour  fon  attache- 
ment à  la  famille  royale,  elle  fut  arrêtée  &  jettée 
dans  les  prifonsde  l'Abbaye,  prefqu'en  même  tems 
que  celle-ci  fut  conduite  à  la  Force,  mais  elle  eut 
de  moins  qu'elle  la  confolation  de  tomber  aux 
pieds  de  fa  maitrefle  ^vant  d'être  emprifonnée. 
Quand  je  tracerai  les  maflacres  de  l'Abbaye,  je 
parlerai  de  l'interrogatoire  de  Mad.  de  Tarente. 

Il  y  eut  encore  un  grand  nombre  d'individus 
arrêtés  ;  les  premiers  commis  du  bureau  de  la 
guerre  &  les  directeurs  des  caifies  nationales,  M. 
Defmarais  chef  du  bureau  des  affignats,  M.  Ame- 
lot  direfteur  de  la  caifle  de  l'extraordinaire,  M. 
Garât  caiflîer  du  trefor  public,  &c.  &c.  mais  ils 
étaient  relâchés  plus  ou  moins  vite,  non  fans  peine, 
&  peut-être,  puifqu'il  faut  le  dire,  non  fans  argent. 
C'eft  ainli  qu'on  avait  fermé  Paris  pendant  huit 
jours,  afin  de  vendre  des  pafleports  plus  cher  ; 
c'eft  ainfi  que  les  lois  fur  les  émigrés  furent  faites 

compte.     Les  ilipendiés  de  fon  mari  lui  fourniront  encore  quel- 
ques pages  pour  une  féconde  édition. 

La  mort  héroïque  de  Mad.  de  Lamballe  va  me  donner  occafion 
de  reparler  inceflament  de  l'ouvrage  auquel  jai  deftiné  cette' note. 
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depuis,  afin  d'arracher  par  aftuce  à  Ces  malheu- 
reux jufe^u'aux  bijoux  S$  à  l'or  qu'ils  tenaient  ca- 
chés, en  leurfaifant  offrira  des  prix  exhorbitans  des 
certificats  de  réfidence.  Auflî,  gfaces  à  la  #upi- 
dite  de  Tallien  fecrétaire  de  la  commune,  &  de 
Grouvelle  fecrétaire  du  confeil,  beaucoup  de  gens 
perfécutés  purent  s'évader,  tandis  que  de  pau- 
Très  cultivateurs  des  environs  de  Paris  reftèrent 
fouvent  fans  pain,  &  fans  argent,  pendant  une  fe- 
maine  entière,  à  fatiguer  les  feftions  de  leurs  plaintes 
&  de  leurs  larmes.  (La  concubine  de  Petion,  & 
celle  de  Sergent  étaient  les  grands  véhicules  de 
ces  abus.)  Offelrn,  rapporteur  des  lois  fur  les  émï- 
grés  a  déjà  gagné,  m'a  t'on  afluré,  plus  de  ioo  mille 
Louis,  à  vendre  aux  émigrés  rentrés  des  certificats 
poftiches  qui  les  ont  débarraffés  du  plus  clair  do 
leur  fortune,  fans  les  débarrafier  de  leurs  inquié- 
tudes poftérieures. 

On  voit  dans  l'agonie  de  St.  Méard,  de  quelle 
manière  fe  faifaient  les  interrogatoires  qu'on  fubif- 
fait,  lorfque  le  mandat  d*arrét  était  exécuté.  Sou- 
vent il  n'exiftait  pas  un  feul  papier  contre  vous 
dans  les  canons  de  la  municipalité  ;  fouvent  celui 
qui  fe  trouvait  au  bureau  ne  favait  pas  lire  ;  non 
açcufé,  non  interrogé,  vous  n'en  étiez  pas  moins 
emprifonné.  Une  épigramme,  une  rivalité  d'alma- 
nach  des  mufes,  étaient  caufes  de  mort.  Chénier, 
chef  dans  fa  fe&ion,  chafla  de  France  plus   d'un 
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auteur  de  tragédies  fon  maître»  &  Fabre  d'Egkn- 
tine  le  comédien  devenu  fecrétaire  de  la  juftice 
pourfuivait  jufqu'à  Londres  l'homme  du  monde 
qui  %vait  exercé  fur  fa  mat  trèfle  la  magiftrature  de 
l'amabilité  &  TariftocAtie  de  l'efprit,  &  fur  le  dos 
du  rival  indigne  la  pu  i  fiance  du  bâton. 

Maintenant  je  déchire  le  rideau,  &  j'ouvre  le 
Pandscmonium  du  %  fort. 

Je  commence  par  établir  en .  fait  que  Ton  ne 
doit  point  féparer  les  auteurs  du  10  Août  d'avec 
ceux  du  %  7bre.  ils  font  tous  les  mêmes;  absolu- 
ment les  mêmes.  J'expliquerai  par  quelle  chaîne 
ils  s'y  lient,  &  pourquoi  ils  ont  voulu  s'en  déta- 
cher. C'eft  de  leur  propre  bouche  que  j'en  tire 
l'aveu  5  ce  font  BrifTot,  Petion,  Roland,  Gorfas,  & 
Louyet  en  perfonne  qui  me  fourniront  les  armes 
xlont  je  les  accablerai.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'eft 
d'avoir  été  prévenu  dans  cette  afiertion  par  le  mi- 
niftre  de  la  juftice  Garât ,  le  jour  où  il  vint  faire 
fon  rapport  à  l'affemblée  fur  ces  événemens,  &  qu'il 
y  inféra  ces  paroles  remarquables,  que  dans  toute 
confit  tut  ion  y  la  ville  où  téftdaient  les  corps  conjlitnes 
avait  la  repréfentation  ££?  l'initiative  des  infurreiïions 
contre  les  autorités  tyrauniques  ;  mais  faifons  parler 
les  faitSj  les  preuves  en  feront  la  dcdu&ion. 
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Au  &6  Août j  les  feftions  de  Paris  préfidées  paj* 
les  chefs  de  la  faftion  j  le  confeil  de  la  commune 
dirigé  par  Manuel,  Robefpierre,  &  Marat  j  le  con- 
feil exécutif  où  Danton  primait  en  menaçant  £es 
collègues,  &  l'atiTemblée  legiflative  qui  obéiflait  à 
toutes  les  irapulfions  qu'on  lui  donnait,  voilà  quel* 
les  étaient  les  autorités  agiffantes.  Le  départe* 
ment  de  Paris  était  nui.  Le  tribunal  révolution- 
naire avait  perdu  de  fon  -crédit  en  acquittant 
quelques  aceufés.  Petiôn  était  encore  étourdi  du 
grand  rôle  qu'on  lui  avait  fait  jouef  ;  il  n'avait 
plus  fa  tête  ;  il  affedait  fon  calme,  c'eft-à-dire, 
fa  fottife  ordinaire;  mais,  jl  était  au  deffous  des 
circonftances,  &  il  lai  (Tait  tout  aller  devant  lui, 
fans  plus  effayer  fon  influence  fur  le  peuple  pour 
le  contenir  que  ne  le  fit  M.  Necker  au  5  8bre. 
2 789  ;  fon  défaut  de  cataftère,  fa  lenteur  &  fon 
approbation  finale  des  maffacres  vont  bientôt  le 
mettre  à  fa  vraie  place. 

Danton,  Manuel,  Panis,  Defmoulins,  Collot  & 
Fabre  durent  voir  avec  peine  à  cette  époque  (26 
Août)  combien  l'opinion  publique  fe  refroidiflait 
fur  les  exécutions.  La  lenteur  du  tribunal  popu- 
laire qui  ne  pouvait  tuer  qu'un  homme  par  24 
heures,  &  devait  en  fauver  un  fur  3,  pour  fe  don- 
ner une  apparence  de  juftice  ;  cette  lenteur,  dis-je, 
dût  leur  faire  appréhender  que  beaucoup  de  leurs 
vjâimes  ne  leur  échappâfTent,  ou  ne  fuflent  pas 
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faifies  a  tems.  11  y  en  avait  encore  fur  lefquels  on 
n'avait  pas  pu  mettre  la  main.  Le  Prince  de  Poix, 
M  de  Viomefnil,  M.  de  Puifégur  étaient  toujours 
lains  &  faufs.  11  fut  réfolu  de  frapper  un  dernier 
coup  qui  prévint  l'effet  des  fuites  fous  pafleports 
faux,  comblât  les  priions,  faturât  la  vengeance  de 
la  faâion,  &  accoutumât  le  peuple  à  voir  tomber 
dans  la  fuite  avec  indifférence  &  la  tête  du  Roi, 
&  celles  de  280  mille  royaliftes  que  demandait 
Marat. 

Or,  Marat  n'était  ici  que  l'écho  &  l'inftrument 
du  Coriphée  de  la  faélion,  de  cet  abbé  Siéyés  qui 
n'avait  ceffe  de  dire  depuis  trois  ans  dans  les  clubs 
&  dans  les  comités  :  fans  changement  de  dynoftie, 
point  de  révolution  ;  &  plus  loin,  ils  ont  cru  détruire 
la  noblejjè,  comme  Ji  l'on  détruifait  une  chofe  morale* 
eh  !  ce  font  les  nobles  qu'il  faudra  détruire.  Telle 
était  la  morale  des  apôtres  de  la  révolution  ;  de 
Siéycs,  de  Briffot,  de  Condorcet,  de  Vergniaux, 
Guadet,  &c.  Marat  n'en  était  que  le  difciple  & 
l'agent. 

La  prife  de  Longwy,  annoncée  à  l'aflemblée  le 
dimanche  26  Août,  fut  le  prétexte  des  premières 
fureurs.  L'alfemblée  dut  décréter  fur  le  champ 
un  fupplément  extraordinaire  de  30  mille  ho  m* 
mes,  pour  marcher  tout  de  fuite  à  la  frontière;  la 
réunion  de  tautes  les  brigades  de  gendarmerie 
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pour  former  un  corps  de  cavalerie  ;  &  Tordre  à 
tous  les  départemens  de  l'intérieur  de  fournir  leurs 
armes  inutiles. 

Fort  de  tous  ces  mouvements,  Danton  vient  à 
l'afîemblée  le  Mardi  28,  il  y  follicite  &  obtient  la 
converfion  en  décret  d'un  arrêté  pris  la  veille  par 
la  commune.  Ce  décret  ordonnait,  qu'il  ferait 
fait  des  vifites  domiciliaires,  ià  que  les  citoyens  fufpeBs 
feraient  dé  far tné s.  Il  fut  rendu  à  midi.  Danton 
le  fit  expédier  (ans  perdre  de  tems  à  la  commune 
que  préfidait  alors  Robefpterre.  Les  ordres  font 
donnés  en  un  clin  d'œil  aux  chefs  de  feétion  ;  les 
barrières  font  fermées  ;  dès  4  heures  du  foir  la 
générale  bat;  &  les  citoyens  font  avertis  de  te 
trouver  tous  chez  eux  à  6  heures  précités. 

Je  vajs  effayer  de  peindre  l'horreur  de  cette 
nuit,  dont  lp  fouvenir  feijl  mç  gtyce  encore  d'efr 
froi, 
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Vifites  domiciliaires. 

Que  Ton  fo  figure  une  capitale  immenfe,  dont 
les  rues  étaient  animées  peu  de  jours  auparavant* 
par  un  concours  perpétuel  de  voitures  de  toute  ef« 
pèce,  de  cris  de  toutes  les  fortes,  &  de  citoyens  allons 
&  venans  fans  difeontinuer;  que  Ton  fe  figure,  dis* 
je,  des  rues  auffi  populeufes,  &  auffi  vivantes»  frap- 
pées tout  à  coup  duvuide  k  du  filence  de  la  mort» 
avaht  le  coucher  du  foleil,  dans  une  des  belles 
foirées  d'été,  n'offrant  plus  ni  promeneurs  ni  voi- 
tures dans  leurs  efpaces  folitaires,  &  ne  préfentant 
au  contraire  dans  toute  leur  étendue  que  Tafpeâ: 
du  néant.  Toutes  les  boutiques  font  fermées; 
chacun  retiré  dans  fon  intérieur,  tremble  pour 
fa  vie  &  fa  propriété  ;  tous  font  dans  l'attente  des 
£vénemens  d'une  nuit,  où  chaque  individu  ne  peut 
pas  même  efpérer  de  reflburce  de  fon  dèfefpoir. 
Ils  tremblent  tous,  pareequ'on  menace  les  20  mille 
qui  ont  ligné  la  pétition  cojitre  Petion.  Chacun 
de  fes  fignataires  a  fa  famille  &  fes  amis  ;  fa  dou- 
leur fe  multiplie  par  celle  des  perfonnes  qui  lui 
font  chères,  &  les  craintes  d'un  feul  deviennent 
celles  de  cinquante.  11  n'eft  queftion  que  de  cher- 
cher des  armes,  dit«on;  8ç  pourtant  les  barrières 
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font  fermées  &  gardées,  avec  la  plus  fcrupuleufe 
vigilance,  &  pourtant  fur  la- rivière  font,  dô  dif- 
tance  en  diftance,  des  bateaux  remplis  d'hommes1 
armés  ;  on  en  a  placé  jufques  dans  le$  batdets  des 
blanchifleufes,  &  des  feiuinelies  veillent  également 
au  haut  &  au  bas  de  tous  les  efeatiers  qui  condui- 
(ent  à  Peau,  ainfi  que  fur  le  terrein  qui  fe  trouve 
au  bord  de  la  rivière,  &  le  long  des  quays.  A  dix 
heures  du  foir,  des  grouppes  de  feminelles  placés 
aux  angles  de  tous  les  carrefours,  arrêtent  déjà  & 
maltraitant  ceux  des  citoyens  que  le  Kazard  fait 
encore  trouver  dans  tes  rues.  Cependant,  à  peine 
avait-on  eu  deux  heures  pour  imaginer  des  azilcs 
fôrs  &  impénétrables.  L'époux  fuit  ion  épôufe, 
le  père  fe  fépare  de  fes  enfans,  &  les  preffe  fur  ion 
(éin,  croyant  que  c'eft  pour  la  dernière  fois.  Cha- 
cun fe  croit  dénoncé,  chacun  croit  trouver  dans  la, 
patrouille  de  vifite,  un  domeftique,  un  familier, 
qui  révélera  jufqu'aux  amis  chez  lefquels  il  foup- 
çonnera  qu'on  eft  allé  chercher  un  refuge.  On  fe 
porte  à  la  hâte  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés. 
Là,  on  eft  accueilli  ;  ici,  on  eft  refufé,  &  dans  ce 
dernier  cas,  le  tems  qui  s'écoule,  &  la  nuit  qui 
s'avance,  font  redoubler  d'inquiétude  &  d'effroi. 
La  décence  eft  violée,  en  quelque  forte,  par  l'hon- 
nêteté ;  le  frère  partage  le  lit  de  fa  fœur  ;  ailleurs 
la  pudeur  va  demander  un  azile  au  vice.  Tel 
ji'avait  jajngis  fouillé  fes  pas,  qui  croit  être  à  l'abri 
U  4  fous 
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fous  les  jrideaux  dp  la  proflityûpn  *.  Partout  on 
cache  les  pcrfonnçs  &  les  propriétés.  Partout  on 
çnteiid  l?s  fons  interrompus  du  marteau  voilé  qui 
frappe  à  coups  Jcnt$  &  foqrds  pour  achever  une  ca- 
chette. Les  toits,  les  greniers,  les  égouts,  les 
cheminées,  tout  eft  égal  à  la  peur  qui  ne  calcule 
aucun  rifque.  Celui-ci  bloti  derrière  un  lambris 
recloué  fur  lui,  femblant  identifié  à  1*  muraille, 
eft  prefque  privé  de  la  refpiration  &  de  la  vie  ; 
celui  là  étendu  dans  un  bouge  fur  une  poutre 
fcrge  &  fojide,  fe  couvre  de  toute  la  pouffière 
du  lieu  qui  le  rçcèle,  &  pafTe  àinfi  la  nuit  au 
milieu  du  malaife  ;  un  autre  étouffe  de  crainte 
&  de  chaleur  entre  deus  matelats  ;  up  autre  pe- 
lptonné  dans  un  tonneau,  pçrd  le  fentijnent  de 
l'éxiftence  par  la  tenfion  de  fes  nerfs.  La  peur  eft 
plus  forte  que  la  douleur  ;  on  tremble,  mais  on  ge 
pleure  point,  le  cœur  pft  flétri,  l'œil  eft  éteint, 
la  poitrine  reflerrée.  Les  femmes  fc  furpaflent  en 
cette  occafîon  j  ce  font  des  femmes  intrépides  qui 
ont  caché  la  plupart  des  hommes,  filles  ne  laiflent 
point,  leur  ouvrage  imparfait;  les  fenêtres  entrou-r 
vertes,  elles  font  là,  derrière  les  jaloufies,  dans  le 
dèfordre  de  la  nuit,  l'œil  fixe,  l'oreille  attentive, 
elles  voyent  lçs  premières  les  patrouilles  d'exécu- 

*  Un  gentilhomme   (M.  de  Paroi)  s'eft  aile  cacher  pendant 
trois  nuits  dans  un  lit  d'hôpital,  entre  un  malade,  &  un  mou* 
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tion,  elles  en  ont  compté  les  foldats,  diftingué  les 
armures,  entendu  les  propos,  compris  les  menaces,. 
1?  où  l'homme  le  plus  clair  voyant  n'eut  encore  rien 
vu,  rien  entendu,  &  d'après  ces  propos,  elles  ap~ 
paifçnt,  &  raflurent  tour  à  tour.  Sexe  charmant,» 
sexe  adorable,  voilà  de  vos  traits*  Ah  !  fi  quelque 
chofc  pouvait  nous  confoler  des  calamités  que  nous 
4vons  effuyées,  ce  ferait  fans  doute,  oui  ce  ferait 
cette  épreuve  terrible,  qui  nous  a  fait  connaîtra 
votre  co&ur  dans  fa  perfedion.  Eh  !  toi,  qui  dans 
ces  jours  de  deuil,  mis  mon  exiftence  fous  l'égide. 
de  ta  vigilance,  k  ne  voulus  pas  h  confier  4  d'au- 
tres ;  toi,  qui  joignais  la  gracie  à  la  beauté,  &  le 
fe ntiment  à  la  bonté,  permets,  ma  jeune  amie,, 
que  je  m'acquitte  ici.  Raynal  fatigué  de  peindre 
les  crimes  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 
foulagea  fon  ame  &  fon  leéteur,  en  lui  montrant 
Eliza  Draper  ;  moi  auffi,  j'ai  eu  mon  Elize,  & 
du  milieu  des  horreurs  que  je  me  fuis  condamné  à 
peindre,  j'ai  le  bonheur  encore  devoir  tomber  ici 
pour  la  reconnai (Tance,  &  de  les  offrir  à  celle  qui 
m'a  fauve,  ces  larmes,  que  le  malheur  n'a  pu  m'ar~ 
rocher  un  feul  inftant. 

II  était  une  heure  du  matin,  lorfque  les  vifites 
domiciliaires  corfinuncèrent.  Des  patrouilles  de 
60  hommes  à  piques  étaient  dans  chaque  rue* 
C'étaient  des  garçons  ferruriers,  des  apprentifs,  des 
ya|ets,  des  crocheteurs,  préfidés  par  des  commif- 
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faire*  de  fc&ioas,  qui  n'étaient  eux  mêmes  autre 
chofe  que  des  commis,  des  ouvriers,  de  jeunes  li- 
bertins, ou  de  vieux  yvrognes.  Quelquefois  la 
fureur  était  tempérée  par  une  forte  de  gaité  de  cir- 
conftance,  mais  de  cette  gaité  mêtqe,  qui  eft  une 
atteinte  aux  mœurs  &  à  la  paix  domeftique. 

On  cherchait  des  armes,  difait-on  ;  on  ne  trouva 
<Jue  quelques  fufils  de  chafle,  quelques  mauvais 
piftolets  &  fabres  ;  en  revanche,  on  comiuific 
aux  fedtions  plus  de  3000  perfonnes  dites  fufpec- 
tes.  On  en  relâcha  le  lendemain  la  majeure  partie, 
mats  il  y  en  eut  encore  un  grand  nombre  de  jettes 
à  l'Abbaye  ;  je  n'en  citerai  que  deux  ;  l'un 
était  M*  Séron  procureur  au  parlement,  homme 
brufque^  qui  prit  de  l'humeur  d'avoir  été  éveillé 
en  furfault,  &  fe  plaignit  avec  amertume  de  ce 
qu'on  troublait  ainfi  le  repos  des  citoyens.  Sa 
plainte  fut  regardée  comme  un  crime  &  il  fut 
égprgé  depuis.  L'autre  fut  M,  de  Chamois, 
homme  de  lettres,  gendre  du  célèbre  Préville  ;  il 
habitait  au  quartier  de  l'opéra.  Comme  il  avait 
rédigé  une  feuille  impartiale  •  &  fage,  fous  le  titre 
du  Modérateur  kà  SpeSlateur  National,  il  craignit, 
&  s'alla  cacher  derrièrç  un  puits  dans  des  jardins 
voifins  de  fa  maifon.  Il  fut  trahi,  il  y  fut  pris, 
conduit  à  l'Abbaye  &  mis  à  mort» 
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Le  mouvement  nodtarne  de  tant  d'hommes 
armés;  les  coups  réitérés  qu'on  frappait  pour  faire 
ouvrir  les  portes  &  le  bruit  que  faifàient  celles  qu'il 
allait  enfoncer,  parceque  les  habitans  étaient  ab* 
fens  ;  les  plaintes  &  les  cris  de  ceux  qu'on  entrai» 
liait  aux  fe&ions,  &  les  juremens  de  ceux  qui  les  y 
menaient  ;  l'orgie  continuelle  qui  eut  lieu  toute 
la  nuit  dans  les  cabarets  &  chez  les  épiciers,,  form- 
aient un  tableau  qui  ne  fortira  jamais  de  ma  mé* 
moire. 

Vers  les  6  heures  du  matin,  lorfqu'on  vit  les 
mes  éclaircies,  &  la  circulation  recommencée, 
chacun  crut  pouvoir  fortir  en  fureté  de  fon  azile, 
pour  prendre  quelques  heures  de  repos  ;  bientôt 
des  étourdis,  en  retournant  de  leurs  fe&ions,  s'a- 
visèrent de  venir  effrayer  derechef,  en  refrappant 
aux  portes,  &  failânt  crier  qu'on  allait  recom- 
mencer les  vifites  domiciliaires. 

Telle  fut  cette  nuit  pendant  laquelle  on  vk  60 
mille  hommes  occupés  à  vexer  impunément  600 
mille  citoyens,  &  quels  hommes  encore  !  le  rebut 
de  la  (bciété.  Quel  fpeâacle  aviliffant  nous  pré* 
fentions  alors  !  nous,  la  nation  la  plus  vaniteufe  de 
l'Europe. 

On  conçoit  aifément  les  vols  de  toute  efpèce  qui 
durent  Avoir  lieu.    Le  fcellé  fut  mis  fur  les  ap- 
partenons 


partemens  de  ceux  qui  ne  furent  pas  trouvés  chez 
eux  ;  ce  (celle  fut  un  titre  pour  vendre  enfuite  à 
Vil  prix  ce  qu'ils  renfermaient,  fqps  les  yeiix  même 
du  propriétaire,  caché  quelque  fais  dans  la  nui* 
fon  voifine. 

11  efl  impoffiblc  à  l'hiftorien  le  plus  minutieux 
de  faifir  toutes  les  anecdotes  qui  eurent  lieu.  Il 
en  eft  de  cet  événement,  comme  de  l'hifboire  de  la 
révolution  qui  a  atteint  toute  l'Europe,  &  laifle 
des  traces  par  tout.  Il  n'y  aura  pas  de  royaume, 
de  province,  ni  de  famille  qui  n'ait  à  faire  fes  mé- 
moires, &  celui  qui  voudra  tout  dire,  ne  doit  ja+ 
mais  efpérer  de  finir.  Il  eft.  pourtant  une  circon* 
fiance  que  je  ne  dois  pas  omettre.  C'eft  la  fin 
tragique  d'un  imbécille  d'officier  municipal  nom* 
mé  Ménier.  Ce  jeune  fot  avait  pris  dan»  les  écu* 
ries  du  Roi  un  fort  beau  cheval,  fur  lequel  il  allait 
faire  fes  rondes  municipales  pendant  la  nuit.  Sa, 
monture,  peu  accoutumée  à  un  écuyer  pareil,  prit 
le  mors  au  dent,  &  le  mena  en  un  clin  d'œil  du 
Pont-neuf  au  Pont  au-cbange.  Le  corps  de  garde 
du  Châtelet  qui  le  prit  pour  un  ariftocrate  fuyant 
à  toute  bride,  lui  cria  en  vain  d'arrêter  ;  le  fen- 
tinelle  lui  cafia  les  reins  &  le  tua  roide  d'un 
coup  de  fufil.  Le  cheval  dé ba rafle  de  la  pref* 
fion  de  fon  cavalier,  s'arrêta  auffitôt,  &  l'on  vit 
la  méprifc    Manuel  fit  inhumer  cette  viétime  de 
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fatuité  &  de  fottife  avec  une  forte  de  folemnité 
dans  le  terrain  de  la  BaftiUe. 


Nous  fommes  au  29  Août.  Voilà  donc  les  pri- 
ions comblées.  Plus  d'efpoir  de  trouver  ni  d'en- 
tafier  beaucoup  de  nouvelles  vi&imes.  Un  grand 
nombre  de  prêtres  a  été  arrêté  ;  les  Eglifes,  les 
couvens,  les  féminaires  font  remplis  ;  il  faut  agir  ; 
Danton  s'eft  fait  donner  Us  liftes  dès  le  27  ;  (on  lit 
dans  la  relation  de  St.  Méard  que  ce  fut  le  26  à 
minuit,  qu'un  officier  municipal  vint  faire  l'appel 
nominal  dans  les  prifons,  &  que  le  29,  il  arrivait  à 
chaque  inftant  de  nouvelles  viftimes,  c'étaient 
celles  des  vifites  domiciliaires.)  Manuel  va  vifiter 
le  30,  quatre  jours  avant  le  mafîacre  des  prêtres, 
ceux  qui  font  enfermés  dans  le  couvent  des  Carmes 
de  la  rue  de  Vaugirard.  Il  leur  fait  beaucoup  de 
carefTes.  Ceux-ci  lui  répréfentent  combien  leur 
prilbn  eft  incommode,  &  le  prient  avec  inftance 
de  donner  tous  fes  foins,  pour  que  le  décret  d'ex- 
portation foit  promptement  mis  à  exécution.  Ma- 
nuel leur  répond  froidement  qu'il  leur  donne  fa 
parole  d'honneur*  que  Jous  quatre  jours,  leur  fort 
fera  décidé.  Le  1er.  Septembre  au  foir,  Manuel 
va  en  perfonne  trouver  le  traiteur  qui  donnait  à 
manger  à  ces  pauvres  eccléfiaftiques.  Il  lui  dit  de 
fe  hâter  de  faire  acquitter  fon  mémoire,  pareeque 
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(bus  vingt  quatre  heures  il  ne  fera  plus  tems.  Vingt 
quatre  heures  après,  leur  carnage  avait  efieûive» 
ment  commencé* 

Sur  Paffurance  de  Manuel,  ces  malheureux 
prêtres  avaient  envoyé  chercher  leur  argent»  2c 
leurs  efiets  les  plus  précieux.  Tout  fut  volé  après 
leur  mort.  Quel  rafinement  de  brigandage  &  de 
cruauté  ! 

Cependant,  quelques  feâtons  de  Paris  fe  lafient 
du  defpotifme  de  la  commune.  A  force  d'tirrêtei 
en  était  defeendu  des  royaliftes»  &  des  conftitution- 
nels  jufqu'aux  chefs  de  feâîon.  Lorfque  les  pré- 
fidens  a&uels  comprirent  qu'ils  pouvaient  être  at- 
teints par  le  débordement  des  arreftations,  ces 
braves  gens  qui  voyaient  que  leur  10  Août  ne  leur 
profitait  point,  ces  honnêtes  gens  du  z  ybre.  com- 
mencèrent à  fe  plaindre  de  leurs  faétieux.  Un 
Louvet,  auteur  de  Romans  orduriers,  préfident  de 
}a  fe&ion  des  Lombards  >  lui  fit  prendre  un  arrêté, 
par  lequel  elle  déclarait  le  confeil  général  ttfurpa* 
leur,  lui  retirait  fes  commiflaircs,  &  invitait  les 
autres  frétions  a  en  faire  autant.  Auffitôt  tous  les 
bons  brigands  de  fe  mettre  en  campagne.  Tallien, 
à  la  feûion  des  thermes  de  Julien,  La  vaux,  à  celle 
de  T Oratoire,  THuillier,  à  celle  de  Mauconfeil,  dé* 
noncent  la  fe&ion  des  Lombards,  &  veulent  faire 
marcher  le  peuple  (ùr  cette  feftion.    Robefpierrc. 

du 
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du  haut  dé  la  tribune  de  la  commune  demanda  la 
tête  de  Louvet,  &  celui-ci  ne  dut  la  vie  qu'au 
bruit  qui  courut  qu'il  était  arrêté. 

Roland  miniftre  de  l'intérieur,  homme  diffimulé, 
haineux,  orgueilleux  à  l'excès,  &  ne  pouvant  fup- 
porter  la  contradi&ion,  croyait  que  toute  la  révo- 
lution 8c  tous  les  révolutionnaires  ne  devaient  fe 
diriger  que  par  Ton  impulfion.  Aigre  dans  fes  re- 
fus, réfervé  dans  l'emploi  de  fes  dépenfes  fécrètes, 
il  indifpofa  les  membres  de  la  commune,  tous  les 
chefs  de  meute.  Danton  qui  afpirait  au  miniftère 
fuprême,  profita  habilement  de  ces  difpofitions 
pour  dèfefpérer  ou  écarter  un  rival  morofe  qui  af- 
feétait  une  réputation  de  vertu*;    Il  lui  lâcha' 

Robefpierrc' 

*  Ce  Roland,  (auteur  du  10  Août)  a  publié  récemment, 
pour  défendre  fa  tête  encore  menacée,  un  compte  moral  de  fon 
miniftère.    Voici  fes  propres  expreffions. 

"  La  commune  provifoire  de  Paris  avait  fervi  la  liberté,  &  lui 
•*  devait  fa  naiflance  ;  mais,  foit  ignorance  des  formes  de  la  part 
"  de  quelques  uns  de  ceux  qui  la  compo&ient,  foit  l'effet  nécef» 
**  faire  d'une  irrégularité  dont  perfonne  ne  blâme  le  principe». 
"  quoique  la  fagefie  de  l'adminiftration  doive  s'effbrcerlie  Parrê- 
44  ter,  foit  enfin  les  vues  coupables  d'un  petit  nombre,  dont  fes 
"  plus  ardcns  amis  ont  avoué  les  fautes,  la  commune  fe  portait 
"  fouvent  à  des  aéfces,  ou  rue  fahait  des  demandes  qui  n'étant 
u  point  appuyées  par  des  décrets»  m'obligeaient,  moi,  refpon* 
"  fable,  ou  de  refufer  les  demandes,  en  faiiànt  fenttr  leur  in- 
y  compétence,  ou  de  blâmer,    de  réprimer  des  a&es  que  je 

"  n'euflè 
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Robefpierit  &  Marat.  Le  premier  le  manda  à  la 
barre  de  la  commune,  pour  rendre  compte  de  la 
conduite;  lefecond  accumu  la  du  29  au  31,  pla- 

44  n'eufle  pu  approuver  ou  ignorer,  fins  être  moi-même  répré- 
44  henfiblc. 

44  Dèflors,  il  s'eft  établi  une  lutte  inévitable  entre  le  pouvoir 
44  momentané  d'une  commune  qui,  voyant  toujours  l'inftant  dé 
44  la  révolution,  croyait  avoir  le  droit  de  marcher  au  deflus  des 
44  lois,  &  l'action  journalière  d'un  minhtre  chargé  fous  fit  re- 
44  fponfabilité,  de  l'exécution  de  ces  mêmes  lois.  Je  ne  connais 
44  fais  pas  la  plupart  des  citoyens  compofànt  la  commune  provi- 
"  foire  ;  je  n'en  voyais  aucun  ;  je  me  conduisis  avec  l'impartu- 
434  lité  de  la  juftice,  dont  le  bandeau  ferme  les  yeux  fur  les  indiviw 
44  dus,  mais  avec  la  furvcillance  d'un  refponfable,  &  la  fermeté  * 
44  d'un  homme  habitué  à  ne  jamais  compofer  avec  fes  devoirs. 
44  Ceux  qui  n'avaient  pas  la  connaiflance  des  règles,  ou  qui  croy- 
44  aient  pouvoir  les  enfreindre,  me  trouvèrent  incommode  & 
*'  dur  ;  ils  Apposèrent  des  panions  particulières,  pareequ'ii  ne 
44  favaient  pas  diftinguer  mes  motifs  ;  ils  durent  fe  plaindre  ;  il 
44  en  faut-moins  à  la  malveillance  pour  s'alimenter  &  s'accroître. 
44  Je  voyais  des  ennemis  s'élever.;  mais  je  n'avais  point  à  balan- 
44  cer  entre  le  rifque  d'en  augmenter  le  nombre  ou  de  les  irriter, 
44  &  l'obligation  de  remplir  la  tâche  difficile  qui  m  était  impofée  ; 
44  j'oubliai  les  dangers,  les  difgraces,  ou  plutôt  je  les  bravai  ;  ce- 
44  pendant  le  a  7bre  était  arrivé,  &c.  &c." 

Or,  je  demande,  s'il  eft  une  phrafe,  s'il  eft  un  mot  de  ce  compte 
moral,  qui  n'eut  pas  pu  être  littéralement  employé  par  un  des  3 
jniniftres  égorgés»  ou  par  ceux  aceufés  depujs  trois  ans,  pour  leur 
justification,  en  changeant  feulement  la  finale,  S:  en  difant  les 
Jacobins  au  lieu  de  la  commune^  Bc  au  lieu  du  2  7bre,  cependant  lé 
ip  A»ut  eft  arrivé*    Je  reviendrai  fur  Roland. 

çards 
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Caïds  fur  placards,  pour  déligner  aux  vengeances 
populaires  cinq  des  fix  miiiiftres,  &  propofer  un 
triumvirat, 

Les  chofes  s'envenimaient  chaque  jour  davan- 
tage $  la  fe&ion  de  la  Halle  au  blé  fe  joignant  à 
celle  des  Lombards,  retira  fes  pouvoirs  à  fes  conU 
miflaires,  8c  dénonça  le  confeil  général  de  la  com- 
mune. Auffitôt  deux  autres  feétions  vinrent  dé-» 
clarer  que  leurs  commiflaires  confervaient  leur  con- 
fiance &  leurs  pouvoirs.  Lé  miniftre  Roland  ac- 
courut fe  plaindre.de  cette  commune  provifoire  8c 
annoncer  qu'il  fe  trouvait  forcé  de  déclarer  au 
corps  légiflatif  que,  par  fuite  de  ce  fyftême  dèfbr- 
ganifateur,  il  lui  était  impoffible  de  répondre  des 
fubfiftànces  de  là  capitale.  De  fon  côté,  le  mini- 
ère de  la  guerre,  Servan,  fît  dire  que  les  bureaux 
de  l'hôtel  de  la  guerre  étaient  ca  danger,  que 
tout  y  était  invefti,  parceqtTon  foupçonnait  ca- 
ché chez  lui  un  arfocié  de  la  Gazette  de  ÇriP 
fot,  un  échappé  dé  collège,  nommé  Girey  Duprét 
contre  lequel  la  commune  avait  lancé  un  mandat 
d'amener.  L'afièmblée  nationale  commença  alors 
à  montrer  dé  l'humeur,  &  fur  la  motion  de 
Guadet,  elle  décréta  le  30  Août,  que  le  çonfeil 
général  provi foire  du  10  Août  était  caffé  ;  que 
fous  24  heures  on  en  jrecompoferait  un  autre,  tou- 
jours provifoire,  maïs  de  1 20  perfonnes  feulement, 
*U  lieu  de  288  ;   que  le  maire,  le  procureur  de  1» 
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commune,  les  membres  du  bureau  &  ceux  du 
confeil  municipal,  qui  étaient  en  exercice  avant 
le  10  Août,  continueraient  leurs  fon&ions  jufqu'à 
leur  remplacement  j  mais  par  deffus  tout,  l'alTern- 
blée  décréta  que  le  pouvoir  exécutif  national  ferait 
chargé  de  faire  exécuter  la  loi  qui  mettait  la  force  pub- 
tique  de  Paris  à  la  réquifition  du  maire  de  cette  ville. 

JLe  lendemain  31  Août,  le  maire  Petion  pour 
céder,  à  ce  qu'il  prétend,  aux  vœux  d'un  peuple 
immenfe  qu'on  lui  dit  être  déjà  en  marche  du  Pont 
neuf  fur  l'afTemblée,  y  vient  en  députation  à  la  tête 
de  ce  confeil  général  caffé  la  veille,  mais  toujours 
éxiftant  &  toujours  agiflant.  Petion  qui  aurait  dû 
être  le  premier  à  faire  exécuter  la  loi  qui  a  ordonné 
la  diflblution  de  cette  commune,  vient  au  con- 
traire demander  pour  elle  grâce  &  récompenfes. 
Il  s'annonce  en  difant  que  le  confeil  général  a  des 
vues  conciliatrices  à  propofer,  &  il  abandonne  la 
parole  à  un  de  ceux  qui  la  veille  ont  été  déclarés 
faftieux.  Tallien  eft  l'orateur  de  la  bande.  Il 
entre  dans  l'énumération  des  fervices  rendus  par 
te  confeil'  général  de  la  commune  depuis  la  jour- 
née du  10;  il  retrace  tous  les  témoignages  hono- 
rables que  l'afTemblée  lui  a  rendus  pour  fes  bons  & 
loyaux  fervices  ;  enfin  il  lui  fait  part  que  le  confeil 
général  avait  pris  la  veille  un  arrêté  par  lequel* 
cànfidérant  qu'il  eft  important  dans  le  moment  ac- 
tuel de  conferver  les  adminiftrations  &  les  admini- 
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ftrateurs,   il   décrète  que  les  anciens  aclminiftra- 
,  teurs  rempliront  leurs  fondions  comme  par  le 
pafiej  que  les  nouveaux  feront  repartis  comme  fup- 
pléans,  &  auront  voix  dilibérative  :  que   les  places 
vacantes  feront  remplies  par  les  fuppléans  :   que  les 
féances  du  corps  municipal  feront  publiques  &  au- 
ront lieu  trois  fois  par  femaine,   &c.  &c.     C'était 
annoncer  clairement   Tinfurredlion  contre  les  dé- 
crets. Que  fait  l'affembiée  ?  au  lieu  de  févir  contre 
Tallien,  fon  préfident  La  Croix  fe  rengorge,  &  ré- 
pond par  des  lieux  communs  bien  vagues  fur  le 
danger  de  l'indépendance  de  la  commune,  &  la  né- 
ceffité  de  Punité  du  gouvernement.     Après  cet 
étrange  fermon,    l'affembiée    dégoûtée  renvoya 
triftement  Paffaire  de  la  commune  à  la  commiffion 
des  2i,  pour  qu'il  en  fut  fait  un  fécond  rapport. 
On  voulut  faire  défiler  devant  elle  le  même  peuple 
qu'elle  accueillit  avec  tant  d'empreflement  le  20 
Juin  ;  il  voulait  encor  voir  fes  magiftrats,  ou,  pour 
mieux  dire  fes  efclaves.     L'affembiée,  qui  n'avait 
plus  de  Roi  fur  qui  elle  put,  diriger  ce  peuple,  ne 
trouva  pas  le  [peïïacle  beau  ce  jour  là,  &  elle  s'en 
débaraffa  en  levant  la  féance. 

Je  laiffe  maintenant  à  mes  leâeurs  à  cara&érifer 
la  démarche  de  Petion  à  la  tête  de  cette  commune 
rebelle.  Cédait-il  à  la  peur  ?  Se  mettait- il  fponta* 
nément  à  la  tête  d'une  nouvelle  fadkion  ?  On  choU 
(ira  :  pour  moi,  je  le  regarde  comme  tombé  du 
1  X  z  rôle 
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rôle  d'un  fcélérat  hypocrite,  dans  celui  du  plus 
plat  coquin  dont  la  révolution  offre  l'exemple. 

Enfin,  le  31  Août,  on  manda  encore  à  la  barre 
de  l'afîemblée  Huguenin  président,  &  Mehée  fe- 
crétaire  de  cette  commune  provifoire  pour  s'expli- 
quer fur  le.  mandat  d'amener  porté  contre  le  parte* 
nairc  de  Brifïbt.     Us  dirent .  franchement  que  la 
commune  de  Paris  avait,  droit  de  décréter  les  jour* 
naliftes  qui  lui  imputaient  des  faits  faux*    On  leur 
obferva  que  le  droit  d?  porter  des  mandats  n'était 
donné  aux  municipalités  que  pour  les  crimes  de  - 
confpiration.     Ils  répondirent  fans  héfiter,  que  les 
pouvoir;  des  commijfaires  étaient  illimités,  &  qu'ils 
étaient  les  repréfentans  dufouveraùi  de  Paris.     Briffot 
rendant  compte  de  ce  fait,  s'écrie  avec  une  can- 
deur précieufe,  en  ce  cas,  nous  leur  devons  de  la  re* 
connaiffançe,  car  ils  auraient  pu  nous  faire  pendre.    Il 
ajoute  enfuite  :   Voilà  de  quelles  faujfes  idées  des  bom* 
mçsy  la  plupart  bien  intentionnés  font  imbus  par  des 
Charlatans  politiques — Eh  !  vil  Charlatan  !    ne  vois- 
tu  pas  que  ce  font  tes  propres  poifons  qu'il  te  re~. 
prefente  aujourd'hui,  ce  peuple  qui  ne  te  parak. 
égaré  que  lorfque  tu  cefies  de  l'agiter  pour  ton 
compte  ! 

Ce  31  Août  fut  le  jour  des  grands  préparatifs, 
&  de  l'exécution  d'une  démarche  qui  annonçait 
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clairement  ce  qui  devait  aviver  fous  peu.  Panis, 
beau  frère  de  San  terre,  était  alors  membre  du 
comité  de  furveiHance  de  la  commune.  Il  était 
par  fois  gêné  dans  fes  opérations  par  quelques  ad- 
xniniftrateurs  fes  collègues  qui,  moins  injuftes  & 
moins  inhumains  que  lui,  étaient,  à  l'entendre,  trop 
prompts  à  reconnaître  l'innocence,  trop  lents  à 
mettre  le  crime  en  lieu  de  fureté.  Ces  gens  là, 
crait-il  fans  ceffe,  né  foHt  pas  du  tout  à  la  hauteur  de 
la  révolution.  Pour  fe  dcbarafiêr  de  ces  indignes 
collaborateurs,  que  fit-il  ?  Pendant  qu'ils  étaient 
allés  dîner,  il  mit  lès  (celles  fur  la  porte  du  lieu  de 
leur  travail  ;  puis  il  courut  àii  confeil  général  ;  il 
expofa  que  ce  comité  de  furveiHance  n'allait  pas  \ 
qu'il  lui  fallait  dis  gens  plus  habiles  ;  il  demanda 
à  fe  choifir  des  adjdiilts.  Le  confeil  y  confentir, 
imaginant  fans  doute  qu'il  lés  prendrait  tous  par- 
mi fes  membres.  Panis  s'en  garda  bien.  Panis 
viola  jufqu'aux  droits  du  peuple.  Panis  choifit  des 
hommes  qu'aucune  fe&ton  n'avait  élus.  Il  fe  donna 
de  concert  avec  Danton  dés  adjoints  que  la  foif 
des  crimes  &  du  fang  tourmentait  fans  cefle,  & 
qui  fe  trouvèrent  dès  ce  moment  difpofer  defpo- 
tiquement  des  biéni,  dé  la  vie,  et  de  Ht  liberté  de 
tous  les  citoyens.  Marat  fut  du  nombre  ;  Marat 
....mais  je  ferai  fou  portrait  ailleurs. 
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Voici  qnel  fut  au  3 1  Août,  le  nouveau  comité 
dç  furveillance  de  la  commune  créé  par  Panis. 
Paras,  Celly, 

Sergent,  J,  Duplain, 

Marat,  L'Enfent, 

De  Forgas,         Jourdeuil, 
Le  Clerc,  Du  Fortre. 

Du  3 1  Août  au  foir,au  2  7bre.  à  midi  lesprifons  ne 
cefsèrent  de  fe  remplir  de  citoyens  peu  connus,  des 
ennemis particuliersde  ces  dix  tribuns.  Seulement  le 
1er  7bre.onfit  fortir  quelques  perfonnes,  notamment 
trois  patriotes  moins  étonnés*  dit  S.  Méard,  de  leur 
délivrance  que  de  leur  arreftation.  M.  de  Jaucourt 
député  avait  été  arrêté  pour  avoir  donné  fa  dcmif- 
fion  après  avoir  fiégé  dans  le  corps  législatif*  il  fut 
auffi  relâché  le  1er.  7bre.  Panis  feul  peut  dire  à  quel 
phx. 

Quand  nous  parlons  des  crimes  de  tous  ces  bri» 
gands,  s'ils  nous  lifent,  combien  ils  doivent  avoir 
pitié  de  notre  ignorance  &  de  nos  faibles  décou* 
vertes  !  comme  ils  doivent  fe  dire  ;  j'en  ai  bienfait 
d'autres*  Quelle  que  foit  mon  infuffifance,  je  n'en 
pourfuis  pas  moins.  Un  ouvrage  deftiné  à  peindre 
tant  de  fcélératçfles,  doit  toujours  être  incomplet; 
mais  l'intervalle  entre  chaque  paragraphe  étant  en 
quelque  forte,  une  pierre  d'attente,  j'oie  me  flatter 
IjHg  tôt  ou  tard  rçdifiçp  fera  achevé* 
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•   Que  faifait  pourtant  alors  le  ftupide  Pétion, 
placé  entre  fes  crimes  &   fes  frayeurs  ?  Croit-on 
.qu'il  aura  le  courage  de  démafquer  les  faux  amis 
du  peuple,  de  lui  offrir,  comme  Louis  XVI.  le 
facrifice  de  fa  vie,  fi  ce  facrifice  peut  le  rendre 
heureux    &   tranquille?    Croit-on   qu'il  aura  la 
force  de  faire  exécuter  la  loi  ?  11  n'en  eft  rien.  Pé« 
tion  était  vis  à  vis  de  la  commune,  dans  la  même 
pofition  où  le  Roi  s'était  trouvé  depuis  3  ans  vis  à 
vis  du  corps  légiflatif  ;  mais  le  Roi  avait  au  moins 
fait,   pour  la  liberté  de  fon  peuple,  quelques  ten- 
tatives contre  les ufurpations  des  Jacobins;  Pétion, 
qui  n'était  qu'un  lâche  faâieux,  était  incapable 
de  s'oppofer  à    la    tyrannie   du    démagogifme. 
Il  approuvait  tout  de  mauvaife  grâce,  &  par  là, 
il  s'attirait   &   méritait  chaque    jour    davantage 
les  diffamations    dont    l'accablait    le  parti  vio- 
lent.    Un  des   derniers  jours  du   mois  d'Août, 
il  expliqua  fa  conduite  à  la  fedtion  des  Halles  par 
une  lettre  qui  eft  devenue  un  monument  bien  pré- 
cieux     En  la  lifànt,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente 
&  qui  ne  dife,  qu'en  changeant  les  mots  de  confeil 
général  pour  ceux  de  corps  légiflatif  le  défrnfeur  de 
Louis  XVI.  n'avait  qu'à  lire  cette  lettre  à  la  barre 
de  la  convention  pour  la  défenfe  de  fon  augufte 
client. 


X  4  Ltttrê 


t    *44    J 

Lettre  de  Petitm  à  la  Se8ion  des  HaUes,  30  AoAt  1 79Ï* 

Citoyens,  mon  devoir  eft  de  fatisfaire  au  vœu  que  vous  m'es* 
primez.  Vous  deûrez  favoir  pourquoi  j'ai  alfifié  rarement  a* 
confeil-général  ;  le  voici.  Dans  le  paflage  de  l'organuatton  an* 
tienne  à  l'organifation  nouvelle,  je  n'ai  pas  apperçu  diftinâemenjt 
les  fondions  qui  m'étaient  réfervées  ;  prefle  entre  ceux  dont  oft 
occupait  la  place,  qui  ne  fe  croyaient  pas  pour  cela  deftitués,  & 
ceux  qui  s'en  regardaient  légitimement  inveftis,  ma  pofition  était 
délicate.  La  marche  ordinaire  des  affaires  étant  interrompue, 
la  partie  adminiiiratiye  étant  fans  mouvement,  mon  activité  fe 
trouvait  par  cela  même  enchaînée,  &  ma  préfence  était  moins 
néceflàire.  Je  ne  me  fuis  pas  diffimuié  à  l'inftant  que,  quelle  que 
fût  ma  conduite,  elle  aurait  des  impfobateurs  j  je  ne  me  fui! 
pasdilfimulé  que  je  ne  pouvais  même  pas  prendre  un  para 
fortement  prononce,  (bit  pour,  foit  contre»  (ans  danger  pour  la 
chofe  publique.  Balançant  les  fervices  importans  rendus  par  1* 
cbmmiffion  avec  fes  erreurs,  la  néceffité  de  ne  pas  la  détruire  dans 
l'opinion  avec  les  inconvéniens  de  laifler  ion  empire  s'accroître, 
voulant  empêcher  un  choc  dangereux  Se  impolitique  entre  elle  & 
l'aflemblée  nationale,  je  ne  puis  vous  dire  quelle  a  été,  quelle  eft 
ma  perplexité.  C'eft  ici  que  j'ai  vu  qu§  le  temps  était  le  grand 
maître,  &  que  dans  toutes  choies  il  y  avait  un  moment  de  mata- 
nte qu'il  fallait  favoir  faifir.  J'ai  marché  à  travers  ces  écueils 
avec  autant  de  prudence  qu'il  m'a  été  poffible,  ayant  toujours 
pour  guide  ma  confclence  &  le  fentiment  du  bien. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  me  calomnie  5  je  n'ignore  pas  qu'on 
cherche  à  égarer  l'opinion  Air  mon  compte.  On  n'oie  pas  encore 
me  faire  des  inculpations  graves  &  directes  ;  on  fe  contente  de 
préparer  les  efprits  aies  recevoir  au  befbin.  J'oppoferai  à  ces 
manœuvres  ma  vie  entière  &  quelques  bonnes  actions  ;  je  dirai  & 
lues  amis  &  à  mes  ennemis  de  citer  un  feul  fait  dont  un  homme 
d'honneur  ait  à  rougir  ;  je  continuerai  à  remplir  mes  devoirs 
avec  zèle,  avec  courage,  &  peut-être  qu'en  terminant  ma  car- 
rière, j'obtiendrai  l'eftime  de  ceux  qui  chériflênt  leurs  femblables 
&  la  liberté. 

Le  Maire  de  Paris»  Signé  PETION. 
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Nous  voici  parvenus  au  1er  7brc.  &  Marateft 
au  poftc  où  Danton  l'a  appelle.  Alors  commenta 
Un  nouvel  ordre  de  chofes  L'ancienne  haine  de 
Robefpierre  contre  Briflbc  &  les  députés  de  la  Gi- 
ronde fe  renouvélla  avec  toute  la  force  que  lui  don* 
naient  les  circonftances.  Dès  le  matin  du  ier  7bre. 
le  bruit  était  répandu  que  Verdun  bloqué  de  toutes 
parts,  &  dépourvu  de  tout,  ne  pouvait  long-tcms 
le  défendre.  Dès  avant  midi,  rien  n'était  épargné 
pour  multiplier  les  grouppes.  Des  émiflaires  des 
Jacobins  y  faifaient  entendre  que  jamais  le  Duc  de 
Brunfwick  n'aurait  eu  l'audace  de  s'avancer  jufques 
là,  s'il  n'avait  eu  avec  quelques  membres  du  con- 
feil  exécutif,  &  l'afTemblée  nationale  un  traité  fe- 
ctet.  Le  foir,  au  confeil  général  de  la  commune, 
commencèrent  les  dénonciations.  Les  affidés  de 
Robefpierre  y  difaient  hautement  que  les  dangers 
aétuels  de  la  patrie  leur  paraifiaient  moins  le  fruit 
des  complots  de  Louis  XVI.  &  même  des  perfidies 
de  la  Fayette,  que  l'ouvrage  de  quelques  hommes 
auxquels  le  peuple  trompé  croyait  du  patriotifme  ; 
ainfi  lorfque  la  curiofité  des  auditeurs  fut  fuffifa* 
ment  excitée,  Robefpierre  s'élança  à  la  tribune,  fit 
voici  les  propres  expreffions  dont  il  fe  fervit  :  per~ 
forme  rioje  donc  nommer  les  traîtres  ;  eh  bien  moi,  pour 
le  Joint  du  peuple,  je  les  nomme.  Je  dénonce  U  liber» 
ticide  Brijfot,  la  faHion  de  la  Gironde,  la  fcélérate 
eommijjhti  des  21  de  Vajjfemblie  nationale.  Je  les  dé* 
Moncepour  avoir  vendu  la  France  à  Brunfwick,  fe?  pour 

avotr 
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*V0$r  reçu  d'avance  le  prix  de  leur  lâcheté.  II  pro- 
mettait  les  preuves  pour  le  lendemain,  &  l'on  était 
au  ier  7bre. 

La  providence  éternelle  qui  avait  permis  aux 
forfaits  de  Ériflbt,  de  Condorcet,  &  de  leurs  aflo- 
ciés  de  réuflir  fans  contradicteurs  pendant  zo  jours 
confécutifs,  cette  volonté  fuprême  qui  avait  livré 
à  leurs  fureurs  tant  de  miniftres,  tant  de  gentils- 
hommes &  de  prêtres,  réfolut  enfin  de  les  punir  à 
leur  tour.  Marat  fut  la  verge  dont  elle  fe  fervit 
pour  châtier  leur  orgueil  &  leur  froide  férocité. 
Ce  n'était  pas  aflez  de  leurs  remords  pour  les  pour- 
fuivre,  il  fallait  des  vengeurs  vifibles  qui,  comme 
des  vautours  dévorans,  s'attachaflent  fans  relâche  à 
x  les  déchirer.  Eh  !  n'appercevons  nous  pas  déjà 
depuis  près  de  huit  mois  raccompliiTement  de 
cette  vengeance  divine.  Marat,  Robefpierre,  & 
Danton,  font  les  furies  qui  pourfuivent  chaque 
jour  ces  parricides  impies.  .On  dirait  que  pour 
ajouter  à  leur  fupplice,  elle  s'eft  plu  à  faire  fortir 
en  dernier  lieu  Marat  triomphant  de  l'accu  fat  ion 
qu'ils  avaient  ofé  porter  contre  lui.  Marat  cou- 
ronné par  le  peuple  a  bravé  Pétion,  ainfi  que  Pé- 
tion  avait  bravé  fon  maitre  ;  Marat  les  traînera  fur 
réchaffaud  où  ils  ont  porté  aufli  eux  leurs  enne- 
mis ;  &  fi  du  milieu  de  tant  de  cataftrophes,  il 
^élevait  une  voix  qui  fe  plaignît  de  voir  le  fang 
innocent  mêlé  avec  celui  des  coupables,  je  lui  rç- 

préfentcrais 
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préfenterais  foudain  le  tableau  de  notre  ancienne 
corruption,  je  le  forcerais  de  s'humilier  devant 
l'être  fuprême  dont  les  voies  font  incompréhen- 
fibles,  &  je  lui  Répéterais  avec  le  pontife, 

Soit  que  le  ciel  recompenfe  ou  puniiTe,  , 

C'efl  aux  mortels  d'adorer  fi»  décrets» 

Dans  la  nuit  de  ier  7bre.  le  confeil  desaffaflios 
Je  tient  chez  Danton.  Chacun  reçoit  fes  ordres, 
les  fondions  font  affignées,  les  rôles  diftribués 
comme  au  10  Août;  enfin  de  crimes  en  crimes, 
de  complots  en  complots,  nous  arrivons  au  di- 
manche 2. 


Le 
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Le  2  Septembre. 

IÏ  s'eft  lève  ce  jour  de  fang.  Le  foleil  eft  encore 
venu  prêter  fa  lumière  à  un  nouveau  feftin  des 
Atrides — Ôbfédé  d'un  preffentiment  funefte,  rem- 
pli d'idées  lugubres,  feul,  à  pié,  j'étais  allé  dès  le 
matin,  raffurcr  mon  cœur  fur  le  départ  d'un  ami. 
Il  était  déporté  mon  ami,  il  fuyait  fa  patrie  &  pour- 
tant il  avait  été,  auffi  lui,  envoyé  aux  états  géné- 
reux, mais  toujours  fidèle  à  fon  Dieu,  à  fon  Roi 
&  à  l'honneur,  il  n'avait  cefle  de  fiéger  à  côté  de 
Cazalès  &  Maury.  Il  était  parti  d'afifez  bonne 
heure  pour  échapper  aux  maflacres  du  jour.  Je  re- 
venais de  l'hôtel  du  Cardinal  de  la  Rochefoucault 
à  ma  retraite,  &  je  traverfais  triftement  les  Thuille- 
ries.  L'afpeft  de  la  pyramide  élevée  aux  morts  du 
10  Août  fur  le  baffin  du  milieu,  le  drapeau  flottant 
où  je  lifais  en  caractères  noirs  l'apothéofe  de  Pétion 
encore  vivant,  les  belles  ftatues  de  marbre  mêlées 
avec  les  images  hideufes  de  la  liberté  nouvelle, 
les  arbres  qui  commençaient  à  fe  dépouiller  de  leur 
verdure,  tout  jufqu'à  ce  finiftre  entourage  de  plan- 
ches de  bateaux  qui  circonvenait  &  fermait  le  châ- 
teau de  toutes  parts,  fes  colonnes  dégradées,  fes  fculp- 
tures  mutilées*  la  guillotine  permanente  au  Carrou- 
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fel,  dontj'àppercevaislès  appendices  au  travers  de» 
grilles  du  Palais^  &qui  (emblaitcorrefpondre  pour* 
le  point  de -vue,  au  piedeftal  nudde  la  belle  ftatue 
cfe-lfc  place  Louis  XV.  renverfée  &  brifée  ;  tout 
portait- dans  mon  ame  l'image  de  la  deftruftion  & 
du  néant  ;;  je  tombal  infenfiblement  dans  une  rê- 
verie- profonde;  mon  imagination  me  plaçait  au 
milieu  des  ruines  de  Palmyre,  &  ma  mémoire  me  • 
rappellait  involontairement  ces  vers  que  j'appropri- 
ais au  lieu  &  aux  circonftances  : 

Superbe*  monurriens  fie  l'orgueil,  des  humains* 
Pyramides,  tombeaux,  d'étonnante  ilruâure, 
Jardins»  où  maintenant  nos  modernes  Romain» 
De  s'entr'  aflaffiner  fe  donnent  tablature.... 

AffaifTéy  dégoûté,  je  perdais  quafi  le  fentiment 
de4'exiftènce,  &  j'allars  errant  ça  &  là,  fansm'ap* 
percevoir  feulement  que  déjà  mon  nom  était  ré* 
pété- depuis  long  terns  autour  de  moi.  Je  dûs 
mon- réveil  -&  mon  falirrà  un  des  Suifles  de  porté 
dttjardite*  II  me  reconnue  &  m'avertit  du  péril1 
qui  me  menaçait.  Je  pus  rentrer  dans  mon  azile, 
&  là,  le  compas  à  la  main,  je  mefurais  fur  la  carte 
la  diftance  qui  féparait  Verdun  de  Paris,  &  je  me 
difais  dans-  ma  folle  efpérance,  avant  le  15  ybve. 
Paris  doit  être  fauve,  lorfque  tout  à  coup  le  bruit 
du  canon  d'allarme  &  le  fon  du  toefin  vinrent 
m'arraeher  à  tnes  calculs,  je  me  rendre  à  mes  pre- 

jpièrej 


roières  inquiétudes.  Une  agitation  fourde  fe  ma* 
nifeftait  dans  toutes  les  rues,  la  nouvelle  delà  prife 
de  Verdun  s'était  confirmée  vers  midi,  la  curiofité 
portait  tout  le  monde  vers  la  falle  de  l'aflcmbléc 
nationale,  où  les  miniftres  venaient  de  fe  rendre. 
Le  commun  des  fadtieux  préparait  fes  poumons  ; 
les  Marfeillais  &  les  membres  de  la  commune  ai* 
guifaient  leurs  couteaux. 

Pour  augmenter  l'effroi  général,  le  Brun  miniftre 
des  affaires  étrangères  prévient  que  la  Ruffie  fe 
ligue  avec  les  autres  ennemis  de  la  France,  que 
20  mille  Rufles  quittent  la  Pologne  pour  venir  du 
côté  de  l'Allemagne,  qu'il  eft  parti  d'Archangcl 
une  flotte  dont  on  ne  fait  pas  la  deftination,  & 
mille  autres  menfonges  ;  le  miniftre  de  la  guerre, 
Servan,  propofe  pour  fe  rendre  populaire,  une  amé* 
lioration  dans  le  pain  de  munition  ;  enfin  le  terrible 
miniftre  de  la  juftice,  Danton,  vient  enfler  de  fa 
voix  révolutionnaire  toutes  les  trompettes  de  la 
renommée,  &  enlever  les  applaudiffemeas  des  tri- 
bunes par  un  difeours  de  la  plus  profonde  fcéléra- 
tefie.     En  voici  un  extrait. 

"  Il  eft  bien  fatisfaifant  pour  des  miniftres  choifis 
"  par  le  peuple,  d'annoncer  à  fes  repréfentans  que 
cc  la  patrie  va  être  fauvée.  Tout  l'empire  va  y 
"  concourir  avec  la  capitale-  Verdun  n'eft  fas  pris. 
c<  Les  habitans  ont  juré  d'exterminer  celui  qui 

"  parlerait 
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"  parlerait  de  fe  rendrç.  An  moment  où  nous 
<c  nous  concertions  avec  des  membres  de  la  com* 
V  mune,  &  des  députés  pour  le  falut  du  peuple, 
"  Paris  vierit  nous  en  offrir  les  moyens.  Que  tous 
<f  les  citoyens  volent  donc  à  l'ennemi.  Que  les 
"  piques  feules  fuffifent  pour  garder  la  capitale  ; 
"  que  tout  citoyen  qui  refufera  de  marcher,  ou  de 
"  donner  fqn  fufil,  foit  puni  de  mort.  L'homme, 
<c  avant  d'appartenir  à  foi-même,  fe  doit  à  la  pa- 
"  trie,  éclairez  le  peuple  ;  qu'il  fâche  que  ce  toc- 
"  fin  n'eft  point  un  ligne  d'allarme,  mais  une  in- 
"  vitation  abfolument  néceffaire  pour  détruire  les 
€C  fateliites  des  defpotes." 

Il  ajoute  à  ce  pathos  qu'il  faut  que  des  commif- 
faires  ambulans  foient  à  l'inftant  nommés  pour  fé- 
conder les  bons  dejfeins  du  pouvoir  exécutif,  pour  tra* . 
vailler  de  concert  avec  lui  au  falut  de  la  patrie.  Il 
demande  que  l'on  décrète  encore,  que  quiconque 
refufera  de  remettre  fes  armes  ou  de  fervir,  foit  dé* 
çlaré  traitée  à  la  patrie  &  puni  de  mort,  enfin  qu'il 
(bit  fait  une  adrefle  aux  citoyens,  pour  diriger  leurs, 
mouvemens  *.  * 

Le  légiflateur  La  Croix,  le  plus  lâche,  &  le  plus 
insignifiant  des  fadtieux,    n'ayant    d'autre  talent 

*  On  verra  bientôt  ce  qu'étaient  ces  commiûaires,  &  comment 
fijj  conçue  l'adrefie  pour  diriger  les  mouvemens  civiques. 

qu'une 
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qu'une  voix  de  taureau,  &  d'autre  mérite  qu'une 
ftature  coloflalle,  variant  fans  telle  entre  les  deqx 
partis  au  gré  de  Tes  frayeurs  ou  de  (à  cupidité,  tou- 
jours prêt  à  fe  vendre  &  à  trahir  celui  qui  l'achète, 
cède,  dit  le.  journal  de  la  bouche  de  Fer,  à  l'enthou- 
fiafme  univerfel,  éléârique,  violent,  &  au  befoîn 
d'une  force  publique.     Il  eft  bien  loin  de  foup- 
çonner,  continue  ce  mime  journal,  que  Danton,  le  mi» 
niftre  de  la  juftice,  que  Danton,  pouvoir  exécutif, 
eft  feul  excepté  d'une  profeription  totale  de  ce 
confeil  exécutif  dont  on  a  vanté  les  bons  dejciw. 
Alors  il  fait  décréter  par  amendement  de  con- 
cert avec  Reboul  la  plus  horrible  diâature  qui  fut* 
jamais.    La  peine  de  mort  eft  décernée  contre 
ceux  qui  entraveraient  les  opérations- dû' ponton* 
exécutif,  foit  direftement,  foit  indirectement.  SyUa- 
obfervé  l'auteur  que  j'ai  déjà  cité,  enufurpantUt 
dictature  n'avait  pas  pour  lui  les  décrets  du  Sénat  Ro- 
main &  la  loi  de  la  republique  :   on  n'avait  pas  dit  & 
Syi/a,  comme  à  Danton,  au  nom  dufenat  &  du  peuple- 
Romain  &  dufalut  public  qui  eft  la  loi  fuprime,  qui- 
conque contrariera  foit  directement,  fuit  iwiïre&emenlf 
les  opérations  du  m\niftrç  delà  république  fera- puni  dp 
mort. 

Ici  il  faut  rappeller  pour  l'intelligence  de  Phif^ 
toire,  que  le  nom  vague  de  pouvoir  exécutif  avait 
été  pris  dans  toutes  les  provinces  de  France  par  les 
aflafiins;  à  Marfçillçs,  à  Mpntpelier,  Nîfmes  &ç  * 

Avignon, 
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Avignon,  on  ..avait -qualifié -de  pouvoir  exécutif  tous 
ceux  qui  la  torche,  d'un^  main,  &  le  fer  de  l'autre*  • 
avaient  brûlé  les  châteaux,  dévafté  les  propriétés,. 
vexé  les  religicufes,  &  perfécuté  les  royaliftes. 
Les- bourreaux  étaient  auffi  appelles  par  dérifiôn 
pouvoir  exécutif. 

il  était  une  heure  après  midi,  lorfque  le  miniftre- 
de  la  juftice  fut  invefti  defemblables  pouvoirs.  Le 
confeil  fe  raffembla  auffitôt  chez  lui.  Toutes  fes 
liftes  étaient  prêtes.  Celle  des  commijfaires  ambulant 
était  déjà  remplie  :.  elle  était  compofée  de  tout  ce 
que  Paris  renfermait  de  plus  effroyable.  La  com- 
mune en  avait  fourni  la  majeure  partie.  Le  con- 
feil exécutif  confirma  la  nomination  qu'en  avait 
fait  Danton;  &  qu'ils  ne  difent  point  aujourd'hui,- 
les  autres  miniftres,  que  la  terreur  qu'ils  avaient  de: 
Danton  les  réduifit  au  filence.  La  frayeur  qu'ils 
avaient  de  la  juftice  des  Rois  les  rendait  plus  lâ- 
ches que  leur  farouche  collègue,  mais  ils  n'étaient 
j#s  moins  fanguinaires  que  lui.  Il  ne  fe  trouvait? 
fcntre  eux  que  la  différence  de  la  férocité  de  la 
peur,  à  la  férocité  de  l'audacç  ;  ou,  pour  me  fer- 
vir  des  expreffions  de  Danton  lui-même,  c'était  le 
tempérament  plutôt  que  la  fcélérateffe  qui  leur 
manquait.  Ce  ne  fut  que  long  tems  après  le  mois 
de  7bre.  qu'ils  réclamèrent  contre  leur  ftupeur; 
ils  n'en  reftent  pas  pour  cela,  moins  couverts  que 
le  miniftre  de  la  juftice  du  fang  de  l'innocence. 

Tome  II.  Y  A  Tin- 
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A  rinftant  même  ou  ces  décrets  fc  rendaient,  le 
confeil  de  la  commune  avait  affiché  la  proclamation 
fuivante  : 

<c  Citoyens,  1* ennemi  cft  aux  portes  de  Paris, 
"  Verdun  ne  peut  tenir  que  huit  jours.  Vite, 
t€  allons  nous  réunir  au  Champ  de  Mars»  y  former 
u  une  armée  de  60  mille  hommes  pour  voler  à 
cc  l'ennemi." 

Les  cmmijfatres  amhdans  commençaient  déjà  leurr 
fondions  fur  la  place  de  l'hôtel  de  ville.  Quelques 
Marfeillais,  quelques  brigands  inftruits  raflemblés 
dans  les  groupes,  transmettaient  fidèlement  les  or- 
dres &  les  fureurs  qu'ils  recevaient  des  40  chefs, 
aux  400  bourreaux  fubalternes,  qui  fuffifent  ordi- 
nairement dans  une  grande  ville,  pour  mettre  en 
mouvement  10000  lâches,  autant  de  curieux»  & 
donner  l'air  d'un  mouvement  populaire,  au  mouve- 
ment des  pallions  de  quelques  individus. 

Les  barrières  font  fermées  à  deux  heures.  Le 
canon  d'allarme,  le  fon  du  toefin,  le  bruit  du  tam- 
bour fe  font  entendre  de  toutes  parts.  On  arrête 
indiftinétement  dans  toutes  les  rues,  les  gens  à 
cheval,  les  caroffes,  les  cabriolets,  &  les  voitures 
de  place  ;  on  s'empare  de  tous  les  chevaux,  on 
les  mène  aux  fedtions,  &  les  voitures  refient  dans 
les  rues,  obftruant  la  voie  publique.  Le  pré- 
texte 
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texte  de  cette  démarche  eft  de  fe  procurer  desatte* 
iages  pour  les  tranfports  d'artillerie.  Bientôt  on 
voit  les  plus  magnifiques  courfiers  à  la  difpofition 
des  hommes  à  piques.  Ils  fervent  à  porter  ces 
nouveaux  aides  de  camp  de  la  municipalité  à  la 
chancellerie,  de  la  chancellerie  aux  priions. 

.    La  clôture  des  barrières  fait  arrêter  plufieurs 
Voitures  qui  fortaient  de  Paris.     C'étaient  de  mal- 
heureux prêtres,  qui  pour  ot?éir  aux  termes  du 
décret,  panaient  en  fociété   4,   6,  8,  enfemble* 
pour  partager  les  dépenfes  de  la  route,  &  diminuer, 
par  l'afibciation  de  leurs  vertus,   le   fardeau  de 
leurs  misères.    Les  voitures  qui  les  tranfportaient 
font  ramenées  à  l'hôtel  de  ville,  &  de  là,  renvoyées 
à  T  Abbaye  &  aux  Carmes,   dépôts  facrés  de  ces 
nouveaux  martyrs.    La  foule  de  peuple  qui  les 
fuit  de  l'hôtel'  de  ville  au  fauxbdurg  St.  Germain 
s'accroît  à  chaque  inftant.     Les  Marfeillais  répè- 
tent en  jurant  qu'ils  vont  leur  faire  danfer  la  6af- 
magnole.     On  en  conduit  ainfi  trois  voitures  à  la 
porte  de  P Abbaye,  ou  elles  arrivent  fur  les  trois 
heures.    On  permet  aux  prêtre$  des  deux  pre- 
mières voitures  de  defeendre,  &   d'entrer  dans  le 
cloître  de  l'Abbaye  j  mais  lorfque  le  premier  prêtre 
defeend  de  la  troifièmevoiture,  le  directeur  des  maf» 
(acres  répand  le  bruit  parmi  le  peuple  qu'ils  s'en* 
tendent  avec  le9  autres  prifonniers,  qu'ils  leur  ont 
fait  des  fignes  auxquels  ceux-ci  ont  répçjidu,  & 
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le  maflacrc  commence  par  cette  troifième  voiture. 
Bientôt  les  aiïaffins  entrent  dans  les  cloîtres  &  paf- 
fagesdu  couvent  de  l'Abbaye  St.  Germain,  &  près 
de  20  eccl.Ti.. tiques  y  perdent  la  vie.  Cette  pre* 
mière  exécution  eft  une  heure  à  être  confommée  s 
à  rinftant  la  nouvelle  fe  répand,  comme  un  coup 
de  tonnerre  dans  tout  Paris,  que  l'on  égorge  les 
prêtres.  Toutes  les  autorités  continuées,  qui  éta- 
ient en  permanence,  l'affemblée  nationale,  les  minfr 
Ares,  le  département,  la  municipalité,  la  garde  na- 
tionale, le  maire,  le  commandant  général,  quarante 
huit  fe&ions,  n'en  relient  pas  moins  immobile*. 
Tous  font  Athées,  &  jufques  là,  on  n'avait  encore 
maflacrc  que  des  miniftres  de  Dieu.  Pétion  avait 
pu  voir  pafler  de  fa  croifée  fur  le  Pont-neuf,  les 
voitures  menacées,  &  il  avait  encore  dû  trouver  le 
fpeffac/â  beau.  Pour  Manuel,  il  favait  d'avance 
quel  devait  être  le  fort  des  prêtres,  il  était  plus  oc- 
cupé à  l'accélérer  qu'à  le  prévenir.  Nulle  réqui- 
fition  de  la  force  publique  pendant  la  foirée  du  a« 

Lorfqùe  le  maflacre  du  peu  de  prêtres  qui  étai- 
ent à  Y Abbaye  fut  terminé,  un  aide  de  camp  alla 
donner  le  mot  de  Tordre  au  comité  qui  était  afr 
femblé  depuis  le  matin,  dans  le  bâtiment  voifin  de 
Téglife  des  Carmes.  Les  prêtres  qui  y  étaient  dé- 
tenus virent  bientôt  que  leur  dernière  heure  ap- 
prochait, ils  recommandèrent  leur  ame  au  maître 
de  tout,  &  ils  fe  difposèrent  à  recevoir  la  couronne 
du  martyre. 
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Ah  !  qui  pourra  jamais  peindre  dignement  cette 
cataftrophe  terrible  &  fublime,  cet  intervalle  de  4 
heures,  pendant  lequel  160  miniftres  de  la  divinité 
tombèrent  fous  les  coups  d'une  trentaine  de  mon- 
ftres  vomis  par  Penfer.  Quelle  plume  aflep  élo* 
quente  pourra  nous  retracer  en  traits  de  feu  le 
contraile  des  cris  de  rage  des  uns,  avec  le  calme  & 
la  férénité  des  autres  ;  vous,  qui  leur  infpirâtes  ce 
courage  qui  ne  les  abandonna  point,  oh  mon 
.  Pieu  !  prêtez  moi  la  fo.  ce  qui  m'eft  neceffaire 
pour  en  continuer  le  récit  attendriflant  &  religi- 
eux. Vous  voulûtes  par  un  nouveau  miracle  cton- 
per  Porgueil  de  vos  ennemis,  fortifier  les  preuves 
de  la  (kinteté  de  votre  do&rine,  foutenir  les  fai- 
bles, confondre  les  fuperbes  ;  vos  enfans  étai- 
ent Jà  depuis  long  tems;  depuis  long  tems  ils 
attendaient  le  terme  de  leurs  maux  ;  le  facrifke 
était  prêt  :  on  le  leur  avait  annoncé  comme  pro- 
chain. Chaque  jour  ils  vous  adrefiaient  leurs  fer- 
ventes prières,  &  fe  pénétraient  davantage  des  rap* 
ports  ineffables  que  votre  fainte  religion  établit 
entre  la  Divinité  &.  la  créature.  Vous  jugeâtes 
dans  votre  fageflê  que  le  moment  était  venu  de  les 
retirer  de  cette  vallée  de  larmes  pour  les  appeller 
aux  pieds  de  votre  thrône  ;  vous  leur  donnâtes 
cette  force  furnaiurelle  qui  ne  vient  que  d'en  haut, 
&  l'holocaufte  de  leur  éxiftence  s'éleva  vers  vous 
comme  celui  de  l'agneau  fans  tache.  Oh,  mon 
Dieu,  prêtez  moi  cette  même  force  pour  peindre 
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vos  grandeurs  !   Labia  mea  aperias,  &  os  meum  an- 
nunciabit  laudem  tuam. 

Par  un©  de  ces  combinaifons  de  circonftance* 
que  les  philofophes  appellent  bazard,  &  dans  lcf- 
quelles  la  religion  nous  ordonne  de  reconnaître  la 
volonté  de  notre  divin  maître,  le  troupeau  facré 
des  brebis  du  Seigneur  était  préfidé  par  trois  paf- 
teurs  dignes  de  la  primitive  églife.  Leur  chef 
était  Parchévêque  d'Arles,  Jean  Marie  Dulau, 
cy-  devant  député  aux  états  généraux  ;  fa  piété 
égalait  fon  favoir,  &  fa  modeftie  furpaflait  çn- 
coïe  fon  mérite:  c'était  l'Ambroife  de  l'églife 
moderne.  Perfonne  ne  connaiffait  comme  lui  l'hif- 
toire  de  la  maifon  de  Dieu,  de  la  perfécution  des 
fidèles,  &  des  tribulations  dont  il  lui  a  plu  d'acca- 
bler à  diverfes  époques  les  hommes  pour  les  avertir 
de  leur  néant.  Le  refpeft  de  fes  compagnons 
d'infortune  l'avait  rendu  le  patriarche  de  cette  pe- 
tite colonie.  En  vain  ils  lui  avaient  offert  de  s'im- 
pofer  quelques  privations,  pour  rendre  fa  fituation 
moins  pénible.  Malgré  fon  âge  &  fes  infirmités, 
il  n'avait  rien  voulu  accepter.  Semblable  à  Condé, 
il  aimait  à  fouffiir  à  la  tête  des  fiens.  Il  n'accepta 
un  lit  de  camp,  que  lorfque  tous  fes  compagnons 
d'infortune  eurent  chacun  le  leur.  Pendant  plu- 
fieurs  jours  un  fauteuil  de  bois  fut  fon  foutien,  fon 
lit,  &  fon  thrône  pontifical.  C'eft  de  là  qu'il  fat- 
fait  pafler  dans  lame  de  fes  collègues  le  feniiment 
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profond  dont  il  était  pénétré,  &  lorfque  fa  voix 
éteinte  oeffait  de  leur  expliquer  la  parole  de  Dieu, 
fon  afpeét,  &  fon  exemple  leur  commandaient  en- 
core la  réfignation. 

Deux  autres  evêques  du  nom  de  la  Rochefou- 
cault,  deux  frères,  François  Jofeph  évêque  d* 
Beauvais,  &  Pierre  Louis  évêque  de  Saintes, 
partageaient  les  travaux  apoftoliques  du  véné- 
rable prélat.  L'évêque  de  Saintes  n'avait  point 
été  arrêté  par  la  municipalité,  mais  voyant  que  fon 
frère  aine  était  emprifonné,  il  ne  voulut  pas  s'en 
féparer  ;  quelques  inftances  qu'on  lui  fit,  il  voulut 
partager  fon  fort  ;  hélas,  il  ne  le  quitta  plus  !  ' 

François  Louis  Hébert,  général  de  la  congréga- 
tion des  Eudiftes,  faifait  aufli  lui  partie  de  tant 
d'infortunés.  Il  avait  été  confefleur  du  Roi,  & 
c'était  à  lui  que  ce  malheureux  Prince  avait  |écrit 
au  commencement  d'Août  :  je  riattens  plus  rien  des. 
hommes,  apportez  moi  les  conjolations  célefies.  Ses  ver- 
tus lui  avaient  fait  un  nombre  confidérable  d'amis. 
Sa  bienfaifance  était  inta  ri  fiable,  fes  lumières  éga- 
laient fa  piété,  &  la  fageffe  de  fes  confeils  lui  avait 
acquis  un  grand  crédit  dans  le  clergé  de  France. 
Sachant  qu'on  lui  en  voulait  nommément,  &  que 
fa  tête  était  menacée,  il  céda  aux  inftances  qui  lui 
furent  faites  de  ne  point  refter  dans  la  maifon  des 
Eudiftes  ;  &  d'un  autre  côté,  ne  voulant  être  à 
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charge  à  aucun  de  Tes  amis,  il  fe  retira  dans  un  hô- 
tel garni  ;  mais,  comme  il  ne  voulut  point  quitte» 
Thabit  de  fon  état,  il  fut  dénoncé,  &  conduit  un 
des  premiers  au  couvent  des  Carmes. 

Depuis  midi,  les  trente  aflaffins  étaient  déjà 
dans  la  maifon  attenante  à  l'églife.  La  garde  na- 
tionale qui  était  de  fervice  ce  jour  là,  ne  cbnfiftait 
qu'en  gendarmerie  à  pied.  Elle;  était  en  nombre 
fuffifant  pour  empêcher  toute  violence,  mais  elle 
n'oppofa  pas  la  moindre  réfiftance  à  leurs  entre- 
prifes. 

Depuis  deux  jours,  tous  les  cccléfiaftiques  pré- 
venus par  une  foule  d'indices,  qu'ils  n'avaient  que 
très  peu  de  tems  à  vivre,  avaient  pafîe  leurs  der- 
niers inftans  à  s'exhorter  &  fe  bénir  mutuellement. 
Ge  jour  là,  il  ne  leur  fut  plus  poflible  de  douter 
que  leur  dernière  heure  ne  fut  arrivée  ;  au  travers 
des  grilles  &  des  croifées  çui  donnaient  fur  le  jar- 
din, ils  voyaient  briller  les  fabres  &  les  piques,  & 
ils  pouvaient  entendre  les  menaces  qu'on'  leur 
ad  raflait  ainfi  :  Calot  ws9  voici  votre  dernier  jaur^ 
vous  allez  danjer  la  carmagnole. 

Sur  les  trois  heures  &  demie,  on  les  fit  (brtir  de 
Véglife  tous  indiftinétement,  quoiqu'on  permit  or- 
dinairement aux  malades,  aux  vieillards,  &  à  ceux 
tjiji  voulaient  y  faire  leurs  prières  d'y  refter.    Oa  • 
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pbferva  que  c'était  la  troifième  fois  de  la  journée, 
qu'on  faifait  l'appel  nominal. 

Une  demi-heure  après  que  Téglife  eut  été  vui» 
dée,  les  aflaffins  y  entrèrent  avec  leurs  armes  au  mi. 
lieu  des  cris,  des  juremens,  &  des  menaces.  La 
porte  de  l'églife  qui  conduifait  à  une  galerie  d'où 
Ton  defeendait  par  un  efcalier  dajis  le  jardin,  cette 
porte,  dis-je,  gardée  par  la  gendarmerie,  fut  ou- 
verte fans  aucune  réfiftance,  la  porte  principale  de 
l'églife  qui  donne  fur  la  rjie  de  Vaugirard  reft^ 
fermée  pendant  toute  l'exécution.  Le  peuple  n'y 
prit  pas  la  moindre  part. 

Lors  de  l'irruption  dans  le  jardin,  les  malheu* 
reux  prêtres,  au  nombre  de  1Ï5,  fe  divisèrent  en 
deux  grouppes.  Le  premier,  compofé  de  30  per* 
fondes,  parmi  lefquelles  étaient  les  trois  évêques, 
fe  porta  vers  une  chapelle  ou  oratoire,  qui  fe  trou- 
vait à  une  extrémité  du  jardin.  Là,  ils  s'agenouiU 
lèrent,  demandèrent  encore  pardon  à  Dieu  de 
leurs  fautes,  implorèrent  fa  miféricorde,  fe  béni-* 
rent,  &  sembrafsèrent  pour  la  dernière  fois. 

Dix  brigands  s'avancent  vers  la  chapelle.  Un 
des  prêtres  va  au  devant  d'eux  :  il  était  prêt  à 
leur  adrefîcr  la  parole,  lorfqu'une  balle  de  fufil 
l'atteint,  &  lui  ôte  la  vie.  Ce  fut  le  prerpier  fang 
répandu  clans  cette  exécrable  foirée. 

Arrivé 
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Arrivés  à  la  chapelle,  les  aflaffins  demandent  ï 
grands  cris,  où  eft  l'archevêque  d'Arles  ?  où  ejl  l'ar* 
cbevéque  d'Arles  ?  Celui  à  qui  ils  font  cette  queftion 
eft  l'abbé  de  la  Pannonie.  L'archevêque  était  au- 
près de  l'abbé;  celui-cy  penfant  que  par  fa  mort,  il 
fauvera  peut-être  les  jours  defon  refpeétableévêque, 
fe  contente  de  baiffer  les  yeux  fans  repondre,  imitant 
par  ce  dévouement  religieux,  celui  que  Mad.  Eli* 
zabeth  montra  au  20  Juin,  lorfqu'elle  défendit,  au 
péril  de  fa  vie,  de  contredire  le  bruit  qui  courait 
parmi  les  brigands  qu'elle  était  la  Reine.  Admi- 
rable concordance  de  fentimens  héroïques  !  il  n'y 
a  que  la  religion  qui  puifle  vous  infpirer  ! 

.  Cependant,  à  fon  âge,  à  fa  figure  vénérable,  au 
finalement  qu'ils  en  avaient,  un  des  bourreaux 
reconnaît  le  prélat,  &  s'adreflant  à  lui-même  :  Cejt 
donc  toi,  lui  dit-il,  qui  es  l'archevêque  d'Arles — Ouiy 
mefjkursc'eftmou — Ah!  malheureux \c'ejt  toi  qui  as  fait 
verfer  le  fang  des  patriotes  d'Arles—Meffieurs,  je  n'ai 
jamais  fait  répandre  lefang  deperfonne>  ni  fait  du  mat 
à  qui  que  ce  f oit  de  ma  vie. — Eh  bien!  je  m' en  vais  t'en 
faire  moi  1  &  a  Pinftant,  en  fi  ni  fiant  ce  dialogue, 
il  lui  aisène  un  coup  de  fabre  fur  le  front.  L'ar- 
chevêque le  reçoit  avec  immobilité.  On  lui  eh 
décharge  un  fécond  fur  le  vifage,  A  ce  fécond 
coup,  la  contraction  que  la  douleur  occafionna,  & 
le  fang  qui  inonda  la  figure  rendirent  le  pçélatmé- 
connaiflable  même  à  les  compagnons.  Un  trpi- 
fièmc  coup  le  fit  tomber  en  s'appuyant  fur  fa  main 
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gauche,  fans  proférer  une  plainte  ni  un  murmure, 
Ainfi  renverfé,  un  de  ces  fcélérats  lui  enfonça  fa; 
pique  dans  la  poitrine  avec  une  telle  violence  que 
le  fer  y  refta.  Il  monta  alors  fur  fon  corps  palpi- 
tant, le  foula  aux  pieds,  arracha  fa  montre,  &  la 
préfenta  à  fes  camarades,  comme  le  trophée  de  fa 
vi&oire. 

Ainfi  périt  ce  vénérable  archevêque  à  l'entrée  de 
la  chapelle,  au  pied  de  l'autel  &  de  la  croix  de 
notre  fauveur.  C'était  là  l'étendart  fous  lequel  il 
avait  combattu  ;  c'était  celui  fous  lequel  il  devait 
mourir  avec  fes  compagnons.  Leur  paffion  était 
arrivée,  le  Chrift  devint  leur  modèle,  comme  lui, 
ils  prièrent  en  mourant,  &  leur  prière  monta  avec 
leur  fang  jufqu'au  trône  de  l'éternel.  s 

Les  deux  autres  évêques  étaient  dans  la  chapelle 
avec  les  autres  prêtres  tous  agenouillés  au  pied  de 
l'autel.  Une  grille  les  fé parait  des  aflaffins.  Ceux 
ci  firent  fur  eux  plufieurs  décharges  de  leurs  fuiils, 
prefque  à  bout  portant,  &  ils  en  tuèrent  ainfi  la 
majeure  partie.  L'evêque  de  Beauvais  furvécut  à 
ce  premier  maflacre.  Celui  de  Saintes  y  eut  la 
jambe  caflee  d'une  balle.  La  bande  des  aflaffins  fe 
difperfa  dans  le  jardin,  pour  fe  réunir  à  ceux  d'en- 
tr'  eux  qui  avait  commencé  à  tuer  les  prêtres  épar- 
pillés dans  ce  vafte  enclos.  Alors  on  vit  un  fpec- 
tacle  atroce,  des  hommes  firent  la  chaffe  à  leurs 
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{emblables,  comme  à  des  bêtes  fauves;  on  le* 
poursuivait  fur  les  arbres,  fur  les  murs,  derrière  les 
bluffons.  On  en  tua  ainfi  plus  de  40.  Quelques 
uns  purent  fe  (au ver  en  efca!adent  les  murs,  &  en 
fe  jettant  dans  la  rue  CiflVtte,  &  dans  les  cours  des 
maifons  voifines,  mais  penfant  que  leurs  abfenco 
pourrait  faire  maflacrer  leurs  compagnons,  ils  ren- 
trèrent a  l'exce;^  î  ^n  d'un  très  petit  nombre.  Lorf- 
'  que  les  aflaflins  virent  qu'il  s'en  échappait  ainfî 
quelques  uns,  ils  envoyèrent  deux  des  leurs  dans 
cette  rue,  &  làj  le  fabre  d'un  main,  &  le  piftolct  de 
l'autre,  ils  pourfuivirent  ceux  qui  y  parvinrent  les 
derniers. 

Pendant  que  la  fufillade  du  jardin  avait  lieu, 
environ  un  quart  d'heure  après  qu  elle  eut  com« 
mencé,  un  homme  qui  était  le  grand  direfteur  de 
ce  maflàcre,  &  qui  fortait  probablement  de  prendre 
le  mot  de  Tordre  dans  le  comité  de  la  chancellerie, 
accourut  vers  les  brigands,  &  fit  cefler  leur  feu  en 
leur  criant,  Meffieursy  ce  tCefi  pas  comme  cela  qu  il  faut 
faire,  vous  vous  y  prenez  mal.  Faites  ce  que  je  vais 
vous  dire.  A  ces  mots,  il  ordonna  qu'on  fit  ren- 
trer tous  les  prêtres  dans  réglife.  On  y  reconduifit 
à  coups  de  plat  de  fabre,  tous  ceux  qui  refpiraient 
encore.  Les  deux  évêques  furent  du  nombre. 
L'évcque  de  Saintes  bleffé,  y  fut  ramené  avec  une 
forte  d'attention  fur  les  bras  des  afiaffins,  &  il  y 
fut  depofé  momentanément  fur  un  lit.     Ils  étaient 

à  cette 
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à  cette  heure  encore  à  peu  près  ioo  prêtres.  Le 
régulateur  de  cette  nouvelle  manœuvre  donna  alors 
Tordre  de  les  prendre  deux  par  deux,  &  de  les  re- 
conduire une  féconde  fois  au  jardin  d'où  ils  vena- 
ient. On  avait  difpofé  les  aflaffins  au  pied  de  l'ef- 
calier  qui  defcendait  dans  ce  jardin,  &  ce  fut  là 
qu'ils  les  mafiacrèrent  les  uns  après  les  autres. 

Lorfque  le  tour  de  l'évêque  de  BeauVais  fut  ar* 
rivé,  on  alla  lé  prendre  au  pied  de  l'autel  de  1*6- 
glife  qu'il  tenait  embrafle.  Il  fe  leva  tranquille- 
ment &  alla  mourir.  L'évêque  de  Saintes  fût  un 
des  derniers  qu'on  demanda.  Les  gendarmes  de 
garde  entouraient  fon  lit,  ce  qui  donna  d'abord 
quelque  peine  à  le  trouver.  Ces  malheureu*,  qui 
étaient  égaux  en  nombre  aux  aflaflins,  le  laifsèrent 
enlever.  Il  ne  pouvait  marcher,  il  répondit  à  fe* 
bourreaux  qui  lui  ordonnaient  de  le  fuivre  :  Mef- 
Jteurs,  je  ne  refufe  point  d'aller  mourir  comme  ks  au* 
très  ;  mais  vous  voyez  l'état  où  je  fuis  ;  j'ai  unejamfa 
cajee,  je  vous  prie  de  m* aider,  &  j'irai  volontiers  an 
fupplice.  Deux  brigands  le  foutïnrent  par  deflbuS 
les  bras,  jufqu'à  l'efcalier  où  il  reçut  le  complé- 
.ment  de  fon  martire. 

Le  maflacre  fe  termina  à  huit  heures  du  foir  ; 
tous  furent  tués,  comme  on  voit,  dans  le  jardin,  à 
l'exception  d'un  fcul  prêtre  qui  s'était  caché  foui 
un  matelat.  Il  y  fut  découvert,  tandifque  les  aflaf- 
fins célébraient  leur  crime  par  une  orgie,  &  qu'il* 
buvaient  avec  les  gendarmes  en  danfant  la  carmag- 
nole. 
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noie.  Ce  malheureux  prêtre  fut  tué  le  dernier  i  ce 
fut  le  feul  qui  périt  dans  l'églife.  Lorfque  le  maf- 
fecre  fut  prcfque  confommé,  on  fit  ouvrir  les 
portes  de  l'églife  pour  Eure  entrer  le  peuple,  &  don- 
ner à  cette  horrible  cataftrophe  une  forte  de  légali- 
fation  populaire. 

Telle  était  la  réfignation  de  ces  infortunés,  que 
lors  du  commencement  du  mafiàcre,  lorfqu'on 
propofa  à  plufieurs  d'entr'eux,  la  pique  fur  la 
poitrine  de  prêter  le  ferment  du  fchifcne,  ils  ne 
iirent  d'autre  réponfe  que  ces  mots  :  je  ne  jurerai 
pas  ;  poiiùs  mori  quàm  foedari,  &  ils  étaient  poig- 
nardés à  l'inftant. 

Un  homme  de  la  fe&ion  du  Luxembourg,  fc 
préfenta  à  7  heures  £  du  foir,  lorfque  le  rtiaflacre 
finiflait,  pour  recommander  l'humanité  à  des  bour- 
reaux déjà  gorgés  de  fang,  mais  il  n'en  adulait  pas 
moins  ces  montres,  en  difant  que  le  peuple  était 
toujours  jufte  dans  fes  vengeances,  &  que  les  pré* 
très  étaient  des  miférables,  qui  méritaient,  à  la 
mort  près,  tous  les  fupplices.  (On  eut  cru  entendre 
parler  M.  Bailly,  ou  M.  Thouret.)  Cependant  cet 
homme  fauva  quelques  unes  des  vi&imes  en  les  fai- 
fant  pafler  derrière  lui,  lorfque  le  peuple  com- 
mença à  entrer  dans  le  couvent,  &  que  le  petit 
nombre  de  bourreaux  fut  las  de  tuer. 

Trois  prêtres  cachés  dans  une  fallé  yoifine,  & 
crois  autres  retirés  dans  un  lieu  privé,  n'y  furent 
point  recherchés,  &  fe  fauvérentle  lendemain. 

Ou 
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On  remarqua  que  dans  le  nombre  des  afiaffiitt, 
il  fe  trouvait  en  tête  des  Marfeillois  quelques  for- 
cenés, dont  la  mife  &  Je  langage  étaient  au  deflus 
detleurs  compagnons.  C'était  la  bandé  de  ces 
jeunes  étudians  ou  légiftes,  fàifant  partie  des  frères 
rouges  de  Danton,  &  de  Camille  Defmoulins; 
ces  terribles  parleurs  du  club  des  Cordeliers,  phi- 
lofophes  de,  25  ans,  ne  connaiflant  de  loix  que  le 
fyftême  de  la  nature,  &  de  principes,  que  ceux 
de  Briffot  leur  maitre,  &  de  Manuel  leur  précep- 
teur. 

Le  fort  de  ces  malheureux  prêtres  avait  été  fi 
bien  déterminé  depuis  plufieurs  jours,  que  le  fof- 
foyeur  de  la  paroifle  S.  Sulpice  avait  reçu  d'avance 
un  affignat  de  cent  écus,  pour  préparer  à  Mont- 
rouge  la  fofle  qui  devait  recevoir  leurs  cadavres. 
Effectivement,  ils  y  furent  dépofés  le  lendemain 
matin.  Dix  tombereaux  les  y  portèrent  ;  Dieu  ne 
permettra  pas  fans  doute,  que  le  nom  de  ceux  qui 
commandèrent  cette  fofle,  demeure  toujours  ca- 
ché. 

Ils  connaîtraient  tous  la  fin  qui  leur  était  defti- 
née,  &  pourtant,  loin  de  chercher  à  fe  fouftraire  à 
la  mort,  on  en  vit  quelques  uns  venir  fe  réunir  à 
leurs  parens  &  à  leurs  amis  dans  ce  dépôt  refpeâ- 
able.  La  veille  du  maflacre,  les  trois  évêques  don- 
nèrent Tordre  à  leurs  gens  d'affaires  d'acquitter 
fcrupuleufement  toutes  leurs  dettes  ;  ainfi  ils  péri- 
rent non  feulement  avec  la  confcience  de  n'avoir 

fait 


fait  de  mal  à  perfonne  pendant  leur  vie,  mais  efi* 
core  avec  la  confolation  de  ne  faire  tort  à  qui  que! 
ce  foit  en  mourant #. 

Un  membre  de  la  commune  vient  à  huit  heure* 
du  foir  annoncer  à  l'afiemblée  les  excès  auxquels 
fejivrc  le  peuple  ;  ce  n'eft  qu'à  cette  heure  que 
l'aflemblée  déjà  inftruite  par  le  tumulte  public  de 
ce  qui  fe  pafiait,  nomme  des  commiflaires  pour  fe 
tranfporter  aux  lieux  où  Ton  maflacre.  L'évêque 
intrus  Faucbet  eft  un  de  ceux  qui  doivent  aller  aux 


♦  On  propoÉi  fouvcnt  à  l'archevêque  d'Arles  des  moyens  de 
fortir  de  la  prifon  des  Carmes,  en  alléguant  (es  infirmités,  fit 
les  foins  qu'exigeait  fa  fanté.  Jamais  il  ne  voulut  confentir 
à  s'évader.  Il  répondait  toujours  ;  je  fuis  trop  bien  ici.  Je  dois 
V exemple,  Jefuivrai  au  moins  celui  que  me  donnent  mes  re/pedaUes 
compagnons.  On  mettait  la  vertu  &  la  patience  de  ces  infortunés 
à  toutes  fortes  d'épreuves,  &  toujours  leur  réfignation  défàrma 
leurs  bourreaux.  Je  ne  citerai  qu  îun  fêul  trait  entré  plufieurs 
autres.  Un  gendarme  de  fervjce  fumait  fa  pipe  ;  il  trouva  qu'il 
ferait  plaifant  d'aller  s'afleoir  à  côté  de  l'archevêque  d'Arles,  qui 
ne  pouvait  qu'à  peine  fortir  de  fon  fauteuil,  &  de  lui  couvrir  la 
figure  delà  fumée  de  fa  pipe,  en  l'accablant  tantôt  des  plus  grof- 
fières  injures,  tantôt  en  affe&ant  un  refpect  dérifoire,  &  lui  di- 
fant,  Mcnfeigneur^  c\fi  donc  demain  qu'on  tut  votre  grandeur ',  &C. 
Le  prélat  fuffoquant  de  malaife,  relia  un  quart  d'heure,  avanf 
de  le  prier  de  changer  de  place  &  de  converfation.  Le  gendarme 
ne  lâcha  prife,  que  lorfqu'il  eut  honte  lui-même  de  fon  acharne- 
ment. En  lifant  tous  ces  traits,  on  croit  lire  l'hifloire  de  la  pef- 
fécution  des  Ariens  :  nous  fommes  revenus  aux  tems  de  la  primi- 
tive eglife. 

^     Carmes 
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Gârmès.  Il  téfufè  fa  miflîon.  Cent-pr$tfrs>  dic-il, 
tiennent  d*y  être  tués.  Ma  voix  fera  /*  elle  entendue  ? 
Je  ne  le  crois  pas.  Non,  prêtre  indigne,  ta  voix 
n'y  eut  pas  été  entendue,  &  comment  lés  affaffins 
auraient  ils  pu  t'entendre  parler  en  faveur  de  tes 
Vi&imes?  N'était-ce  pas  toi  qui  avais  appelle 
fur  eux  le  carnage  &  la  mort  P  En  ufurpant  leurs 
places,  tu  ne  leur  avais  laiffé  que  le  tohibeau  pouf 
azile!  une  main  invifible  te  repouffe  aujourd'hui 
de  l'enceinte  qui  renferme  leur  dépouille  térreftre;' 
vivans,  tu  ne  pouvais  foutenir  leurs  regards  ;  ils 
ont  fermé  les  yeUx  à  la  lumière,  &  leur  a{peft  t'ef- 
fraye &  te  pourfuit  encore  !  tu  dis  que  ta  voix  ne 
Jtra  pas  entendue  !  dis  plutôt  qu'une  Voht  fecrète 
crie  au  fond  de  ta  confeience  bourrelée,  crie  à  tous 
tes  femblables,  fuyez  malheureux,  fuyez  l'entrée 
du  (knftuaire  de  la  divinité.  Patoete  ad  fanïïuariunt 
meum  !  Dis  plutôt,  vil  prétfe  de  Baâl,  que  le  fang 
de  Jefus  Clirift  mêlé  avec  celui  de  fes  màrtirs 
forme  entre  eux  &  toi  une  barrière  impénétrable  } 
dis,  conviens  que  la  trompette  du  jugement  der- 
nier t'a  déjà  fait  entendre  l'arrêt  de  ta  damnation 
éternelle,  qu'elle  t'a  répété  Ces  terribles  paroles  du 
fils  de  l'homme  ;  va  t'en,  maudit  de  Dieu,  tu  ne' 
t'afleoiras  pas  à  ma  droite  ;  vadc>  Hott  fedebis  a 
dextrâ  meâ. 

Et  vous,  conftitutionnels,  auteurs  de  tant  de 

maux,  vous  qui  voulûtes  dans  votre  orgueil  fubfti- 
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jour  pour  eux  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains.  Ah  t  fi  vous  refufez  eficore  dé  croiie  après 
cela  à  Téxiftence  d'une  divinité  proteftfice&  Venge- 
relie  tour  à  tour,  alle£,  philofophes  de  la  terre,  allez 
(  vous  joindre  aux  bourreaux  de  fes  miniftres  ;  que  le 
pays  qui  vit  tant  de  crimes,  renferme  auffi  tous 
ceux  qui  cherchent  à  les  exténuer  ou  à  les  approu- 
ver'; partagez  tous  les  mêmes  fureurs,  le  ciel  vous 
referve  les  mêmes  fupplices. 

Mais  du  moins,  qu'un  exemple  auffi  terrible  ne 
foit  point  perdu  pour  F inftruftion  de  la  génération 
préfente,  &  de  la  poftérité.  Peuples  qui  nâquites 
au  fein  de  Péglife,  voyez  ou  conduifent  ces  théories 
des  novateurs  ;  te  ne  font  d'abord  que  de^f cibles  com- 
mencement par  où  ces  efprits  turbulents  font  comme  un 
ejfai  de  leur  liberté  ;  mais  quelque  cboje  de  flus  violent 
Je  remue  dans  le  fond  des  cœurs,  c*eft  un  gwt  fecret  d'at- 
taquer tout  ce  qui  a  de  Vautorite^  là  une  démangeai/on 
d'innover  fans  fin,  après  qu'on  en  a  vu  le  premier  ex- 
emple. Ecoutez  ce  que  Boffuet  vous  difait  à  la  fin 
du  fiècle  dernier,  quand  il  traçait  d'avance,  dans 
fon  éloge  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre,  les 
malheurs  dont  nous  rougiffons  aujourd'hui. 

"  Lorfqu'une  puiflance  veut  attirer  à  elle  les 
"  droits  &  l'autorité  de  l'églife,  rien  ne  peut  rete- 
*c  nir  la  violence  des  efprits  féconds  en  erreurs,  & 
*(  Dieu,  pour  punir  l'irréligieufe  inftabilité  de  ces 

41  peuples 
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"  peuples,  les  livre  à  l'intempérance  4e  leur  folle 
€€  curiofité  j  ea  forte  que  l'ardeur  de  leurs  difputes  , 
u  infenfées,  &  leur  religion  arbitraire,  devient  la 
4«  plqs  dangereufç  de  leurs  maladies, 

**  11  oe  faut  point  s'étonnçr,  s'ils  perdent  le  ref*. 
cc  pedt  de  la  majefté  des  loix,  ni  s'ils  deviennent 
€i  fa&ieux,  rebelles,  &  opiniâtres.  On  énerve  la 
"  religion  quand  on  la  change,  &  on  lui  ôte  ur* 
<c  certain  poids  qui  feul  eft  capable  de  tenir  les 
'*  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  fais 
"  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe,  fi  on  leur  ôte  cç 
"  frein  néceffaire  ;  &  on  ne  leur  laifle  plus  rien  à 
°  ménager,  quand  on  leur  permet  de  fe  rendre 
"  maîtres  de  leur  religionr  C'eft  de  là  que  nous 
u  eft  né  ce  prétendu  fiftême,  inconnu  jufqu'ici, 
i€  qui  doit  anéantir  toute  la  royauté,  &  éga'er  touç 
ic  les  hommes,  fonge  féditieux  des  indépendans, 
"  &  leur  chimère  impie  &  facrilège  :  tant  il  eft 
«  vrai  que  tout  fc  tourne  en  révoltes,  &  çn  pen- 
*c  fées  féditieufes,  quand  l'autorité  de  la  religion 
f€  eft  anéantie.  Mais,  pourquoi  chercher  des 
•*  preuves  d'une  vérité  que  lç  S.  Efprit  a  prononcée 
u  par  une  fentçnce  manifefte?  Dieu  même  menace 
<c  les  peuples  qui  altèrent  la  religion  qu'il  a  établie, 
"  de  fe  retirer  du  milieu  d'eux,  &  par  là,  de  les 
€€  livrer  aux  guerres  civiles.  Ecoutez  comme  il 
*'  parle  par  la  bouche  du  prophète  Zacharie  : 
4t  Leur  ame9  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi% 
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+*  quand  ils  ont  fi  fouvent  changé  la  religion,  èç 
**  je  leur  ai  dit,  je  ne  ferai  plus  votre  pafieUr  :  c'eft-à- 
*  dire,  je  vous  abandonnerai  à*  vous  mêmes  &  à 
"  votre  cruelle  deftinée,  &  voyez  la  fuite  :  §ue  ce 
"  qui  doit  mourir,  aille  à  la  mort;  que  ce  qui  doit 
€C  être  retranché 9  /oit  retranché.  Entendez  vous  ces 
cc  paroles  ?  et  que  ceux  qui  demeureront,  fe  dévorent 
c<  les  uns  ià  les  autres.  O  prophétie  trop  réelle,  & 
**  trop  véritablement  accomplie. — Anima  eorum  va- 
**  riavit  in  me  ;  £s?  dixi  ;  non  pafcam  vos.  §uod 
**  moritur,  moriatur  ;  bf  quod  juccidïtur,  fuccidatur^ 
*%  y  reliqui  dévorent  unufquifque  carnem  proximi  Jui" 

Vous  le  voyez,  peuples  de  là  terre,  le  Seigneur 
s'efi:  retiré  de  la  nation  Françaife,  &  tous  les  fléaux 
dont  il  menace  les  nations  corrompus,  elle  les 
éprouve  déjà  ;  ils  fe  dévorent  les  uns  les-  autres. 
Débarraffés  de  tout  frein,  ceux  qui  les  ont  livrés 
junfi  à  leurs  pallions,  n'ont  pas  même  pu  conferver, 
je  ne  dirai  pas  leur  eftime,  ni  leur  foumiffion,  mus 
même  une  efpèce  d'influence  fur  eux.  Ma  voix  ne 
fera  pas  entendue,  s'écrie  leur  faux  pafteur  ;  &  le 
maflacre,  l'incendie,  le  régicide,  la  famine  ne  peu- 
vent plus  s'arrêter.  Effet  lamentable  de  ces  viles 
flatteries  qui  n'ont  pu  qu'allumer  les  paffions,  ei* 
éteignant  toute  étincelle  de  vertu,  AinG,  dit  en- 
core l'orateur  célèbre  que  j'ai  déjà  cité,  ces  terre* 
trop  remuées ,  fe?  devenues  incapables  de  confijlance,  Jènt 
tombées  de  toutes  parts,  là  n'ont  fait  voir  que  d'effro- 
yables précipices. 
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D  m'eft  impoffiblc  de  conclure  ce  récit,  fans 
faire  connaître  une  partie  des  généreux  martyrs 
qui  périrent  dans  cette  foirée  défaftreufe.  Je  reunis 
dans  la  même  lifte,  les  prêtres/qui  furent  égorgés 
au  féminaire  de  »St.  Firmin  dans  la  foirée  du  di- 
manche 2,  la  nuit  &  la  matinée  du  lundi  3.  Ils 
étaient  au  nombre  de  92.  On  n'a  pu  recueillir 
que  très  peu  de  particularités  fur  ce  maflacre.  Peu 
y  ont  échappés,  par  la  manière  doot  ils  étaient 
gardés.  Tout  ce  qu'on  fait,  c'eft  qu'on  y  égor- 
gea dans  les  chambres  &  dans  les  cellules,  dans  les 
caves  &  dans  les  greniers,  &  même  à  la  porte  du, 
couvent,  devant  les  deux  corpfc  de  garde  qui  y  étai- 
ent établis  pour  les  protéger.  Un  grand  nombre 
étaient  jettes  parles  fenêtres  tous  vivans,  &  achevés 
dans  la  rue,  à  coups  de  bûches,  par  des  cannibales 
homme»  &  femmes*  La  plume  fe  refuie  à  tracer 
tant  d'horreurs. 

Des  martyrs  de  la  religion,  je  paflerai,  daqs  le 
chapitre  prochain,  aux  martyrs  de  l'honneur. 
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lifte  des  Verjonnies  majjfacrées  dans  le  Jardin  du  Cm- 
vent  des  Carmes*  Rue  Vaugirard,  fc?  au  Séminaire  de 
St.  Firmin  jes  2&  3  rfre.  179?, 


Mgr.  l'Archevêque  d'Arles. 
Mgr.  l'Evêque  de  Beauvais. 
Mgr.  l'Eveque  de  Saintes. 

MM.  Hébert,  général  des  £udiftes,  confeffeur  do  Rpi. 

Dom  Arabroife  Çhevreux,  général  des  Benédiâins,  ci- 
devant  député. 


Pesprcs, 

vjatfre  général  de  Paris. 

Langlade, 

y.  g.  de  Rouen. 

Bonneau, 

v.  g.  de  Lyon. 

Foucault, 

v.  g.  d'Arles. 

De  Fargue 

y.  g.  4e  Toulon- 

Torame  junior, 

v.  g.  de  Toulon. 

Pazeri, 

v.  g.  de ..... 

Bruce, 

v.  g.  de  Beauvais. 

De  Luberfac?  aumônier  de  Madame  Viébixe. 

'François,  fupérîeur  de  féminairç  St.  Firmin. 

Jauconet,  f,  du  Sémi  :  des  trente  trois. 

Durocher  aine,  f.  des  non  convertis. 

Andrieux,  f.  du  feminaire  de  St.  Anne. 

Vcron,  .  f.  dudit  ferçûrçaire. 

MM.  Félix, 
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yiM.m%, 

fupérieur  des  doctrinaires. 

Grillier, 

f.  du*  feminaire  de  Beauvais* 

fleuret, 

f.  du  fem.  de  St.  François  de  Salles, 

Gaflais, 

f.  de  la  pet.  corn,  de  St.  Sulpice. 

Spalmon, 

f.  de  la  çom.  de  St.  Sulpice  de  Laon, 

Rouflèau, 

f.  de  la  ditte  communauté. 

Savinçs, 

f.  des  cfercs  de  St.  Sulpicç. 

Millon, 

f.  du  S.  Sacrement. 

Caflàc, 

f.  des  philofophes  à  St.  Sulpice, 

Le  Franc, 

f.  des  Eudiftes  de  Caen. 

$urté, 

gardien  des  Cordeliers. 

Lafnier, 

directeur  de  St.  Nicolas. 

Le  Rouffeau, 

»...    »          * 

dir.  de  la  viûtation. 

.Villerouin, 

dir.  du  couvent  de  BeHechaflê. 

Girault, 

dif.  des  religieufes  St.  Elizabeth, 

Thomas, 

f)ir.  des  Urfulines. 

Lanchon, 

dir.  des  religieufes  de  Port-royal. 

Le  Fevre, 

dir.  de  l'hôpital  de  la  miféricorde. 

» 

Delfaut, 

archiprêtre  de  Sarlat, 

Ermés, 

do£teur  de  Sorbonne.     * 

Bouchot, 

procureur  des  doctrinaires. 

Bernard, 

bibliothécaire  de  St.  Viétof. 

de  Turménies, 

grand  maître  du  <collége,cle  Navarcç. 

Briquet, 

profeflèur  de  théologie  à  Navante. 

Bénard, 

profeflèur  de  trotfième  à  Navarre* 

Phelippeaux, 

chapelain  du  collège  de  Navarre, 

Keraurun, 

.  provifeur  de  Navarre. 

Henoc, 

profeflèur  au  coll.  du  Cacd.  lé  Moinç. 

Je  Grand, 

prof,  de  philofophie  au  coll.  de  Lizieux. 

fie  Laupay, 

ancien  prof,  au  collège  de  Rennes. 

MM.de 
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M  M.  de  Salins, 

chanoine  de  Couiêrans. 

S.  Sauveur, 

chan.  de  Sens. 

Longuet, 

chan,  de  St.  Martin  de  Tours*     * 

de  S.  Rcmy 

chan»  de 

dePradal 

chan.  de  Ste.  Geneviève. 

Marembeau 

fécrétaire  de  rétêque  de  Limoges* 

Le  Clerc 

fccret.  du  général  des  écoles  chrét. 

Clairet, 

aumônier  d'hôpital. 

LeBer 

curé  de  la  Magdelaine  à  Paris. 

Gros, 

c.  de  S.  Nicolas  du  Chardonneret  à  Paris 

Eftiade, 

c.  de  Charonne. 

Candron, 

Ci  de  diocéfe  de  Paris. 

Schmitz, 

c.  du  collège  du  Card.  le  Moyne. 

Botttn, 

c.  du  diocéfe  de  Lyon.  '   * 

Colin, 

c.  du  diocéfe  de  Langces. 

Fougère, 

c.  de  Nevers. 

Maignien, 

c.  du  diocéfe  de  Rouen. 

Àubert, 

c.  de  Pontoife. 

Abraham, 

c.  du  diocéfe  de  Rheims.             v 

S.  Martin, 

c.  du  diocéfe  de  Seez. 

Foret, 

c.  du  diocéfe  de  Seez. 

Le  Jardinier, 

c.  du  diocéfe  de  Confiance. 

Mauduit, 

C.  au  diocéfe  de  Sens. 

Dutojiflbn, 

c.  de  BarviDe,  diocéfe  de  Sens. 

Pellier, 

c.  de  Montigny. 

Boiflèt, 

c.  de  Niort. 

Awcuret, 

c.  au  diocéfe  de  Saintes* 

Royé, 

c.  en  Normandie. 

Quefheàu» 

c.  d'Alone  en  Anjou, 

MM.Texier, 
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MM.Téxier, 
Ploquin, 
Sanfon, 
Mo«ffle9 
Dufour, 
Duval, 
Copcine, 
Lefcan, 
Lezan,  junior 
Le  Meufnier, 
Nativel, 
Seguin, 
La  Porte, 
Volondal, 
Marmotan, 
Marchand, 
Londry, 

MM.  Offief, 
Rouflet, 
Veret, 
Bize, 
Balzac, 
Fautrel, 
Gillet, 
Le  Clerc, 
Le  Maître, 


Vicaire  à  S.  Sulpice. 

v.  en  Touraine. 

v.  de  S.  Gilles, 

v.  de  S.  Meny. 

v.  de  Maifons  prés  Paris-  * 

v«  de  St.  Etienne  du  Mont. 

v.  du  Diocéfc  de  PartiL 

v.  de  Dugny  près  Paris. 

v.  en  Normandie. 

y.  de  Mortagne. 

v.  à  Argenteuih 

v,  de  S.  André  des  Arcs. 

v.  de  Breft. 

v.  du  Diocéfe  de  Limoges. 

v.  de  S.  Severin  de  Paris* 

v.  de  Niort. 

y.  de  Niort. 

Prêtre  de  S.  Nicolas  du  Chardoncret. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem 

idem 

idem 

idem. 

idem. 


Duboufquet, 

Beaulieu, 

LeBif, 

Biamin, 

JSaurin 


p.  aux  Eudifte* 

idem. 

idem. 

idem. 

idem, 


Durnàp, 
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MM.  Dardan, 

idem. 

Durvé, 

idem. 

Duperron, 

idem. 

Graflct, 

idem. 

De  Camp 

idem. 

Fakos, 

p.  de  l'Hôpital  de  la  Pitié. 

St.  James,* 

idem. 

Lacan, 

idem. 

Second, 

idem; 

Duroute, 

idem.  : 

Doval  Aine, 

idem. 

La  Deveiè, 

p.  de  l'Hôtel  Dieu. 

Rabé, 

p.  des  enfans  trouvés. 

Barré, 

p.  de  S.  Rocb  de  Paris. 

Guillemînet, 

idem. 

Dubray» 

p.  de  S.  Sulpice. 

Guêrin, 

idem; 

Maflin, 

idem. 

'    Le  Mercier, 

p.  de  S.  Euftache. 

Chiron, 

p.  de  S.  Jacques  de  la  Boutherîe, 

Chaudet, 

p,  de  S.  Nicolas  des  Champs, 

De  Ruelle, 

p.  de  S.  Getvals. 

Kerviûé, 

p.  de  S.  Jacques  du  hault  pas. 

Berac, 

p.  de  S.  Sauveur. 

Carmus, 

prêtre  à  Navarre 

Durocher  Jeun, 

p.  aux  non  Convertis. 

Formanton, 

p.  du  Semihaire  des  Trente  Trois. 

Giroult, 

p.  de  St.  Firmin. 

Goffe, 

p.  du  S.  Efprît. 

Duteil, 

p.  de  S.  François  de  Salles. 

Torame  l'Aine, 

p.  de  Blois.  ' 

Pufour, 

p.  de  Mâcotf. 

M*M.  Monge 

M  M.  Monge, 
Vialanchan, 
Portier, 
Becavin, 
Luzeau, 


p.deBôaune, 
p.d'À%. 
p.  de  Sesis. 
p.  de  Nantes. 
p.  de  Nantes» 
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Pangonet  de  Sartret, 

Régnier, 

Violard, 

Vivoi, 

Aderis, 

Bouzé, 

Bonnet  de  Prade, 

Colmée, 

Cofta, 

de  la  {-ande, 

Furcy, 

Foret, 

Gandreau, 

Garrigues, 

Hergne  dtr  Route, 

Hedoin, 

Urbain  le  Febure, 

Fournier, 

Le  Roi, 

Mcnot, 

Millet, 

Mouchet, 

Mounier, 

Loublier, 

Baugue, 

Boucharette, 

Augeafd* 


►Prêtres  fans  dénomination* 


MM,Latylc- 


[  A  l 


MM.  Landcveau, 

*  ' 

"    •    . 

Le  Gué, 

1 

Gauttier, 

" 

Tangier, 

. , 

Collin, 

■  ' 

Guillaumot, 

des  Granges, 

Prctpestas 

Dumas, 

Nixcl, 

'( 

Teffier, 

t 

Poncegenor, 

t 

Graffet, 

» 

Naturel, 

• 

Boubert, 

diacre  à  S.  Sulpice, 

Ravinet, 

d.  de  Nancy, 

Robert, 

d.  de  Luçon. 

de  Roftain, 

d.  de  Lyon 

de  Ferrière, 

d. 

Banumi, 

religieuic  Benediâuu 

Maûay, 

idem. 

Morel, 

capucin  Allemand. 

Nogier, 

chantre  aux  Urfulines, 

Lambertini, 

clerc  tonfuré. 

Thierry, 

AcolytHe. 

"■^T- 
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■"  " 

laïcs. 

MM.deVfflette, 

Chevalier 

de  Sf  Louis, 

Il  y  avait  vingt  ans  qu'il  s'était  retiré 
dans  cette  maifon,  &  qu'il  y  vivait 
dans  ja  retraite,  &  dans  les  exercices 
de  piété,  entièrement  étranger  au 
monde,  &  aux  mouvemens  de  la  ré- 
volution. 
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MM.  Régis  .Je  Valfcos,  aQçîfcn  offiç^^u  regimd&t  4eClA6i»' 
PPgJf^t.  SW  au*  Carmes. , 
de  la  VieUviUe,  ,  officier  4e  marin*.  t<    >      ' 

RigOt,       .         »  ■    ,       U   ■  ■■.     ' 

deBrielle  laie  attaché  «l'hic  :  de{4jft& 
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42  inconnus. 
244  tués. 
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£j^f  des  Perfonnes  échappées  aux  deux  Majfareu 


•Aux  Carmes. 

de  Rochemure, 

vicaire  général  de  Senlis. 

Dutillet, 

abbé  de  St.  Georges  du  Maine. 

de  Douay, 

chanoine  de  Valenciennes. 

Berton, 

chanoine  de  Lyon. 

La  Pannonie, 

chanoine  de  Cahors. 

Roger, 

curé  au  diocéfe  de  Chartres, 

Fronteau, 

curé  au  Pont  de  Ce. 

Bardé, 

curé  de  Befancon, 

Le  Roux. 

• 

vicaire  à  Nantes. 

Pradignac, 

prêtre  de  S.  Sulpice. 

Barbé, 

idem. 

Grayo  Kerovenant,  idem] 

Montfleury, 

idem. 

de  l'Epine, 

prêtre  it  S.  François. 

de  Loftande, 

prêtre. 

Carby, 

prêtre  Irlandais. 

Breillot, 

prêtre  de  St.  Eutache. 

Imberti, 

prêtre  de  Navarre. 

Turc, 

chapelain  des  filles  St.  Thomas. 

Guinal, 

chapelain  dès  religieufes  Ste.  Elisabeth, 
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MM.  Guyard, 

chapelain  de  la  miféricordé. 

Martin,  • 

aumônier  de  la  marine» 

Michel, 

•diacre  aux  miffiont  étrangère. 

Eftéve, 

frère  des  écoles  chrétiennes* 

Le  Telfcr, 

minoré.          -    - 

.  Foreftier. 

- 

Maignen, 

maître  de  penfiont 

Duplain, 

journaliste, 

Pi  tara  de  Marines,  maréchal  de  camp* 
Ferriére. 
Camouflary, 
Dereft. 
Dufauflbir* 

L'abbé  Godard    vie;  gên.  de  Touloufc,  fauve  le  ier.  7brtf# 
par  l'abbé  Faucher* 


de  la  Leu, 

Magnelin, 

L'Homônd, 

Lafout^nt, 

Bouchard, 

Nolland, 

Laurent, 

Corner, 

Leftâng, 

Delangres, 

Boullanger, 

Dumoulin, 

Le  Doux, 

Adam, 

Martin, 


A  S.  Firtoi** 

vicaire  de  St.  Euftacht • 

vicaire  de  St.  Hippolite. 

profefleur  au  collège  du  Card.le  Moine* 

prêtre  de  St.  Nicolas  du  Chardonneret* 

idem. 

prêtre  du  collège  de  Na^irre.  . 

prêtre  de  Navarre. 


prêtres* 


ErraH.—p,  %ij,  Ugm  15  de  U  aote/^qjtti  aient,  UJtXy  qui  ont, 
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Suite  des  Majfacres  du  2  7#ra 


Ma/sacre  à  VAbbayt. 

J'AI  donné  dans  le  cbapittc  précédent,  le  récît 
du  mâflacre  des  252  prêttes  au  couvent  des 
Carmes  &  au  féminaire  de  S.  Firmih;  je  dois  tnanf- 
porter  maintenant  mon  leâeur  aux  portes  de  la 
prifon  de  l'abbaye  S*  Germain* 

*  Qii'ajotitehû-je  au  récit  qu'eti  a  fait  ïbuS  ftieS 
yeux  un  témoin  oculaire  ?  Je  l'ai  déjà  imprimé 
ce  récit.  On  Ta  relu  vingt  fois,  Pagonie  déchi* 
rante  de  mon  rtialheureux  ami  S.  Meard  ;  je  me 
bornerai  à  fuppléer  à  ce  que  la  prudence  lui  a  or- 
donné de  taire,  &  je  révélerai  ce  que  l'amitié  lui 
défendait  de  me  cacher. 

Lié  depuis  lorig-tems  avec  lui,  la  révolution 
vint  refferrer  notre  vieille  amitié,  par  l'horreur 
qu'elle  nous  infpira  également  à  l'un  &  à  l'autre 
pour  fes  auteurs  &  fes  effets.  Cette  conformité  de 

Tome  l.  A  a  goûta 
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goûts  nous  décida  dès  le  commencement  à  dévoilef 
les  uns,  &  annoncer  les  autres  fans  crainte  &  fans 
mén&gemens*     Il  y  avait  déjà  trois  ans  que  nousr 
les  couvrions  des  flots  du  ridicule,  &  des  traits  de 
la  fatirc,  fans  que  la  matière  put  s'épuifer;  dé- 
noncés, brûlés,  pillés,  menacés,  perfécutés,  nous 
n'avions  jamais  lâché  prife  ;  le   Palais  Royal,  les 
Thuilleries,  les  clubs,   l'afiemblée  nationale,  les 
libraires,  étaient  les  lieux  où  nous  adreffions  d'a- 
bord en  perfonne  à  Manuel,  Fabre,  &  Defmou- 
lins,  les  vérités  fanglantes,  &  les  épigrammes  que 
nos  journaux  répétaient  enfuite  à  toutes  les  pro- 
vinces.   Nous  dûmes  émigrer  enfemble  au  mois 
de  Juillet,  lorfqtie  le  mal  nous  parut  fans  remède. 
Le  défir  d'être  utiles  encore  quelque  tems,  l'efpoir 
que  le  Roi,  les  Suifles  &  la  garde  nationale  ncu- 
traliferaient  l'influence  pellilentielle  des  Marfeillais, 
nous  retinrent  à  Paris.     Le  dix;  Août  nous  y  fur-* 
prit.    La  parité  des  fentimeds  qui  nous  animaient, 
nous  faifait  courir  les  mêmes  dangers,  &  nous  paf- 
fions  alors  la  plus.grande  partie  de  la  journée  enfem- 
ble, lorfqu'un  ami  commun  vint  m'averiir  un  jour 
du  fort  qui  me  menaçait,  en  m 'annonçant  l'empri- 
fonnement  de  mon  pauvre  ami.     Ma  vie  fe  con- 
fumait  dans  la  douleur  &  l'effroi.    La  nouvelle  des 
maflacres  des  prifons  vint  mettre  le  comble  à  Tané- 
antiflement  de  mes  facultés,  &  me  plonger  dans 
une  apathie  ftupide  qui  me  préparait  d'avance  au 
repos  de  la  mort.    Quand  les  nuages  qui  troubla- 
ient 
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lent  ma  penfée,  venaient  à  s'échircir,  l'image  de 
St.  Meard  déchiré  fe  préfentait  auffitôt  à  moi,  & 
cette  idée  joiate  au  fouvenir  du  fpe&acle  de  la  tête 
fanglante  de  Suleau,  me  faifait  mourir  vingt  fois 
par  heure.  Le  lundi  3  au  foir,  j'entendis  frapper 
auprès  du  lieu  qui  me  recelait.  Un  ami  inquiet 
venait  s'informer  fi  j'exiftais  encore.  La  confor- 
mité de  fon  nom  le  fit  annoncer,  fous  le  nom  de 
S.  Méard,  à  celle  dont  j'étais  le  prifonnier,  A  ce 
mot,  ma  fenfible  geôlière  fécha  fes  pleurs,  &  fe 
précipita  au  devant  de  lui.  En  appercevant  un 
inconnu,  l'erreur  &  la  crainte  firent  fur  elle  l'effet 
de  la  foudre.*  Il  nous  fallut  beaucoup  de  tems  pour 
la  rappcller  à  la  vie.  C'était  un  brave  Anglais,  le 
loyal  Somers  qui  venait  s'affurer  par  lui-même  fi 
mon  azile  était  sûr,  &  fi  je  pouvais  compter  que 
les  afiaffins  ne  m'atteindraient  pas.    Le  lendemain 

4,  les  mafiacres  continuaient  encore  ;  le  véritable 

5.  Méard,  fauve  pat  miracle  pendant  la  nuit,  était 
dès  le  matin  à  ma  porte.  A  peine  revenu  du  qui- 
proquo de  la  veille,  je  repoufiais  le  domeftique 
qui  me  l'annonçait  pour  la  féconde  fois,  lorfque  je 
le  vis  dans  mes  bras,  &  que  je  pus  le  prefl'er  fur 
mon  cœur.  Ce  moment  me  fit  oublier  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  Un  éclair  de  joie  que  ]'ef- 
fayejais  vainement  de  peindre,  diflipa  trois  fe- 
maines  de  fouffrance — que  l'on  m'affure  au  prix 
des  plus  affreuies  inquiétudes  la  même  jouilïance, 
&  je  recommence  encore. 

A  a  %  Le 
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Le  juge  populaire  qui  s'était  établi  au  pofté  Â6 
Pabbaye,  pour  y  faire  exécuter  les  jugcmens  déjl 
infcrits  fur  les  tables  de  profcription  de  Danton, 
était  Phuifîier  Maillard,  un  des  hommes  do  14 
Juillet,  du  5  8bre.  &  du  10  Août  :  habitant  du 
fauxbourg  S.  Antoine,  il  fut  pendant  toute  la  ré- 
volution, l'affocié  de  Santerre,  de  Panis,  de  Gon- 
chon,  &  de  Palloy,  pour  la  direétionde  ce  terrible! 
fauxbourg.  Il  couronna  fa  carrière  en  préfidant 
aux  maffacres  du  2  7bre. 

Lorfque  les  prêtres  rçnfermes  dans  le  cloître  de 
l'abbaye,  eurent  été  facrifiés,  les  affaflins  deman- 
dèrent à  grands  cris  les  Suiffes  qui  y  étaient  déte- 
Aus.  Les  bas  officiers  furent  maffacres  fans  inter- 
rogatoire ni  jugement.  De  tous  les  officiers  fupé- 
rieurs,il  ne  reliait  que  le  Capit.  Reding.  On  n'avait 
pois  pu  le  transfère*  à  la  Conciergerie  avec  les  au- 
tres, à  caufe  de  la  blcfTure  qu'il  avait  reçue  au  10 
Août.  S.  Méard  n'a  point  ofé  retracer  une  circon- 
ftance  affreùfe  de  fa  mort  qui  fe  paffa  fous  fes  yeux. 
Voici  comme  ïl  me  l'a:  dépeinte.  Les-  bourreaux 
qui  vinrent  chercher  ce  malheureux  homme,  pour 
le  faire  marcher  au  lieu' de  fonfupplice,  voyant  que 
fa  bleffure  l'empêchait  de  fe  foutenir,  fe  chargè- 
rent fur  leurs  épaules.  La  douleur  lui  arrachait- 
des  cris  déchirans.  Un  troifièmé  bourreau  qui 
fuïvait,  prit  le  parti,  pour  appaifer  le  bruit,  de  lut 
fcier  la  gorge  avec  fon  fabre,  &  il  commença  cette 

exécutioi» 
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exécution  aux  yeux  même  de  Tes  compagnons  de 
chambrée,  A  peine  était-il  parvenu  aux  premières 
marches  de  l'efcalier,  que  ceux-ci  s'apperçurent  à 
la  ceflatiou  de  fes  cris,  qu'il  avait  cefle  de  refpirer. 
Qgis  taliafando,  umperet  ! 

Le  député  Jouneau,  dont  j'ai  parlé  cy  devant, 
arrêté  pour  avoir  frappé  Grangeneuve,  avait  déjà 
wù  partir  pour  le  fupplice  quelques  uns  de  fes  com- 
pagnons, lorfqu'il  fut  reconnu  par  deux  fédérés. 
Il  s'éleva  entre  ces  deux  hommes  de  fentimens  op- 
pofés,  une  difcuffion  fur  l'inviolabilité  du  repré- 
sentant de  la  nation.  Celui  qui  le  favorifait,  lui 
procura  les  moyens  d'écrire  au  préfident  de  l'afTem- 
blée.  Jouneau  qui  ne  manquait  ni  de  courage, 
ni  de  préfence  d'efprit,  trouva  moyen,  après  avoir 
£crit  fa  lettre,  de  gagner  du  tems  popr  en  avoir  la 
jéponfe,  en  caufant  &  buvant  avec  fon  afTaffin.  Cer 
pendant,  il  fallait  porter  cette  lettre,  &  lés  ordres 
du  direétoire  des  maflacres  étaient  formels,  pour 
prêter  ]sl  fortie  de  tout  papier  ;  en  vain  le  fédéré 
qui  fervait  Jouneau,  obfervait-il  $  Maillard  qu'il 
j&'agiffait  d'un  député,  celui-ci  examina  la  lifte  qui 
Ipi  avait  été  rçjnife,  &ç  ne  voyant  aucune  note  fa- 
vorable à  Jouneau,  il  arracha  la  lettre,  &  la  jetta 
.fiir  la  tablç  du  lieu  où  il  rendait  fes  jugemens.  Le 
fédéré  ne  fe  découragea  pas.  Il  refta  dans  le  gui- 
chet, attendant  une  occafion  favorable  de  repren- 
dre cette  lettre  fans  être  apperçu,  &  de  la  porter  à 
A  a  3  fon 
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fon  adrefle.  Le  maflacrc  d'uri  prifonnîer  qui  f* 
débattait  contre  fes  aflaflîns,  lui  permit  de  le  faire* 
&  de  s'échapperau  milieudela  confufion.  Lepréfi- 
dent  de  rafièmbléc  réclama  fon  confrère,  qui  fortifc 
non  fans  peine.  On  vit  avec  pîaiiîr  Jouneau  fauve* 
C'était  un  officier  de  gendarmerie,  père  d'une  nom* 
breufe  famille.  Sa  querelle  avec  Grangeneuve  avait 
pris  fa  fource  dans  un  motif  honnête;  il  voulait 
l'empêcher  de  commettre  une  injuftice  criante  dan* 
Paffaire  de  la  ville  d'Arles  dont  il  était  rapporteur, 
&  Grangeneuve  perfévéra  tellement  dans  fa  mau- 
vaife  foi,  que  Jouneau  ne  put  retenir  fon  indigna- 
tion.  La  conduite  de  Grangeneuve  &  l'acharné» 
ment  qu'il  mit  à  faire  maflacrer  fon  nval,  fourni- 
rent depuis  à  Marat  un  de  fes  griefs  contre  la  fac- 
tion de  la  Gironde.  Marat  reprochant  à  un  pré- 
tendu philofophe  fon  peu  de  fenfibilité,  la  chofe 
était  neuve  !  Enfin  Jouneau  parut  à  l'affemblce, 
ayant  du  fang,  jufqu'à  mi-jambe,  8ç  ramené  par 
trois  aflàffins  qui  ordonnèrent  à  Taugufte  Sanhédrin 
<le  le  juger  fans  délai,  fans  quoi  le  peuple  faurait 
bien  le  retrouver, 

M.  de  Montmorin  ex-miniftre,  reçut  fon  juge- 
ment &  le  fubit  avec  fermeté,  au  moment  même 
oà  Jouneau  était  élargi.  Il  alla  tomber  à  fes  pieds. 
Le  rôle  que  ce  miniftre  a  joué  dans  la  révolution, 
m'oblige  à  quelques  détails  fur  fa  carrière  politi- 
•qoej  voici  les  traits  principaux  que  j'en  ai  recueilli 

la 
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^lans  .  la  correfpôndance  &  les  conventions  d'uft 
ancien  député  aux  états  généraux,  accoutumé  à 
bien  obferver,  &  à  juger  fainement  les  hommes  & 
les  chofes, 

u  La  fin  déplorable  de  M.  de  Montmorin,  la 
u  rage  avec  laquelle  les  Jacobins  Teint  confiant 
"  ment  pourfuivi,  n'ont  point  préfervé  fa  mémoire 
*'  d'imputations  que  Ton  ofe  dire  calomnieufes— 
«'  jamais  fa  fidélité  &  fon  attachement  pour  le  Roi 
<€  ne  fe  font  démentis,  &,  fans  prétendre  juftifier 
"  tous  les  détails  de  fa  conduite,  on  a  la  certitude 
"  que  Louis  Seize  n'a  pas  cefTé  de  le  confidérer 
*  comme  un  homme  qui  lui  était  dévoué. 

€t  M.  de  Montmorin,  né  avec  un  caraôère  doux 
"  &  facile,  ne  manquait  ni  de  lumières,  ni  de  cou* 
"  rage;  U  avait  Tefprit  jufte,  il connaiffait  parfaite* 
i(  ment  la  Situation,  &  les  intérêts  politiques  de 
u  l'Europe  ;  il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
f<  notre  droit  public,  &,  fans  s'oppofer  à  aucune 
*'  réforme  utile,  fon  opinion  fur  le  caractère  na- 
€€  tional,  fur  l'efprit  &  les  prétentions  des  corps 
'<  intermédiaires,  lui  faifait  redouter  la  convocation 
«'  des  Etats  Généraux, 

«  Dès  la  première  aflemhlée  des  notables,  îl 

f<  prévit  les  orages  qui   fe  préparaient  ;  il  confeil- 

*«  lait  alors,  8ç  pendant  le  miniftèrç  de  l\Arch.  dé 

À  a  4  Jc  Sens, 
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"  Sens,  des  mefures  plu$  fages,  &  une  conduite 
u  plus  ferme  que  celle  qui  prévalut.  Sa  déférence 
c<  pour  M.  Necker,  le  fit  participer  à  Phéfitation 
cc  &  à  la  marche  incertaine  de  ce  miniftre,  dans  le 
"  début  des  Etats  Généraux.  Et,  Ton  ne  peut  pas 
w  fe  diffimuler  que  la  trop  grande  bonté  du  Roi 
5e  contribuait  autant  que  la  faiblefle  de  fes  confeih 
"  à  rendre  impraticable  une  réfiftance  impofante 
u  aux  entreprifes  des  faftieux — Dèflors,  M.  de 
€€  Montmorin  crut  devoir  capituler  avec  la  révolu- 
"  tion,  &  défendre  de  pofte  en  pofte  l'autorité 
u  royale.  Tel  était  l'efprit  de  fa  conduite  dans 
u  les  affaires  de  i'intérieur-r-au  dehors,  il  voulait 
"  entretenir  la  paix,  pareequ'il  prévoyait  que  la 
*<  guerre  deviendrait  défaftreufe  pour  le  Roi  & 
"  pour  l'état.  Mais,  comme  il  avait  très  bien 
u  jugé  la  conftitution  &  fes  auteurs,  il  ne  croyait 
€€  pas  à  la  poffibilité  de  maintenir  un  tel  gouverne- 
€€  ment,  &  toutes  fes  vues,  tous  fes  efforts  tendai- 
"  ent  à  former  au  Roi  dans  l'intérieur  un  parti 
<€  puiflant,  à  l'aide  duquel  on  pût  guérir  fans  dé- 
u  durement,  les  plaies  de  la  révolution. — Tels  fu- 
"  rent  les  motifs  des  relations  de  M.  de  Montmo- 
"  rin  avec  le  parti  conftitutionnel.  Avant,  &  de- 
u  puis  le  20  Juin,  il  avait  fait  tout  ce  qui  était  en 
"  lui,  pour  engager  le  Roi  à  fortir  de  Paris.  Le 
#c  Samedi  4  Août,  réuni  chez  lui  avec  plufieurs  de 
"  fes  amis,  informé  de  l'horrible  conjuration  qui 
f[  pliait  éclater*  il  leur  fut  démontré  que  le  Roi 
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<<  était  perdu,  s'il  n'abandonnait  la  capitale,  ne  fut* 
u  il  efcorté  que  des  SuifTes,  &  de  fes  ferviteurs  les 
€S  plus  fidèles  :  M.  de  Montmorin  fe  chargea  de 
"  déterminer  fa  Majefté  &  de  diriger  toutes  les 
*%  mefures  ;  mais  le  Roi,  qui  avait  d'abord  con- 
f c  fenti,  répondit  le  dimanche,  je  crains  moins  les 
f  dangers  qui  me  menacent  que  la  guerre  civile.  En- 
e€  fin,  on  fait  qu'après  l'arreftatïon  du  Roi  à  Va- 
*'  rennes,  M.  de  Montmorin  ne  refta  dans  le  mi- 
f  niftère,  que  par  une  fuite  de  fon  dévouement  à 
f€  S.  M.  Au  furplus,dans  le  miniftère  le  plus  ora- 
"  geux  &  les  circonftances  les  plus  difficiles,  il  ne 
f*  parut  occupé  ni  de  fa  fortune,  ni  de  fes  propres 
."  dangers.  Son  dèfintérçflbment  fç  trouve  con- 
*'  daté  par  l'état  de  fa  fucceffion,  qui  balance  à  peu 
?'  près  celui  de  fes  dettes  ;  fon  courage  (impie  & 
"  calme  fe  manifefU  fur  tout  dans  fon  interrogatoire 
"  &  dans  la  contenance  avec  laquelle  il  fe  pré- 
M  fenta  à  fes  afTaflins.  Quant  à  fes  fautes  minifté- 
V  rielles  pendant  la  révolution,  on  penfe  que  l'é- 
c<  tendue  de  fon  efprit  &  de  fes  moyens  n'était  pas 
"  proportionnée  à  l'importance  des  événemens 
"  contre  lefqucls  il  avait  à  lutter;  mais  quel 
f€  homme,  jufqu'à  préfent,  s'eft  montré  fupérieur 
fc  à  l'époque  où  nous  fommes  ?" 

M.  Thierry,  premier  yalçt  de  chatgbrç  du  Roi, 
condamné  à  mprt,  criait  ençqre  vive  If  Roi,  ayant 
une  pique  qui  lui  traverfait  le  corps  $  &,  comme  fi 

ce 
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ee  mot  eut  été  un  blafphéme,  lès  afiaflins  lut  bru- 
lèrent  de  rage  la  figure  avec  deux  torches  allumées. 
A  in  fi,  ils  employèrent  le  fer  &  le  feu  pour  détruire 
un  des  amis  les  plus  fidèles  qu'ait  eu  Louis  XVL 
Malgré  cette  mort  fi  glorieufement  authentique,  te 
fcellé  fut  mis  fur  fes  propriétés,  comme  émigré,  & 
ce  n*a  été  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés,  que 
fa  famille  a  pu  en  recouvrer  la  pofieflion» 

Le  Comte  de  S.  Mart,  chevalier  de  S.  Louis, 
ancien  colonel,  un  des  prifonniers  maffacrés,  fut 
percé  d'une  lance  qui  lui  traverfait  les  deux  flancs. 
Ses  bourreaux  l'obligèrent  de  marcher  fur  fes  ge- 
noux, ayant  le  corps  ainfi  percé,  &  riaient  jus- 
qu'aux éclats  de  l'attitude,  des  gémiflemens,  & 
des  contorfions  douloureufes  de  la  vi&ime.  Us 
finirent  par  lui  couper  la  tête. 

Le  jeune  Mauffabré,  dont  il  eft  queftîon  dans 
l'agonie  de  S,  Méard,  s'était  caché  dans  une  che- 
minée.  Comme  on  ne  le  trouvait  point,  on  voulut 
en  rendre  le  geôlier  refponfable.  Celui-ci  accou- 
tumé aux  rufes  des  prifonniers,  &  fâchant  bien  que 
la  cheminée  était  fermée  par  des  grilles  de  fer,  y 
fit  tirer  plufieurs  coups  de  fufil.  Un  feul  atteignit 
Mauffabré,  &  lui  caffa  le  poignet.  Il  eut  le  courage 
de  réfifter  en  filence  à  la  douleur  qu'il  éprouvait. 
Le  geôlier  prit  alors  le  parti  de  brûler  de  la  paille 
dans  la  cheminée.    La  fumée  l'y  fuffoqua.     Il 

totnb* 


C   *95    ] 

tomba  de  tout  Ton  poids  fur  cette  paille  enflammée; 
on  l'en  tira  blefle,  brûlé,  &  à  moitié  mort.  Porté 
dans  la  rue,  fans  avoir  été  jugé,  on  détermina  d'a- 
chever de  le  tuer,  de  la  même  manière  dont  il  avak 
été  commencé,  il  refta  près  d'un  quart-d'heurc 
couché  dans  le  fang,  au  milieu  des  cadavres,  ea 
attendant  qu'on  fe  fut  procuré  des  armes  à  feu  ; 
enfin,  on  vint  lui  arracher  la  vie  de  cinq  coupe  de 
piftblet  à  bout  portant.  Si  ce  malheureux  jeune 
homme  n'eut  pas  perdu  la  tête,  il  y  avait  quelque 
probabilité  que  fon  innocence,  fes  grâces,  fa  jeu- 
neffe  l'euflent  fait  renvoyer.  Audouin,  m'a  t'on 
dit,  eft  inconfblable  d'avoir  caufé  ce  meurtre  :  hé- 
las !  que  font  à  l'humanité  tous  ces  regrets  tar- 
difs ! 

Avant  leur  jugement,  ces  malheureux  prifonniers 
étaient  obligés  de  remettre  au  préfident  du  tribunal 
de  fang,  leur  bourfe  &  leurs  portefeuilles.  Qu'ils 
fuflent  abfous  ou  exécutés,  tout  n'en  était  pas 
moine  perdu.  On  a  fçu  que  M.  de  Wictgenftcin, 
en  allant  à  la  mort  remit  à  Maillard  une  montre 
enrichie  de  diamans,  fous  fa  promefle  de  la  faire 
tenir  à  une  femme  de  fes  amies,  qui  n'en  a  jamais 
entendu  parler. 

Poufles  par  les  plus  chers  intérêts,  des  bourgeois 
qui  n'avaient  jamais  o(é  ou  daigné  fe  rendre  dans 
Jcs  repaires  que  Ton  nommait  fedions,  y  allèrent 

ce 
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ce  jour  là  pour  réclamer  des  amis  &  des  parensf 
au  nom  de  la  feétion  fur  laquelle  ils  vivaient.  Plu- 
fieurs  prifonniers  furent  fauves  de  cette  manière. 
L'abbaye  fut  même  le  lieu  qui  rendit  à  la  fociété 
le  plus  de  vi&imçs.  De  ce  nombre  fut  l'Abbé 
Sicard,  fuçcefibur  du  célèbre  Abbé  de  l'Epée 
dans  rinftitution  des  Sourds  &  Muets.  Un  ami 
nommé  M.  Monnot  l'arracha  aux  bourreaux,  le 
dimanche  z  dès  le  commencement  des  maffacres, 
au  péril  de  fa  vie,  &  en  lui  faifant  jufqu'à  la  feftion, 
un  bouclier  defon  corps.  Cependant  que  faifait  cettç 
ftupids  affemblée  ?  Au  lieu  de  convoquer  la  force 
publique,  au  lieu  de  mander  les  autorités  exiftantes, 
au  lieu  de  fe  tranfporter  en  corps  aux  endroits  où  l'on 
égorgeait,  elle  décréta  que  Monnot  avait  bien  mérité 
de  la  patrie,  puis  elle  pafla  froidement  à  l'ordre  du 
jour  qui  était  la  difcufliQn  d'un  pafleport  donné  par  le 
miniftre  des  affaires  étrangères  à  l'envoyé  de  Parme, 
&  un  rapport  du  comité  des  finances  &  des  do- 
maines. Quelle  froidp  &  barbare  atrocité  !  L'af- 
lcmblce  lève  tranquillement  fa  féance  à  1 1  heures 
du  foir,  pour  la  reprendre  à  10  heures  du  matin; 
dans  l'intervalle,  chaque  membre  va  fc  repofer,  & 
elle  ofe  dire  enfui  te  qu'elle  n'eft  pas  complice  de  la 
commune  ! 

Il  eft  difficile  de   mettre  de  l'ordre  dans  une 
femblable  narration.     Le  lefteur  eft  auffi  empreffé 
que  moi  de  fortir  de  ce  cloaque  fanglant.  Je  vais  re- 
cueilli! 


cueillir  encore  à  la  hâte  quelques  notes  d'horreurà 
que  je  trouve  dans  mon  portefeuille,  pour  lui 
préfenter  plus  vite  quelques  traits  de  vertu  qui 
le  confoleront  au  moins  au  milieu  de  tant  de  cala- 
mités. 

La  fe&ion  du  Contrat  Social,  ci-devant  S.  Eu* 
ftache,  apprenant  qu'on  maflacrait  les  prifonniers 
de  F  Abbaye,  envoya  dans  cette  prMbn  trois  diffé- 
rentes députations,  pour  réclamer  deux  de  fes 
membres,  qui  y  étaient  détenus  pour  une  légère 
rixe.  Aucune  de  ces  trois  députations  ne  put  par- 
venir jufqu'à  FAbbaye.  Lorfque  la  troifième  eut 
appris  à  la  feftion  qu'elle  n'avait  pas  été  plus  heu- 
reufe  que  les  deux  premières,  M.  B.— horloger, 
fe  leva,  &  dit  que  fi  on  voulait  le  nommer  d'une 
quatrième  députation,  il  croyait  pouvoir  réuffir.  Il 
fut  exaucé  ;  on  nomma  trois  nouveaux  députés, 
&  M.  B.  fut  un  des  trois.  Lorfqu'ils  furent  à 
quelque  diftance  du  théâtre  du  carnage,  l'ardeur 
avec  laquelle  les  bourreaux  s'acharnaient  fur  leurs 
viftimes,  effraya  les  compagnons  de  M.  B. — ils 
lui  abandonnèrent  les  pouvoirs  de  la  feôion  & 
s'enfuirent.  Il  s'avança  avec  beaucoup  de  peine, 
marchant  fur  des  lambeaux  de  chair,  &  enfonçant 
dans  lefang  jufqu'à  la  cheville  du  pied.  Arrivé  à 
là  porte  de  la  prifon,  deux  bourreaux,  les  mains 
enfanglamées,  le  faifirent  au  collet,  en  lui  criant  ^ 
u  Malheureux  !   que  viens  tu  faire  ici  ?  es-tu  laa 

"  do 


C    *9*    ] 

u  de  vivre?— je  viens,  répondit-il,  réclamer  deutf 
"Citoyens  de  ma  fection. — As  tu  les  pouvoirs? 
<c  où  font-il$  î — les  voila— eh  bien,  entre  -3  au  fur* 
"  plus  nous  faurons  bien  te  retrouver." 

Lorfque  M.  B —  fut  dans  le  guichet,  d'autres 
.bourreaux  lui  firent  les  mêmes  queftions,  aux- 
quelles il  répondit  de  la  même  manière.  Parmi 
ces  gens  là,  les  uns  buvaient,  les  autres  fumaient  ; 
d'autres  aflbuvis  de  vin  &  de  fang  dormaient.  M. 
B —  ne  voyait  les  objets  qu'à  la  lueur  de  deux  ou 
trois  torches.  Il  demanda  le  préfident;  on  le  lui 
montra  devant  une  table  couverte  de  papiers,  de 
regiftres,  de  bouteilles,  de  verres,  de  pipes,  de  fa- 
bres  teints  de  fang.  Il  expofa  l'objet  de  fa  mif- 
fîon,  &  montra  fes  pouvoirs.  Deux  bourreaux  le 
tenaient  toujours  à  la  gorge.  c<  D'abord,  dit  le 
cc  prélïdent,  voyons  fi  ceux  que  tu  réclames,  font 
u  encore  ici."  En  difant  cela,  il  parcourait  un  ré- 
giftre,  &  s'écria  tout  à-coup  :  "  Oui,  ils  y  font 
<c  encore. — Pourquoi,  demanda-t-il  enfuite  à  M. 
cc  B —  font-ils  ici  ? — Pour  une  légère  querelle  qui 
"  n'a  eu  aucune  fuite  fâcheufe — En  es-tu  bien 
c*  sûr  ? — Très  sûr — En  réponds-tu  fur  ta  tête  ?— 
<c.  Oui — Eh  bien,  voilà  du  papier,  figne  ;  &,  s'il 
"  y  a  contre  eux  le  plus  léger  foupçon  d'ariftocra- 
"  tb,  ta  tète  fautera  :  voyons  les  écrous  !"  Le  pré- 
<c  fident  prit  en  effet  le  regiftre  des  écrous,  & 
après  avoir  vérifié  ceux  des  deux  prifonniers,  il 

s'écria  ; 
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s'écria:  €-  Il  a  raifon,  il  n'a  pas  menti,  on  peut 
€C  aller  chercher  ces  deux  hommes."    Les  deux 
prifonniers  arrivés»  M,  le  prefident  dit  à  M.  B — , 
"  Tiens,  les  voilà  \  va-t-en  avec  eux."     M.  fi- 
les prit  fous  les  bras,  les  ferrant  contre  fa  poitrine  , 
le  plus  qu'il  pouvait,  &  pria  qu'on  lui  donnât  une 
efeorte  pour  arriver  jufqu'à  la  rue.     Le  prefident 
ordonna  à  deux  hommes   de  paffer  devant  lui  & 
de  prévenir  ks  aflbmmeurs.     Ces  deux  hommes 
le  prirent  au  collet  &  le  traînèrent  rapidement  vers 
la  porte  de  la  rue.     Comme  il  allait  franchir  le 
feuil  du  guichet,  un  jeune  homme  de  bonne  mine, 
qui  avait. environ  19  ans,  fe  jetta  à  fes  genoux,  & 
lui  cria  :    "  Et  moi  aufii,  monfieur,  fauvez  moi  !" 
M.B~  n'eut  pas  le  tems  de  répondre,  pareequefes 
conducteurs  le  tirèrent  hors  de  la  prifon,  tandifquc 
des  bourreaux  fe  jettérent  fur  le  jeune  homme,  & 
l'entraînèrent  après  lui.     M.  B —  fut  à  peine  dans 
la  rue  qu'il  vit  couper  la  tête  à  ce  même  jeune 
homme.     Il  voulait  fe  hâter  de  s'éloigner,  tenant 
toujours   étroitement  les   deux   prifonniers  qu'il 
avait  délivrés;  mais  un  grouppe  de  bourreaux 
l'environna  &  l'arrêta.     cc  Tiens,  regarde,  lui  dit 
"  un  d'eux,  en  lui  montrant  l'infortuné,  qui  ve- 
"  nait  d'être  décollé  ;  veux-tu  voir  le  cœur  d'un 
"  Ariftocrate?"   Cet   homme   avait  à  peine  fait 
cette  queftion,  qu'avec  fon  fabre,  il  fendit  le  tronc 
du  cadavre,  en  retira  le  cœur  tout  faignant,  &  le 
mit  fous  les  yeux  de  M.  B—  enfuite,  il  prit  des 
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mains  d'un  de  fcs  voifiris,  un  verre,  dans  lequel  il 
exprima  le  farig  qui  découlait  du  coeur,  &  but  une 
partie  de  cette  infernale  boifTon.  M.  B —  ne  fait 
pas  s'il  y  avait  déjà  du  vin  ou  une  autre  liqueuf 
dans  le  verre,  parce  qu'il  était  tout  rouge  de  fang- 
en  dedans  comme  en  dehors.  Lorfque  le  canni- 
bale eut  bu,  il  préfenta  le  verre  à  M.  B —  en  lui 
difant  :  "  Allons  à  ton  tour."  Il  fallut  faire  fem- 
blant  de  goûter  à  cet  horrible  breuvage.  Cetttf 
épouvantable  épreuve  fubie,  Pantropophage  s'écria  : 
c<  Voilà  un  brave  homme  ;  car  s'il  y  en  avait  eii 
"  plufieurs  comme  lui  dans  les  feftions,  cinquante 
•f  pauvres  innocens  que  j'ai  égorgés,  ne  l'auraient 
€t  pas  été  !"  M.  B —  ramena  les  deux  particuliers 
qui  lui  devaient  la  liberté,  &  la  vie,  fe  mit  au  lit 
en  arrivant  chez  lui,  &  fut  plufieurs  jours  malade* 

A  huit  heures  du  foir  feulement,  c'eft-à-dire* 
cinq  heures  après  le  commencement  du  maffecre, 
raflemblée  envoya  douze  commiffaires  dans  les 
prifons*  Aucun  n'alla  aux  Carmes,  tout  y  était  fini 
à  cette  heure  ;  les  commiffaires  qui  fe  rendirent  à 
l'Abbaye  furent  Duflaux,  Chabot,  &  Bazire.  Soit, 
frayeur,  foit  complicité,  ils  n'opérèrent  rien  fur  l'é- 
fpnt  du  peuple.  Duflaux  en  revenant  rendre 
compte  de  fa  miffion  à  l'aflemblée,  dit  que  Bazire 
&  lui  avaient  en  vain  eflayé  de  haranguer  les  affaf- 
firrs  ;  quand  le  peuple  avait  vu  qu'on  s'oppofait  à 
(es  projets,  il  leur  avait  impofé  filence.  Chacun  de 

nous, 


C  3&*  1 

nous,  ajouta  t'il,  parlait  à  droite  &  à  gaucho  à  feS 
voifins,  mais  les  intentions  pacifiques  de  ceux  qui 
nous  entendaient,  ne  pouvaient  pas  fe  communiquer 
à  des  milliers  de  citoyens.  Nous  nous  fômmes  retirés, 
&  Fobfcuriti  nous  a  empêché  de  voir  ce  qui  fe  paf- 
fait.  Chabot  ajoutant  depuis  à  ce  récit,  a  imprimé 
en  O&obre  que,  pour  parvenir  au  lieu  des  maffa- 
cres,  il  avait  été  obligé  de  paffer  fous  une  voûte 
d'acier  de  dix  mille  fabres.  Le  projet  de  ces  deux: 
miférables  était  alors  de  perfuader  que  c'était  le 
peuple  qui  avait  demandé,  Vu  commettre,  &  corn-* 
mis  ces  exécutions  ;  mais  bientôt  le  combat  s'é- 
tant  engagé  entre  les  aflaffins  du  10  Août  &  ceux 
du  2  7bre,  l'intérêt  des  premiers  leur  a  fait  revé- 
,  1er  toutes  les  vérités  confidentielles  &  les  arrière 
penfées  de  ces  journées  effroyables.  Voici  ce  que 
Briffot  leur  dit  :  (après  avoir  eu  fon  mandat  d'ar- 
rêt, êc  après  avoir  été  chaffé  des  Jacobins.) 

«  *  Je  prouverai  que  le  peuple  de  Paris  n'a  eu 
*'  aucune  part  à  cette  atrocité  digne  de  cannibales; 
•f  qu'il  n'eft  pas  vrai,  comme  le  dit  calomnieufe- 
c<  ment  l'arrêté  du  12  Oftobre,  qui  l'appelle  une 
"  importante  journée,  qu'elle  ait  été  l'ouvrage  de 
"  30  mille  citoyens,  qui  s'étaient  portés  au  Champ 
"  de  Mars  pour  s'enrôler— -Je  prouverai,  contre 

•  A  tous  Jcsrcpublicaint  de  France,  fur  la  Société  de  Jacobins, 
par  J.  Briffot,  p.  38. 
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"  cet  arrêté  que  le  maflacre  a  commencé  à  deux 
"  ou  trois  heures  ;  qu'a  cette  époque  il  n'y  avait 
"  pas  100  citoyens  au  Champ  de  Mars;  que  le 
"  maflacre  a  précédé  l'enrôlement  ;  que  tous  le$ 
"  motifs  allégués  pour  le  juftifier  font  abfurdes  j 
"  qu'on  a  eu  jufqu'à  la  précaution  de  commander 
"  dans  les  journaux  des  prétextes  &  des  fables  * 
"  que  ces  horreurs  auraient  pu  facilement  être  ré* 
"  primées  ;  que  le  maflacre  a  été  commis  au  plus 
"  par  une  centaine  de  brigands  inconnus,  aux- 
"  quels  fe  font  mêlés  quelques  citoyens  de  Paris, 
"  actuellement  en  horreur  à  leurs  concitoyens." 

Louvet  ajoute  à  ce  qu'écrit  Briflbt  *  : 

"  Chabot  a  ofé  imprimer  qu'il  avait  paffé  fous 
"  une  voûte  de  dix  mille  fabres  ;  eh  bien  1  le  rc+ 
"fpe&able  Duflaux  qui  était  avec  lui  député  de 
"  l'aflèmblée  nationale,  atteftera  que  deux  cent 
u  hommes  auraient  facilement  difperfé  les  bourreaux 
"  &  les  fpeélateurs,  &  puifque  je  le  cite,  je  rap- 
"  porterai  un  trait  qu'il  m'a  raconté,  &  qui  fait 
"  frémir.  Un  de  ces  malheureux  qu'il  haran- 
"guait,  lui  dit;  Monjîeur,  vous  avez  Vair  d'un 
bien  brave  homme,  mais  rangez  vous  donc,  il  y  en  a 
derrière  vous,  deux  que  vous  nous  empêchez  de  tuer  de- 

*  A  MaximUicn  Robcfpienr ,  hc  à  fes  royaKûcs,  Louvet,  &c. 
P-47- 
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puis  Un  quart  ds  heure,  £s?  après  eux,   nous  en  aurions 
déjà  expédié  vingt. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  jufqu'à  un  DoAeur  Moorc 
qui,  après  avoir  bien  gémi  de  l'état  malheureux  ou 
nous  réduifait  notre  ancien  gouvernement,  alla  à 
Paris  avec  le  Lord  Lauderdale  au  mois  d'Août 
dernier,  pour  avoir  le  plaifir  d'examiner  la  France 
en  état  de  liberté  3  il  n'y  à  pas,  dis-je,  jufqu'à  ce 
brave  Théologien  Moore,  qui  ayant  eu  une  inclina* 
tion  d'aller  voir  les  maffacres  de  l'Abbaye*  ne 
compta  dans  la  rue  que  deux  ceht  fpeétateurs  de- 
vant la  porte*  où  fe  failaient  les 'exécutions. 

Les  maffacres  de  l'Abbaye  étaient  donc  comme 
tfeux  des  Carmes,  l'ouvrage  d'un  très  petit  nombre 
de  fcélérats.  Je  reviendrai  bientôt  fur  le  comité 
qui  les  dirigeait.     Je  reprens  mon  récit. 

Quelques  joufs  avant  le  2  ybre.  la  fille  de  M. 
Cazotte  avait   été   reconnue  innocente,  &  il  lui 

*  Journal  of  a  Reftdence  en  France^  &c.  by  John  Moore,  M.  D. 
Ce  docteur  mérite  d'autant  mieux  la  confiance  des  démocrates 
Anglais,  qu'il  ne  manque  pas  de  leur  répéter  avec  La  Fayette 
que  Vinfurrcêlion  eft  le  plusfaint  des  devoirs  de  Vami  de  P  humanité, 
£s*  de  fa  patrie.  Il  eft  vrai  qu'il  ajoute  un  commentaire  à  la 
maxime  du  docteur  Français  ;  il  a  foin  dédire  une  ligne  plus  bas; 
hrfquilfe  préfente  une  occafion,  ou  lefucces  eft  probable  :  "  As  foon 
14  as  any  occafion  prefents  itfelf,  which  promifesfuccefs."  Tom.  u 
p.  322. 
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avait  été  permis  de  fortir  de  prifon  $  mais  cette 
vercueufe  fille,  qui  n'avait  pas  quitté  fon  père  un 
feul  jour,  ne  pouvait  le  laiflèr  feul  fans  fecours  & 
fans  défenfe.  Le  ciel  lui  infpira  de  demander 
comme  une  grâce,  &  elle  l'obtint,  la  permiffion  de 
refter  en  prifon  auprès  de  fon  père.  Là,  fes  peines 
furent  adoucies  par  la  confeience  de  remplir  le  plus 
faint  des  devoirs^  le  devoir  filial,  par  les  bontés  de 
Madame  la  Princefll*  de  Tarente,  &  par  la  fociété 
de  Mademoifelle  de  Sombre u il,  plus  heureufe 
qu'elle  depuis,  mais  alors  Ci  compagne  d'infortune 
&  de  vertu.  Arrivèrent  ces  journées  cruelles  qui 
furent  les  dernières  de  tant  de  Français  irréproch- 
ables. Elizabeth  Cazotte,  faifant  céder  à  l'effroi» 
l'intérêt  du  falut  de  fon  père,  intéreffa  par  fa  jolie 
figure,  par  la  pureté  de  fon  ame,  par  la  chaleur  de 
fes  expreffions,  les  Marfeillais  qui  fe  gli fiaient  de 
tems  en  tems  dans  l'intérieur.  Elle  leur  fit  pro- 
™-=  mettre  leur  prote&ion  pour  fon  vieux  père  qu'elle 
*    %      voyait  menacé  de  la  mort  la  plus  affreufe. 

Ce  fut  après  trente  heures  de  carnage  que  le  juge- 
ment de  Cazotte  fut  rendu.  Cazotte  dans  toutes 
les  lettres  à  M.  de  la  Porte,  peignait  Pétion  tel 
qu'il  le  voyait.  Aucune  note  favorable  n'était  fur 
la  lifte  de  la  commune.  Déjà  le  fer  était  levé. 
Dix  bras  (anguinaires  étaient  prêts  à  percer  ce  fein 
refpedable.  Sa  fille  s'élance  au  col  du  vieillard, 
&  préfentant  fa  poitrine  aux  aflaffins  1  vous  itarri* 
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verez  à  mon  père,  s'écria  t'-elle,  qu'après  m'avoir 
percé  h  cœur.  Les  fers  s'arrêtent.  Les  Marfeillats 
reconnaiflent  celle  à  qui  ils  ont  promis  prote&ion. 
Un  cri  de  grâce  fe  fait  entendre  ;  mille  voix  le  ré- 
pètent. Elizabeth  plus  belle  encore  au  milieu  de 
fon  heureux  dèfordre,  embrafle  les  meurtriers  ;  & 
couverte  de  fang  humain,  mais  triomphante,  elle 
emmène  fon  père,  &  vient  le  dépofer  dans  le  fein 
de  fa  famille.  Ele&rifés  par  l'afeendant  irréfiflible 
de  la  vertu,  &  par  ce  trait  divin  dont  une  femme 
jeune  &  belle  frappe  tous  les  êtres,  fpe&ateurs  & 
'  affadir) s  entourent  le  père  &  la  fille.  Nommez-nous 
vos  ennemis,  que  nous  vous  en  faffions  juftice,  lui 
criaient-ils  ;  eh  !  puis-je  en  avoir •,  leur  répondait  le 
vieillard  çn  fouriant,  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à 
perfonne. 

Ainfi  fut  fauve  pour  un  moment  ce  loyal  Fran- 
çais, par  le  courage  &  la  confiance  de  fon  enfant  ; 
&  déjà  ia  mufe  du  chant,  le  burin,  la  poëfie  & 
l'hiftoire  fe  difputent  à  qui  confervera  mieux  le 
fouvenir  de  cette  aftion  héroïque.  Pourquoi  faut- 
il  qu'une  impreffion  auffi  flatteufe  foit  détruite  fi 
promptement.  Hélas,  il  m'eft  impoffiblc  de  me 
fouflraire  à  la  néceflké  où  je  fuis  de  continuer  le  ré- 
cit des  malheurs  du  vieux  Cazotte.  Elizabeth  (ce 
nom  qui  retrace  toutes  les  vertus)  Elizabeth  l'avait 
fauve  ;  Pétion,  cet  infâme  Pétion,  dont  le  nom 
feul  rappelle  tous  les  crimes,  confpira  contre  fon 
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peuple  qui  l'avait  abfous,  &  Cazotte  périt  quelques 
jours  plus  tard. 

Les  foins  de  Roland  &  de  Pétion  à  faire  impri- 
mer &  circuler  les  papiers  trouvés  chez  le  Roi, 
avaient  répandu  partout  les  lettres  de  Cazotte. 
Les  Jacobins  murmurèrent  de  ce  qu'il  avait  été 
épargné.  Ses  amis  ne  le  crurent  pas  en  fureté.  Ils 
voulurent  Féloigner  de  la  capitale.  Mais  lui,  ne 
voulant  pas  donner,  à  fon  âge,  le  fpeftacle  d'un 
fugitif,  attendit  fon  fort  avec  réfignation. 

Ici,  nous  allons  voir  la  vertu  aux  prifes  avec 
l'adverfité;  le  défordre  de  la  joie  n'animera  plus  h 
figure  d'Elizabeth  ;  pâle,  cchevelée,  la  mort  dans 
l'ame,  il  me  refte,  leéteur,  à  vous  la  montrer  arra- 
chée des  bras  de  fon  père,  lui  tendant  en  vain  fes 
mains  défaillantes,  &  fuccombant  fous  des  horreurs 
plus  cruelles  encore  que  celles  qu'elle  a  évitées  la 
première  fois. 

Après  9  jours  de  liberté,  le  12  7bre,  un  foldat 
de  Château  vieux  fe  préfente  muni  d'un  mandat 
figné  Panis  &  Sergent,  appuyé  d'un  ordre  (igné 
Pétion.  Ce  foldat  enjoint  à  Cazotte  de  monter  en 
voiture  pour  fe  rendre  avec  lui  à  la  municipalité  ! 
Sa/ fille  l'y  fuit,  malgré  Toppofition  de  l'odieux 
Archer.  Le  fiacre  les  mène  à  la  prifon  de  la  Con- 
ciergerie du  palais  ;  on  y  fait  entrer  Cazotte,    & 
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la  porte  en  eft  refufée  à  Elizabeth  avec  une  inful- 
tante  groffiéreté  !  Elle  vole  à  la  commune,  &  chez 
le  miniftre  de  l'intérieur  ;  fon  fentiment,  fes  cris, 
les  charmes  arrachent  des  tigres  qui  ont  envahi 
l'autorité,  la  faveur  d'être  la  fervante  de  fon  père. 
Elle  remplit  ce  pieux  devoir  jufqu'au  dernier  mo- 
ment.    Son  bon  père  la  confolait,  lui  recomman- 
dait de  cojifoler  fa  mère,   de  le  rappeller  au  fouve- 
nir  de  fes  amis.     Jamais  un  mot  d'aigreur,  jamais 
un  reproche,  ne  fortit  de  fa  bouche  contre  fes  bar- 
bares perfécuteurs.     Dans  ce  long  interrogatoire 
qui  précéda  fa  fentence  de  moft,   il  ne  chercha 
point  à  fe  difculper  ;   il  reconnut  fon  écriture,   & 
ne  put  jamais  pcrçfer  que  Ton  fongeât  à  faire  un 
fujet  férieux  d'accufation,  de  l'épanchement  de  fa 
penfée  dans  lé  fein  d'un  ami.    Remarquant  à  quel 
point  était  portée  l'animofité  de  fes  juges,  il  diiait 
tranquillement  à  fon   défenfeur  :     vous  avez  là, 
mon/ieur,  une  bien  mauvaife  caufe.    Lorfque  les  quef- 
tions  furent  épuifées,  on  accorda  trois  heures  à  fon 
grand  âge.     Il  les  employa  à  dormir  comme  un 
enfant  au  berceau,  ainfi  qu'il  .l'avait  déjà  fait  pen- 
dapt  une  partie  du  maflacre  qui  avait  précédé  les 
dangers  qu'il  avait  courus  lui-même  à  l'Abbaye. 
Peux  de  fes  juges  pafsèrent  devant  lui,   &  ces 
paroles  de  leur  bouche  furent  entendues  :  Dçrs, 
dors,  tu  dormiras  bientôt  du  fommeil  de  paix.     Mal- 
heureux !  s'ils  avaient  cherché  l'innocence,  ce  fom- 
meil ne  là  leur  aurait-il  pas  démontrée  ? 
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Elizabeth  Cazotte,  encouragée  par  plufieuti 
perfonnes  du  Jury»  qui  lui  avaient  dit  que  la  loi 
était  contre  fon  père,  mais  qu'elle  pourrait  peut- 
être  encore  obtenir  fit  grâce,  avait  fait  chercher  les 
mêmes  Marfei liais  auxquels  elle  avait  été  fi  rede- 
vable le  2  7bre  :  déjà  elle  avait  affemblé  des  fem- 
mes, dirigé  tous  les  moyens  qu'elle  avait  pu  em- 
ployer ;  fon  cœur  était  plein  défpérance  :  eh  bien! 
au  moment  où  Ton  prononçait  l'arrêt  à  fon  père, 
on  vint  la  faifir,  pour  la  mettre  au  fecret.  Peignez- 
vous,  leéteur,  fi  vous  le  pouvez»  fon  horrible  fitu- 
ation.  De  quel  droit,  difait  elle,  avec  cette  expref- 
fion  qui  ne  peut-être  que  le  cri  de  la  nature,  de 
quel  droit  attentez^vous  à  ma  liberté  ?~MademifeUe  ; 
n'êtes  vous  pas  bien  ici?  N'avez-vous  pas  ces  femmes 
pour  vous  tenir  compagnie  /—(Ils  parlaient  de  deux 
bonnes  lingères  qui  s'étaient  attaché  à  fes  pas, 
&  qui  exécutaient  les  mouvemens  qu'elle  comman- 
dait,) Mon  devoir  m'appelle  ailleurs,  répondait  elle 
avec  énergiç,  votre  conduite  çft  une  trabijon — Voyez 
un  peu  cftte  petite  informe,  n'êtes  vous  pas  trop  beu- 
rpufe  que  l'on  vous  donne  m  officier  municipal  pour  vous 
protéger  ?—rMonfieur>  fi  je  vous  parle  avec  aigreur, 
ma  pofition  l'excufp  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  bajfejfe  d'ame 
incroyable  qui  ptfife  vous  porter  à  m'adrejfer  des  in- 
^«nr^-r-Pendant  ce  dialogue,  l'infortunée  enten- 
dait les  barbes  plaifanteries  des  juges  de  fon 
père*  ils  diraient  avec  une  férocité  fardonique, 
qii'ellp  poyfT^it  frire  le  fccpnd  tome  de  Nina* 
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Pendant  que  cela  fe  paflait,  Cazotte  était  avec 
fon  confefieur.  Il  demande  une  plume,  &  écrit 
ces  mots.  Ma  femme*  mes  en/ans,  ne  me  pleurez  pas9 
ne  m'oubliez  pas  ;  maisfouvenez-vous  fur  tout  Je  ne  ja- 
mais offenfer  Dieu.  On  le  traîne  à  Féchaffaud,  il  y 
arrive  tranquille.  11  coupe  fes  cheveux  blancs 
lui  même,  charge  fon  cqnfefleur  de  les  remettre  à 
(à  fille.  Je  meurs,  compte  f  ai  vécu,  dit-il,  d'une 
voix  forte  &  aflurée,  fidèle  à  Dieu  fc?  à  mon  Rd9 
&  la  hache  du  crime  fit  tomber  fa  tête  refpeâablc. 

Son  dçfenfeur,  M.  Julienne,  inftruit  que  Ton 
voulait  mettre  Elizabeth  en  état  d'arrèftation,  cou- 
rut, avant  que  l'ordre  n'en  fut  donné,  pour  la  tirer 
de  l'endroit  où  on  la  retenait  encore  par  une  pru- 
dence barbare.  Après  avoir  quitté  cet  horrible  fc- 
jour,  elle  fat  obligée  d'errer  pendant  huit  jours  de 
retraite  en  retraite,  &  de  fe  préfenter  enfin  devant 
les  aflaflins  de  fon  père,  pour  y  recevoir  d'odieux 
complimens  &  un  arrêt  qui  l'innocentât.  Cette 
fille  angélique  eft  demeurée  en  France.  11  lui  refte 
à  adoucir  l'amertume  d'une  mère  inconfolable,  & 
elle  fe  livre  à  ce  dernier  devoir  avec  tout  le  zèle 
qu'infpire  la  vertu. 

Mademoifelle  de  Sopibreuil,  eut  aufli  elle  le 
bonheur  de  fauver  Ion  vieux  père  des  piques  des 
aflaflins  ;  comme  Elizabeth  Cazotte,  elle  leur  pré- 
senta £6n  fein,  s'offrit  à  leurs  coups,  &  leur  de- 
manda 
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manda  la  mort.  Elle  répandit  les  mêmes  larmes, 
elle  obtint  le  même  triomphe  ;  mais,  plus  heu- 
reufe  que  fa  compagne,  ce  triomphe  fut  fans  mé- 
lange* Son  père  vit  encore,  il  a  échappé  à  l'ar- 
rière vengeance  de  Pétion  ;  &,  tandifque  fa  fille 
recevant  fes  bénédi&ions,  recueillait  les  palmes  de 
la  vertu  filiale,  fon  fils  fe  couvrait  des  lauriers  de 
l'honneur  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  &  re- 
cevait de  la  main  mêrrçe  du  Rot  de  Pruffe,  Tordre 
du  mérite  militaire,  fur  le  champ  de  bataille  où 
il  l'avait  conquis. 

Les  amis  de  Mademoifelle  de  Sombreuil  me  par- 
donneront d'avoir  donné  plus  d'étendue  au  récit 
des  malheurs  de  la  jeune  Cazotte.  Elles  méritent 
fans  doute  Tune  &  l'autre,  les  mêmes  éloges,  mai* 
l'infortune  d'Elizabeth  devait  exciter  plus  d'inté-? 
rêt.  L'une  a,  auprès  d'elle,  des  objets  de  cônfola- 
tion  &  d'efpérance  encore  vivans  ;  l'autre  n'a  plus 
que  fa  vertu  &  fa  douleur.  Elle  a  perdu  fon  bon 
père  ;  eh  bien,  j'ai  déliré,  en  la  peignait  fous  fes 
véritables  traits,  que  chaque  homme  fenfible  crç 
Europe  ambitionnât  le  bonheur  du  vieux  trouba- 
dour, que  tous  vouluflent  être  le  père  d'Elizabeth, 
&  que  toutes  les  filles,  en  preflant  dans  leurs  bras 
les  auteurs  ^e  leurs  jours,  vinfTent  leur  jurer  par  le 
nom  l'exemple,  &  les  larmes  d'Elizabeth,  le  même 
amour  &  le  même  dévouement  filial.  Cazotte, 
Sombreuil,  vous  qui  nous  retracez  le  zèle  &  les 

vertus 
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vertus  des  filles  Grecques,  qu'il  me  foit  permis  de 
mêler,  quoiqu'un  peu  tard,  mon  hommage  à  celui 
-  des  bardes  qui  déjà  vous  ont  célébrées.  On  dirait 
que  c'était  pour  vous  peindre  d'avance  que  Mel- 
pomène  infpirait  Ducis,  lorfqu'il  écrivait  dans  fou 
Œdipe  : 

Antigone  fera  chez  la  race  nouvelle . 
De  l'amour  filial  le  plus  parfait  modèle  ; 
Tant  qu'il  exiftera  des  pères  malheureux, 
Son  nom  confolateur  fera  facré  pour  eux, 

Madame  la  Princefle  de  Tarente,  aujourd'hui 
Ducheffe  de  la  Tremoille,  éprouvait  depuis  40 
heures  toutes  les  horreuri  de  l'agonie.  Traduite  à 
la  fin  devant  le  tribunal  des  bourreaux,  elle  y  re- 
trouva fes  forces,  lorfqil'elle  entendit  qu'on  renou- 
vellait  encore  les  interrogatoires  qu'on  lui  avait  fait 
fubir  à  la  maifon  commune.  On  voulait  qu'elle 
accusât  la  Reine,  qu'elle  la  déclarât  coupable  de 
quelques  complots.  On  la  menaçait  de  la  mort, 
elle  en  entendait  les  apprêts,  fi  elle  perfiftait  à  de* 
fendre  fon  amie  contre  les  calomnies  que  l'on  vo~ 
m  fiait  contre  elle,  on  lui  promettait  la  vie  fi  elle 
difait  un  feul  mot.  Le  devoir,  la  vérité,  la  fidé- 
lité triomphèrent  de  la  faiblefle  du  sexe,  de  la  jeu- 
nefle  de  Madame  de  Tarente,  &  de  Phorreur  de  fa 
pofition  ;  e  lie  ne  cefla  de  réfuter  les  açcufateurs  de 
fa  Majefté ,  au  péril  de  fa  vie  ;  le  ciel  recompenfa 
fon  courage  &  (à  vertu  i  elle  fut  fauvée  par  fon  cou  r 
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rage  même.  Ainfi,  le  nom  de  la  Trémoille  acquit 
par  elle  un  nouveau  luftre,  &  les  dernières  gouttes 
du  fàng  de  Châtillon  ne  coulèrent  point  fous  te 
fabre  des  aflafiins  *. 

Je  termine  par  ces  traits  de  vertu  le  récit  des 
maffacres  de  l'Abbaye;  je  ne  veux  cependant 
point  abandonner  ce  fujet,  fans  difculperS.  Méard 
de  l'hommage  forcé  qu'il  a  eu  l'air  de  rendre  au  peu» 
pie  dans  fa  relation.  Il  eft  plus  aifé  de  condamner, 
quedejuger  impartialement  une  femblable démarche, 
lorfqu'on  n'eft  point  au  milieu  des  bourreaux; 
mais,  fans  parler  de  la  loyauté  connue  de  S.  Méard, 
quand  on  a  vu  comme  lui,  fes  camarades  d'infor- 
tune exécutés  huit  jours  après  leur  abfolution, 
quand  on  a  encore  dans  l'oreille  les  cris  des  morts 
&  des  mourant»  lorfqu'un  Roi  prifonnicr,  &  votre 
parti  difperfé  ne  vous  préfentent  plus  de  point 
d'appui  n*eft-il  pas  déjà  permis  de  mafquer  fa,  phi- 
iionomie  pour  fe  montrer  en  public  ?  &,  fi  Ton  ne 
peut  qu'au  prix  de  quelques  flagorneries  infignifi- 

*  Madame  la  Ducheflè  de  la  Trémoille  eft  le  feul  &  dernier 
rejetton  de  l'ancienne  maifon  de  Châtillon.  La  crainte  d'effenfer 
fd  modeftie,  m'a  empêché  de  m 'étendre  plus  au  long  fur  fon  in- 
terrogatoire,  il  me  fuffira  de  dire  qu'étant  acquittée  &  reconduite 
à  la  porte  de  l'Abbaye,  marchant  dans  un  ruifleau  de  fang  hu- 
main, on  vint  la  chercher  pour  la  reconftituer  prifonnière,  jus- 
qu'à un  plus  amplement  informé.  Elle  refufa  de  rentrer»  elle 
demanda  fa  mort  ou  ûl  liberté  immédiate.  Les  aflaffins  frappés 
mjt  tant  de  couragç,  la  reportèrent  en  triomphe  chez  elle. 

antes, 
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*ntes,  propager  un  écrit  qui  le  premier  doit  dé- 
voiler les  dattes,  le  tiflu,  &  le  dénouement  de  cette 
fanglante  tragédie,  qui  a  le  droit  de  faire  un  crime 
à  un  écrivain  d'avoir  bazardé,  pour  y  parvenir,  quel- 
ques phrafes  vuides  de  fens  ?  Il  n'y  a  que  des 
efprits  mal  faits  qui  puiflent  s'en  offenfer.  Qu'ils 
aillent  ceux  là,  fubir  la  même  épreuve,  alors  leur 
opinion  fera  de  quelque  poids  ;  en  attendant  je  me 
borne  à  leur  apprendre  que,  malgré  cet  hommage 
rendu  aux  circonflances,  S:  Méard  a  été  plus  de 
fix  femaines  avant  de  trouver  un  libraire  qui  ait 
ofé  vendre  fon  agonie  j  fa  publication  a  été  un 
trait  de  lumière  qui  a  avancé  la  contre-révolution, 
&  ce  feul  bien  compenfera  toujours  ce  qui  peut  s'y 
trouver  de  mal. 


Lifie 
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Lifte  des  perfonnes  égorgées  dans  lesprifons  de  V  Abbaye f 
les  2,  3  W  4  *]bre.Jous  la  direftion  d'un  tribunal 
jugeant  dans  le  sens  de  la  révolution*,  fe? 
préjidé  par  le  Homme  Maillard,  vainqueur  de  là 
BafillUy  conduEleur  des  femmes  de  Paris  à  Fer/ailles > 
le  5  Zbre  1789. 

ECCLESIASTIQUES. 

M  M.  l'Abbé  de  Boifgelin,  ancien  agent  du  clergé. 

L'Abbé  de  Chapt  de  Raftignac,  vicaire  général 
d'Arles,  député  aux  états  généraux,  d'une 
ancienne  &  illuftre  maifon  du  Périgord, 
dofteur  de  Sorbonne,  homme  extrême- 
ment cher  à  fa  famille  &  à  fes  amis,  au- 
teur de  l'accord  de  la  révélation  &  de  la 
raifon  contré  le  divorce,  &  d'une  traduc- 
tion du  Grec  en  Français  de  la  lettre  fyno- 
dale  de  Nicolas  patriarche  de  Conftanti- 
nople  à  l'Empereur  Alexis  Comnêne  fur 
le  pouvoir  des  empereurs  relativement  à 
l'éledtion  des  métropoles  eccléfiaftiques. 

*  Expreffinn  du  conftitutionnél  Charles\Lameth. 

L'Abbé 
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L'Abbé  PËnfant,  membre  d'une  fociété  célèbre, 
prédicateur  du  feu  Empereur  Jofeph  IL 
duquel  il  était  finguliérement  eftimé,  en- 
fuite  de  Louis  XVI.  dont  on  avait  pré- 
tendu à  tort  dans  ces  derniers  tems,  qu'il 
était  le  confeffeuf.  On  lui  attribue  le  dif* 
cours  à  lire  au  confeil,  fur  le  projet  d'ac- 
corder l'état  civil  aux  proteftans,  qui  pa- 
rut en  1787;  Il  eft  mort  âgé  de  plus  de 
70  ans.  Sa  piété  douce,  l'aménité  de  font 
caraftére,  la  fureté  de  fori  commerce,  l'ont 
fait  vivement  regretter  de  fes  amis.  C'é- 
tait le  plus  grand  prédicateur  du  tems. 

Rôyer,  curé  de  St.  Jean  en  Grève  à  Paris* 

Saint  Clair,  vicaire  général  à  Die. 

Taveau,  vicaire  de  la  paroiffe  de  S.  Leu, 


Capeau, 
Simon,  jeune, 
Neveu, 
Gervais, 
Benoift,  l'ainé, 
Benoift,  cadet, 
Defpommerais, 


prêtres  fans  dénomina- 
tion. 


8  à  10  autres  prêtres  inconnus. 


OfficUr$ 
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Officiers  du  Régiment  des  Gardes^  Sut/ses  • 

M  M.  Reding,  capitaine. 
Diefback,  -i 

Erneft,  J  fous-hcutcnants- 


M  M.  le  Comte  de  Montmorin,  ex-miniftre  des 

affaires  étrangères,  cordon  bleu. 
De  Wittgenftein,    lieutenant- général  &  cordon 

rouge. 
Le  Vte.  de  Maillé,  maréchal  de  camp  &  cordon 

rouge. 
De  Rohan  Chabot,  frère  cadet  de  M.  le  Prince  de 

Léon. 
Thierry  de  Villedavray,  Chevalier  de  St.  Louis* 

&  premier  valet  de  chambre  du  Roi. 
De  Champloft,  premier  valet  de  chambre  du  Roi. 
De  Chantereine,  infpe&eur  de  gardemeuble  de  la 

couronne. 
De  Mauflabré,  aide  de  camp  de  M.  le  Duc  de 

Briflac. 
Le  Comte  de  S.  Mart,  chevalier  de  St  Louis. 


Des  Fontaines,  1    ~  .        .   .  ,    i 

•^   ,r  ,  officiers  de  la  garde  du 

DeVaugiraud,  >    Ro^  & 

Vignier  de  Curny,  J 


*  Les  autres  officiers  avaient  été  transférés  à  la  Conciergerie, 
pour  y  être  juges. 

M  M.  de 
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M  M.  de  Romainvilliers,  chef  de  divifion  de  la 

garde  nationale. 
Clément  de  Ste.  Païaye,  confeiller  à  la  chambre 

des  comptes.       \ 
Seron,  procureur  au  parlement.  ■  *  ■         \ 

De  Chamois,  homme  de  lettres. 
Du  Perron,  officier  municipal. 
Buob,  1  .  , 

Bofquillon,  -  jj^sdepa1X.     ; 

Protot,  directeur  de  la  maifon  de  fecours  en  fail- 
lite. 


Grandmaifon, 
Champclos; 


► 


accufés  de  fauflès  ligna- 
turcs,  &  jugés  par  le 
tribunal  criminel  qui 
avait    prononcé    un 

Jplus  amplement  in- 
formé de  fix  mois. 

Marco n,  officier  dé  cavalerie. 
Vidot,  avocat  de  Limoges, 
ferat,  accule,  ainfi  que  les  deux  précédens,  de 
çontrefaftion  d'affignats. 


Tome  II.  £c  Prifinnier* 


•  • 

Prifonniers  /ans  dénomination  particulière,  arrêtés 
avant  ^  après  le  ïo  Août  ;  bas  Officiers  du  Régi* 
ment  des  Suijfes,  Gardes  Nationales,  Foumijfeurf 
de  la  Maifon  du  Rçi,  Membres  de;  Seâtions,  &V. 


HofTman, 

Trefondant, 

Nerk^dier,             ( 

Valvin, 

Dubpufcet,  cadet. 

François, 

Richenbcrgc$, 

Gaubcrt, 

Piat, 

Monnique, 

Pjrotuler, 

Maflellier, 

Beaufort, 

Marchion, 

De  Ville, 

Gribî, 

Duchoux, 

Durot, 

penlucfc, 

Martigue, 

Mefièrly, 

Tourneur, 

Jeanrçin, 

Huiler, 

Conny, 

Laufun? 

Egerly, 

.  Hjvol, 

Jungc, 

Glofon, 

Dorand, 

Dfouard, 

Pou^olet, 

Paul  Kitian,' 

Girardin, 

•  Rochel, 

FHz, 

pifcrey, 

Rigaud, 

Colbe, 

Buy, 

Gueryainé, 

Braver, 

Guery,  cadet, 

Vpflbna, 

Loys* 

•% 

Koop, 
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Koop, 

Ratealch, 

Buglin, 

Vaudemer, 

Melchior, 

Godard, 

Rochat, 

Mathis, 

Mufi, 

Cambi, 

Coufin, 

Matthieu, 

Mignon, 

Quicozel, 

Get, 

Reillet, 

Champmartin, 

Doucet, 

Sifrct, 

Houvacher, 

Juderwick, 

Râpas, 

Rafle, 

Jofeph, 

Diger, 

Pautier, 

Vantier, 

Drouft, 

Guette, 

Hubert, 

Jenurge, 

Hutrel, 

Trubert, 

Villers, 

Hombarery, 

Vanney, 

Suvffly, 

Rigaud, 

Muffina, 

Kockel, 

Sinon, 

Vrillet,     ;          a 

Ka&emenil, 

Rapeau,  ; .       ;  \' 

Manuflïer, 

Guiger,,   , 

Dubois, 

Meflîer, 

Gerly, 

Huré,     , 

Viftori, 

Crozat, 

Harlget, 

Chatelau, 

Guidant, 

Lauréat, 

Granny, 

L4  Fontaine, 

CC2 

O'Denil, 
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O'Dennil,  Kelfel, 

Gcnnin,  Kofie, 

Avermann,  20  non  connus. 

Total  180  perfonnes. 


Lifte  des  Perfonnes  échappées  au  majjacre  des  Prifon- 
niers  de  V  Abbaye  ;  foit  reclamées  par  leurs  Se  fiions, 
acquittées  par  le  Préjident  des  Marfeillais,  ou  élar- 
gies dans  la  femaine  qui  précéda  le  2  *\bre.  tandis 
que  r on  fat/oit  les  liftes. 

Elargis  avant  le  Ma f acre» 

M  M.  Le  Cte.  François  de  Jaucourt,  député. 

Caron  de  Beaumarchais. 

Le  Cte.  de  LaJly  Tolendal. 

Auguftin  Monneron,  négociant  de  l'Inde. 

D'Haufibnville,  juge  de  paix. 

Cte.  d'Affry*  colonel  des  gardes  Suiflès. 

Acquittés  ou  fauves  pendant  le  Maffacre. 

Mole  de  Champlatrcux,  préfident  au  parlement  de 

Paris. 
Madame  la  Princcffe  de  Tarente. 

De 
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-  De  Sombreuil,  gouverneur  des  invalides. 

Mademoiselle  de  Sombreuil,  fa  fille. 

Cazotte,  homme  des  lettres. 

Elizabech  Cazotte,  fa  fille. 

De  Marguerie,  1    ^  .        ,    ,  .    , 

•r.   «     *       .  ,  [officiers  de  la  garde  du 

De  Braflac,  aine,  r     «  Qj  p 

De  Braflac,  jeune,  J 

De  la  Chapelle,  premier  commis  de  la  maifon  du 

Roi. 

Jourgniac  de  S.  Méard,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment du  Roi. 

Roufleau,  maitre  d'armes  des  enfans  de  France. 

La  Fontaine  des  Fourneaux,  officier. 

Jouneau,  député  de  la  Charente. 

L'abbé  Sicard,  inftituteur  des  fourds  &  muets. 

Perfeval,  commandant  de  gardes  nationales. 

La  Comteffe  de  Foflc  Landry,  nièce  de  l'abbé  de 
Raftignac. 

MM.  Boulard,  notaire. 

De  la  Millièrc. 

Du  Verrier. 

De  Cany. 

De  la  Vieuville. 

Parifeau,  journalifte. 

Lallemand,  libraire. 

Veuve  de  Bure,  libraire, 

Le  Sueur  dit  Bourguignon,  garçon  de  la  chancel- 
lerie. 
Colin,  Briffe, 

C  c  3  Rocker, 
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Rocker, 

Venant; 

Moll, 

Ordinaire^ 

La  Pie, 

Goleymer, 

Le  Comte,* 

Dernaud, 

Cambife, 

Aldebert, 

Ménager, 

Rouffe!, 

Pain  d'Avoine, 

Le  Fèvre, 

Le  Noir, 

Le  Pelletier, 

Gandolphe, 

Sommeryy 

Madame  Geoffroy, 

Thomin, 

Coureur,. 

Mufquinct, 

Tinkin, 

Pechmetz, 

Gillety 

Rebour, 

Ghamblain, 

Poton, 

Hartel, 

De  la  Leu, 

Le  Prieur, 

Les  Bourreaux  de* 

Dorez, 

Paris. 

Lifte  des  Prifonniers  dont  le  fort  tCeft  pas  connu. 


MM.  de  Valcroiflant,  chevalier  de  S.  Louis. 
Rayne,  Guerrier, 

Backet,  Briflbur, 

Tavernier,  Solien, 

La  Mufelière,  Muguet,, 


La 
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iil.  La  Morandière, 

Jauhet, 

Doyen, 

Killerrriichel,*    . 

Gibault, 

Gautier, 

ÎJidier, 

t)aran, 

Le  Guoy, 

Boucher, 

Dtfffault, 

Chantrac, 

Dublotv 

Coufin, 

Bertrand, 

Laurent, 

De  Launay, 

Chenièré, 

Èymer,- 

Morel, 

Herbert,' 

La  Goupillièré,' 

Conftarit, 

De  Taget, 

Fouquet; 

Hùguenin, 

La  FrefnayeV 

Maflbri, 

Potier, 

Noirmont. 

Fleury,- 

Cahier. 

Llfie  des  Prisonniers  de  l'Abbaye,  transférés  à  la  Con± 
ciergerie  du  Palais,  avant  le  Maflacrc. 

Offitiàs  Suif  es. 

M  M.  de  Maillardor,  colonel  en  fecondî  du  régi- 
ment  des  gardes,  lieutenant-général,  & 
cordon  rouge. 

Alimann,  i 

fchollet,  )  adjudans  généraux. 

De  Salis,  aide  major. 

C  c  4  De 
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De  Wilt,  fous  aide  major. 

De  Zimmermann, 

DcMailladorfils,  Mieutenants. 


Le  Marquis  de  Montmorin,  gouverneur  de  Fon- 
tainebleau. 

L'Abbe  Douglas,  attaché  au  château. 

Verrier,  Douzet, 

De  la  Grange,  Dupertuis* 

Hulin,  Gee, 

Renner,  Ouftann, 

De  Caire,  Mulbacke*. 

Récapitulation. 
180  perfonnes  égorgées. 
,   68  renvoyées. 
41  dont  le  fort  n'eft  pas  connu. 
19  transférées  &  maflacrées  ailleurs. 

*  Non  compris  M  M-  de  la  Porte,  Durozoi, 
&  Bachmann  exécuter. 


*  Cette  lifte  eft  la  plus  exa&e  qu'il  m'ait  été  poffible  de  drefler. 
je  ne  prétendrai  cependant  point  qu'elle  ne  foit  pas  fufceptible  de 
rajti&catitn, 

MaJJacrc 
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Mafsacre  au  Cloître  des  Bernardins. 

Je  parle  de  cette  prifon  avant  la  Conciergerie  & 
l'hôtel  de  la  Force,  afin  de  fuivre  leur  topographie 
tJans  Paris,  Il  y  avJt  en  tout  neuf  théâtres  de 
carnage,  deux  en  deçà  de  la  rivière,  &  fept  au  delà 
les  premiers  au  nord,  les  autres  au  midi. 

Les  Carmes,  S.  Firmin,  &  F  Abbaye  étaient  dans 
la  partie  méridionale  de  Paris.  Les  viétimes  qui 
y  ont  été  égorgées,  étant  principalement  des  mar- 
tyrs de  la  religion,  j'ai  du  commencer  par  là. 

Les  quatre  autres  priions,  qui  fe  trouvaient 
également  au  midi,  étaient  le  cloître  des  Bernar- 
dins, la  Salpétrière,  Bicêtre,  &  la  Conciergerie  du 
Palais,  qui  eft  fituée  dans  Tille  Notre-Dame  ! 

Le  cloître  des  Bernardins  était  le  dépôt  où  Ton 
l'on  avait  transféré  les  forçats  deftitfés  aux  galères, 
qui  étaient  détenus  dans  la  tour  S.  Bernard  avant 
fa  deftruftion.  On  y  en  comptait  73  détenus,  at- 
tendant le  moment  où  la  chaîne  partirait.  Ils  fu- 
rent tons  égorgés. 


Mafsacre 
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Ma/sacre  à  l'Hôpital  de  la  Salpétrièrê. 

C'était  dans  cette  maifon  que  Ton  renfermait 
les  femmes  de  mauvaife  vie,*  ou  celles  qui  étaient 
condamnées  à  une  punition  plus  ou  moins  grave 
par  la  polfce  torrettionnelle,  II  y  en  eut  45  dé 
maflacrées  le  3  au  matin.  Dans  le  nombre  fut  la 
▼euve  du  fameux  Deffues  dont  tout  le  monde  con- 
naît le  crime  &  le  fupplicê.  Voici  ce  qu'on  lit 
fur  cette  femme  dans  un  ouvrage  publié  récem- 
ment à  Paris.  €i  Cette  infortunée  croyait  touchçr 
"  au  moment  de  fa  liberté.  II  avait  été  en  effet 
<€  nonfimé  fous  le  miniftère  de  M.  Duport  du  Ter- 
cc  tre  une  commiffion  pour  rendre  la  liberté  à  ceux 
'•  des  prifonniers  de  l'ancien  régime,  à  qui  la  na- 
"  turc  du  délit  dont  ils  étaient  prévenus,  la  lon- 
u  gueùr  de  leur  captivité,  la  bonne  conduite  qu'ils' 
u  tenaient  dans  leur  prifon,  méritaient  de  Pindul- 
"  genCe.  Les  commiflàires  qui  fe  tranfportèrent 
**  à  la  Salpétrièrê,  reçurent  de  la  part  des  fupé- 
"  rieures*  de  cette  maifon,  de  fi  bons  témoignages 
dc  fur  le  compte  de  la  veuve  de  Defrues,  qu'après* 
"  s'être  aflurés  qu'elle  était  reclamée  par  un  de 
*€  fes  oncles^  ils  lui  promirent  fa  liberté.  Malheir- 
$i  reufement,  les  commiflàires  cefsèrent  leurs  fonc- 
é€  lions',*  lorfque  M.  Duport  dû  Tertre  quitta  la 

"  miniftère. 


i  327  j 

««  miniftère.  Cette  infortunée  avait  vu  fous  Tari- 
t(  cien  régime  fon  mari  périr  fur  un  échaffaud,  (es 
c«  enfans  enfermés  dans  des  hôpitaux  ;  elle  même 
€€  avait  été  flétrie  par  le  bourreau,  &  condamnée  à 
*  une  détention  perpétuelle.  Sous  le  nouveau  ré- 
€€  gime,  elle  reçoit  une  mort  douloureufe,  à  Pin- 
4€  ftant,  où,  fur  despromeffes  qui  J'enyvraientd'un 
"  e(poir  qu'elle  devait  croire  fondé,  elle  pendit 
"  que  les  portes  de  fa  prifon  allaient  s'ouvrir.  Il 
€t  eft  des  deftinées  fi  cruelles,  que,  fous  quelque 
"  gouvernement  qu'on  vive,  on  ne  peut  leur  é- 
"  chapper." 


■0* 


Ma/sacre  à  F  Hôpital  de  Bicétre.     < 

Ceft  ici  que  le  carnage  fut  le  plus  long,  le  plus 
fanglant,  &  le  plus  horrible.  Cette  prifon  était  le 
ïepaire  de  tous  les  vices,  l'hôpital  où  l'on  foignait 
les  maladies  les  plus  affligeantes  ;  c'était  l'égout  de 
Paris.  Tout  y  fut  tué.  Il  ferait  impoffible  de  fixer 
le  nombre  des  viétimes.  Je  l'ai  fbuvent  entendu 
évaluer  à  6000  perfonnes.  La  mort  ne  s'arrêta  pas 
un  inftant  pendant  huit  jours  &  huit  nuits  confécu- 
tives.  Les  piques,  les  fabres,  les  fufils  ne  fuffifant 
pas  à  la  férocité  des  afiaffins,  ils  furent  obligés 
d'employer  du  canon.     Deux  feâions  leur  laifsè- 

rent 
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rent  prendre  celui  qui  leur  était  confié  pour  la  dé- 
fenfe  de  l'humanité.  On  y  vit  pour  la  première 
fois  des  prifonniers  défendre  leurs  cachots  &  leurs 
fers.  La  refiftame  fut  longue  &  meurtrière. 
Enfin,  voici  de  quelle  manière  on  s'en  rendit 
maitre.  On  parquait  dans  une  cour  un  certain 
nombre  de  malfaiteurs.  On  s'affurait  des  portes; 
des  hommes  qui  y  étaient  poftés,  repoufiaient 
à  coups  de  fufil,  ceux  des  prifonniers  qui  au- 
raient tenté  d'y  faire  une  irruption  pour  s'échap- 
per. On  faifait  venir  un  canon,  &  tandis 
qu'on  avait  l'air  de  le  pointer  fur  celui  des  angles 
de  la  cour,  où  l'on  remarquait  le  plus  de  prifon- 
niers, &  que  ceux-ci  fuyaient  d'un  autre  côté, 
pour  en  éviter  la  direftion,  on  le  changeait  déplace 
avec  vivacité,  &  l'on  tirait  à  mitraille  fur  le  groupe 
fuyard  ;  plus  il  tombait  de  ces  malheureux,  plus  la 
joie  barbare  &  les  ris  des  bourreaux  augmentaient. 
Ce  n'était  que  lorfqu'il  n'y  avait  plus  qu'un  petit 
nombre  de  prifonniers,  qu'ils  auraient  été  long 
tems  à  détruire  à  coups  de  canon,  que  l'on  en  re- 
venait aux  petites  armes.  En  un  mot,  on  avait 
imaginé  un  nouveau  plaifir,  celui  de  tirer  à  la 
courfe  fur  Tefpèce  humaine  ;  &  quels  étaient  les 
exécuteurs  de  cette  nouvelle  invention  ?  Les  difei- 
ples  de  ceux  qui  déclamaient  philofophiquement 
contre  la  deftruftion  de  quelques  animaux  dans  une 
capitainerie  !  C'eft  ainfi  qu'un  philantrope  s'éver- 
tue à  exciter  la  pitié  des  hommes  en  faveur  des 

bêtes, 
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bêtes,  tandis  qu'il  travaille  fous  main  à  animer  des 
monftres  pires  que  les  bêtes  brutes  pour  mafiacrer 
impunément  des  hommes.  Voilà,  en  deux  mots 
la  philofophie  du  dix  huitième  ficelé  ! 

A  la  fin  des  maflacres,  Pétion,  qui  ne  s'était 
tranfporté  ni  aux  Carmes,  ni  à  l'Abbaye,  fe  tranf- 
porta  à  Bicêtre.     Là,  fes  entrailles  s'émurent  pour 
la  première  fois  à  la  vue  de  fes  femblables  qu'on 
égorgeait.     La  canonade  était  terminée.    Les  pri- 
fonniers  qui  reftaient  à  mettre  à  mort,  s'étaient  ré- 
fugiés dans  les  caves,  les  cabanons,  &  les  fouter- 
rains,  où  le  canon,  &  même  la  lumière  du  jour  ne 
pouvaient  les  atteindre.     Les  affaffins  étaient  oc* 
cupés  à  les  noyer  avec  des  pompes  dans  ces  fputer- 
rains.   Pétion  leur  parlait  humanité,  philofophie  ;  les 
meurtriers,  qui  trouvaient  auffi  philofophiqye  d'a- 
chever ces  malheureux,  que  ceux  de  l'Abbaye,  pour 
lefquels  ils  n'avaient  point  vu  Pétion  venir  intercéT 
der,  repoufserent  avec  dureté  le  maire  de  Paris.  Le 
maire  de  Paris  leur  dit  en  les  quittant  ces  horribles 
paroles;  Eh  bien,  mes  enfahs,  achevez.  Quel- 
iqu'  affreufe  que  foit  cette  phrafe,  elle  n'eft  que  le 
complément  de  celle  qu'il  adrefla  aux  furies  du  20 
Juin,  lorfqu'il  leur  dit  fous  les  yeux  du  Roi.     Ci- 
toyens, vous  vous  êtes  comporté  avec  fagefle  & 
dignité  ! Oh  !  le  plus  exécrable  des  hommes  î 


Mafsacrç 
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Mû/sacre  à  la  Conciergerie  du  Palais, 

C'était  à  cette  prifon  que  Ton  avait  transféré 
les  officiers  Suifles  qui  étaient  à  l'Abbaye.  Leu* 
proccs  avait  commencé  au  tribunal  crinjinel  révo- 
lutionnaire, par  celui  du  brave  Bachmann  leur 
major.  11  était  entre  les  mains  de  fes  juges,  &  ces 
juges  tenaient  leur  féance,  lorfque,  le  carnage  des 
prifonniers  commença  fous  leurs  yeux,  à  la  porte  de 
leur  tribunal,  au  pied  même  du  grand  efcalier  qui 
y  conduifait  j  ils  ne  firent  pas  la  moindre  dé* 
marche  pour  le  prévenir.  On  eut  l'air  de  rcfpefter 
le  major  Suifie,  pareequ'il  était  darçs  les  liens  dç 
la  loi,  mais  on  ne  le  ménagea,  que  parce  qu'on  fa- 
vait  bien  que  fon  fupplice  était  certain.  On  le 
ménagea,  pour  ajouter  à  fon  fupplice  la  vue  de  fes 
huit  camarades  affadi  nés.  On  le  ménagea  enfin, 
pour  effayer  de  tirer  de  fa  bouche  quelques  aveux 
contre  la  Reine.  Mais  l'homme,  qui  avait  vu  ap- 
procher fans  frayeur,  &  même  avec  plaifir,  la  jour* 
née  du  10  Août,  devait  contempler  fans  émotion 
le  2  7bre.  Bachmann  filentieux,  froid,  ne  répon- 
dit à  rien,  ne  s'abaifia  point  à  difeuter  une  inno- 
cence dont  il  aurait  été  honteux.  11  demanda  h 
mort,  &  la  reçut  comme  un  héros.  Enveloppé 
das>s  fon  manteau  rouge,  n'ayant  fous  ce  ntanteau 

que 
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Éjuf  ù.  fimple  chemife,  il  monta  à  Féchaf&ud  d'ut> 
air  afiuré,  jetta  fon  manteau  avec  noblefle,  porta 
fes  yeux  avec  dédain  fur  la  tourbe  qui  l'envi- 
ronnait, dit  en  frémifiant  ce  peu  de  paroles 
prophétiques,  ma  mort  fera  vengée^  &  fa  tête  tomba. 
r—Peu  d'hommes  forent  doués  d'un  courage  auffi 
imperturbable  que  Bachmann.  Sa  figure  mâle,  fa 
contenance  févère,  fon  air  martial,  l'auraient  fait 
choifir  entre  mille  pour  fervir  de  modèle  à  celui 
qui  aurait  eu  à  peindre  le  Dieu  des  combats.  C'é- 
tait le  Malfeigne  *  delà  Suifle,  Il  joignait  à  cela 
toutes  les  vertus  de  fon  pays.  Je  n'oublierai  jamais 
la  conversation  que  j  Vus  avec  Jui  le  9  Août  à  mi- 
puit. 

Outre  les  officiers  Suifles,  &  M.  le  Marquis  de 
Montmorin  dont  j'ai  déjà  annoncé  le  meurtre,  il 
ji'y  eut  aucune  autre  perfonne  d'égorgée,  qui  fut 
détenue  uniquement  pour  avoir  manifefté  des  opi- 
nions contraires  à  çellçs  du  jour.  Les  malfaiteurs, 
tués  dans  la  cour  du  palais  étaient  au  nombre  de 
75,  ce  qui,  joint  aux  10  militaires  cy  deffus  forme 
un  totaj  de  85  morts.  •    . 

Une  feule  fercme  faifant  partie  des  7$  premiers, 
tnéritç  une  remarque  particulière.  C'eft  cette  bou- 

*  M .  de  MaHeigne,  Major  Général  des  carabiniers,  officier 
d'une  force  df  tyrjw,  &  <jHinc  intrépidité  furnaturellés. 

quetière 
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quetière  du  Palais  Royal  qui  avait  été  accufée  d'à* 
voir,  par  un  fentiment  défordonné  de  jaloufie,  mu- 
tilé un  grenadier  aux  gardes  Françoifcs,  fon  amant» 
Elle  avait  déjà  été  condamnée,  mais  elle  avait  obte- 
nu un  furfis  à  l'exécution  de  fon  arrêt.  Elle  fut 
attachée  à  un  poteau,  nue,  le*  jambes  écartées,  les 
pieds  cloués  contre  terre,  les  feins  coupés  à  coups 
de  fabre,  on  employa  pour  la  faire  expirer  &  le  fer 
&  le  feu  d'une  manière  que  la  pudeur  &  l'huma- 
nité défendent  de  retracer.  Cette  vengeance  femble 
prouver  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gardes  Fran- 
«jaifês  parmi  les  affaffins. 


Ma/sacre  au  Grand  Cbâtclet. 

11  fut  tué  au  Grand  Ch&telet  214  prifonniers, 
aucun  n'y  était  détenu  pour  caufe  politique. 
C'était  là  qu'étaient  principalement  les  perfonnes 
foupçonnées  de  fabrication  &  de  diftribution  de 
faux  affignats,  ou  même  ceux  qui  en  ayant  reçu 
par  furprife,  avaient  eflayé  de  les  remettre  dans  fc 
circulation.  De  ce  nombre  était  un  beau  frère  de 
M.  d'Efprémefnil  qui  fe  fauva  miraculeufement  par 
l'entremife  d'un  garde  national  de  Bordeaux.  Le 
hazard  me  l'ayant  fait  rencontrer  peu  de  jours  après 
le  2  ybre.  il  m'avoua  qu'en  fortent  du  Châtelet 

foi^s 
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fous  le  déguifement  &  avec  les  armes  d'un  tueur, 
il  enfonçait  jufqu'aux  genoux  dans  un  rutfleau  de 
fang,  &  qu'il  pafla  plus  de  deux  heures  à  la  fon- 
taine Manbuée,  à  en  ôter  les  traces  pour  ménager  la 
feniibilité  des  perfonnes  chez  qui  il  allait  chercher 
un  refuge. 

Les  cadavres  égorgés  étaient  entaffés  fur  les  par* 
ties  latérales  du  pont  au  change.  On  y  porta  égale- 
ment les  morts  de  la  Conciergerie  :  des  chariots 
d'écurie  pris  dans  les  hôtels  du  fauxbourg  St. 
Germain,  attelés  des-  chevaux  arrêtés  la  veille,  con- 
duits par  des  hommes  dégoutans  de  fang,  enleva- 
ient fucceffivement  ces  corps  mutilés,  &  les  por- 
taient au  dépôt  indiqué  par  la  commune,  les  car- 
rières de  pierre  de  la  plaine  de  Mont  rouge,  à 
une  lieue  de  Taris.  On  voyait  fur  ces  chariots 
jufqu'à  des  femmes  affifes,  &  des  enfans  tenant 
dans  leur  mains,  &  montrant  aux  pafians,  des 
membres  déchirés.  L'hiftoire  d'aucun  peuple  ne 
préfente  une  pareille  férié  d'atrocités. 


Tome  IL  D  d  Mafsap-e 
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Mafsacre  à  V  Hôtel  de  la  Force. 

Cette  prifon  divifée  en  plufieurs  bâtimens  neufs, 
avait  été  choifie,  comme  une  fuccurfale  à  l'Ab- 
baye qui  ne  pouvait  plus  contenir  les  prifonniers 
qu'on  y  entaffait,  &  au  Châtelet,  dont  les  cachots 
infefts,  quoique  fuffifans  fous  l'ancienne  police, 
étaient  devenus  infuffifans  pour  tous  les  défordres, 
les  vols,  les  efcroqueries,  les  batteries,  les  afiaffi- 
nats  impunis  qu'avait  enfantés  \nfublime  révolution. 
Le  local  deftiné  aux  débiteurs  avait  été  récemment 
incendié,  &  Ton  avait  transféré  ceux-ci  au  cou- 
vent de  Ste.  Pélagie,  où  ils  furent  mis  en  liberté 
au  nombre  de  53. 

Le  nommé  Truchon,  commiffaire  de  la  com- 
mune, vint  dans  la  nuit  au  comité  des  21  qui  refta 
aiTemblé,  faire  fon  rapport,  qu'ayant  trouvé  les 
maflacres  commences  à  l'hôtel  de  la  Force,  il  avait 
cru  qu'il  était  de  fon  devoir  de  faire  fortir  les  fem- 
mes. En  conféquence,  il  en  avait  mis  en  liberté 
24,  dans  le  nombre  defquelles  étaient  Mademoifçlle 
de  Tourzel,  &  Madame  de  St.  Brice;  cependant, 
il  avait  fait  conduire  par  prudence  ces  dames  à  la 
fe&ion  des  droits  de  l'homme  pour  y  attendre  leur 
jugement.  La  commiffion  extraordinaire  ne  s 'in- 
quiéta 
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<juiéta  pas  plus  du  fort  de  ces  deux  perfonnes,  qtrtf 
de  celui  de  la  Princeffe  de  Lamballe  &  des  autreà 
v  femmes  que  Truehon  avait  jugé  à  propos  de  laifler 
à  la  Force,  Tallien,  autre  commiffaire  de  la  corn* 
mune,  dit  qu'il  avait  fait  tous  fes  efforts  pour  pré* 
Venir  les  excès  du  peuple*  mais  qu'il  n'avait  pas 
pu  empêcher  ùijufie  vengeance.  Ôr,  quels  étaient 
ces  efforts  pour  prévenir  les  excès  de  50  brigands  2 
c'était  d'avoir  demandé  à  Santerre  quelques  dé* 
tachemens  de  gardes  nationales,  mais,  ajouta  t' il* 
le  fervice  des  barrières  occupait  tant  de  monde* 
qu'il  ne  reftait  pas  affez  d'hommes  pour  exécutet 
fes  ordres*  Il  faut  dire  ici  pour  l'intelligence  de 
l'hiftoire,  qu'il  y  a  52  barrières  dans  Paris;  que 
fur  ces  52  barrières,  il  n'y  en  a  pas  12  qui  requièr- 
ent plus  de  20  hommes  pour  leur  garde;  que 
conféquemment,  avec  1500  hommes,  Paris  eft 
bloqué  complètement,  &  que  la  force  de  Paris,  ci* 
devant  de  30  mille  citoyens,  était  portée  depuis  le 
20  Août  à  200  mille  hommes.  Au  furplus,  fans 
parler  de  la  gendarmerie  toujours  en  aftivité,  n'y 
eut-il  eu  que  ces  1500  hommes  de  difponibles, 
quelle  néceffité  y  avait-il  de  les  garder  à  fermer  les 
portes  de  Paris,  plutôt  qu'à  fauveï  les  malheureux 
prifonniers.  On  eut  dit  que  c'était  un  corps  de  ré- 
ferve  d'affaffins,  que  la  commune  de  Paris  fem« 
blait  avoir  placé  en  féconde  ligne*  La  cornmiffion 
des  21  fie  changea  point  ces  difpofitions.  Elle  fe 
contenta,  la  plume  à  la  main,  de  préparer  un  rap* 
D  d  2  port 
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port  bien  diffus  &  bien  verbeux.  Or,  qui  corn* 
pofait  cette  commifiion?  Tous  les  gens  purs  d'au- 
jourd'huy;  c'étaient  Vergniaud,  Genfonné,  BrifTot, 
&  tous  les  perfides  Ro!andins. 

Un  troifième  commiflaire,  nommé  Guiraulà, 
vient  donner  des  détails  fur  la  forme  des  jugemens 
que  l'on  prononçait  dans  les  guichets.  Il  exalte  la 
juftice  du  peuple.  Douze  jures,  dit  il,  font  in- 
terrogés fur  leur  confeience  de  ce  qu'ils  penfent  du 
prifonnier.  Ils  mettent  leur  main  fur  fa  tête,  & 
fur  la  demande  qu'on  leur  fait,  s'ils  font  d'avis 
qu'on  élargifse  le  détenu,  s'ils  répondent  oui,  il  eft 
à  l'inftant  mafsacré  à  coups  de  pique,  s'ils  difent 
que  non,  il  eft  mis  en  liberté,  aux  cris  de  vive  la 
nation.  La  commifiion  fanâionne  par  fon  filence 
ces  barbares  équivoques.  On  lut  annonce  encore 
que  le  peuple  a  inftitué  un  autre  tribunal  pour  l'exa- 
men des  cadavres,  &  un  dépôt  pour  leur  dépouille. 
Un  porteur  d'eau,  dit  l'un,  paflant  devant  le  cloître 
des  Bernardins,  où  il  s'était  fait  un  maflacre,  voit 
par  terre  un  habit,  en  parait  étonné,  fe  baiflb  & 
le  retourne.  Auffitôt  trois  hommes,  le  labre 
à  la  main,  courent  à  lui,  en  criant,  "  Ah  !  mifé» 
rablc,  tu  voulais  voler  cet  habit,"  lorfqu'ils  l'ont 
atteint,  ils  lui  coupent  la  tête.  Un  homme  a  été 
tpé  en  Volant  un  mouchoir,  dit  l'autre*  *  Un  troi- 
fièmé  ajoute  qu'on  a  trouvé  fur  un  Suifle  5  l^ouis 
k  83  liv.  en  écus.  BrifTot,  qui  rapportant  tout  à  fon 
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imprimerie,  ne  voit  dans  une  révolution^  que  des 
pamphlets  &  une  gazette,  prend  froidement  des 
noces,  &  déjà  médite  un  difeours  &  des  para- 
graphes, pour  ou  contre  les  Jacobins;  &  voilà 
pourtant  à  quoi  s'eft  borné  le  zèle  de  tous  ces  pré* 
tendus  honnêtes  gens, 

.  Le  maflacre  de  la  Force  commença  par  le  mal- 
1  heureux  Rhulières,  commandant  ci^devant  le  goet 
de  Pari$,  &  depuis  la  gendarmerie  à  cheval.  C'é- 
tait un  bon,  brave,  &  galant  homme;  fidèle  >qu 
Roi  par  principes,  &  par  inclination,  on  n'eut  ja- 
mais rien  à  lui  reprocher.  11  vécut  &  mourut  en 
foldat.  11  était  le  frère  du  célèbre  académicien  de 
Ton  nom,  auteur  du  poème  des  difputes,4'un*  hif- 
toire  fècrete  de  Rutile*  &  de  deux  voluçies»  de  re-  * 

cherches  fur  l'état  des  proteftans  en  France.  ; 

M.  de  la  Chefnayer  un  des  fix  commandions  de 
la  garde  nationale,  &  un  abbé  '  Bardi .  vi<>lee»niqnt 
foupçonné  d'avoir  aflaffîné  &voléfon  propre  frè.itfc 
périrent  aufli  dans  lafoirée  du  2$  ftîai^jedoisavajat 
tout,,  fixer  l'attention  fur .  Je  fort  4£p}o*«lWç  dç  J* 
Pûncèffede  Lamballe,  ; 


'  » 


Cette  malheureufe  Frjnceffe  ayant  été  épargnée 
le   2  au  foir,    s'était   jetrte   fyr  fon  Jk,> acca- 
blée de  tous  les  ganre^d'inqjaiétttdc.^.  d'horreur, 
Jàlk,  ne  fermât  le*  yeux,  qqfe  povwjçs  couvrir 
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r  33»  3 

prcfque  auflitôt,  reveillée  en  furfaut  par  des  fonget 
affreux.  Sut  les  huit  heures  du  matin,  deux  gardes 
nationaux  entrèrent  dans  fa  chambre,  pour  lui  lig- 
nifier qu'elle  allait  être  transférée  à  V  Abbaye.  Elle 
répondit  à  cela  que  prifon  pour  prifon,  elle  aimait 
jutant  refter  dans  celle  où  elle  était  que  d'aller  dans 
une  autre  ;  en  conféquence,  elle  refufa  abfolqment 
de  defeendre,  &  demanda  avec  in  (tance  qu'on  la 
laifsât  tranquille.  Un  de  ces  gardes  nationaux  s'ap- 
procha alors  d'elle,  &  lui  dit  avec  dureté  qu'il  faU 
lait  obéir,  &  que  (k  vie  en  dépendait.  Elle  répon-r 
dit  qu'elle  allait  faire  ce  qu'on  délirait,  &  pria  ceux 
qui  étaient  dans  (k  chambre  de  fe  retirer  ;  elle  paflà 
une  robe,  rappella  le  garde  national  qui  lui  donna 
le  bras,  &  elle  defeendit  dans  le  redoutable  gui- 
chet, où  elle  trouva  les  deux  officiers  municipaux 
revêtus  de  lpur  écharpe,  qui  jugeaient  les  prifon- 
niersy  Pétion,  qui  les  vit  encore  le  lendemain  au 
foir,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lés  nommer,  mais  on 
a  bientôt  f<ju  que  c'étaient  Hébert  &  l'HuiUitr.  Ar- 
rivée dans  ce  tribunal  effroyable,  la  vue  des  armes 
Jenfanglantéps,  des  bourreaux  dont  les  mains,  le  vi- 
-àge,  &  les  vétemens  étaient  teints  de  fang,  les  cris 
de  douleur  des  malheureux  qu'on  égorgeait  dans 
la  rue,  lui  causèrent  un  tel  faififfement,  qu'elle 
s'évanouit  &  plufieurs  reprifes.    A  peine  commen- 
çait-elle à  reprendre  fes  fens  par  les  foins  de  Ma- 
dame Navarre  fa  femme  de  chambre,  qu'elle  en 
pprdait  auflitôt  tfukgc,     J^ôrfqu'elle  fut  en  état  de 
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fubir  interrogatoire,  on  eut  Pair  de  le  commencer, 
Voici  quel  fut,  à  peu  de  mots  près,  cet  interroga- 
toire, recueilli  par  la  famille  de  la  Princefle,  de  la 
bouche  d'un  témoin  oculaire, 

Dem.  Qui  êtes- vous  ?  / 

Rep.  Marie  Louife,  Princefle.de  Savoye. 

Dem.  Votre  qualité  ? 

Rep.  Surintendante  de  la  maifon  de  la  Reine. 

Dem.  Aviez-vous  connaiflance  des  complots  de 
la  cour  ^uio  Août  ? 

r 

Rep.  Je  ne  fais  pas  s'il  y  avait  des  complots  au 
10  Août,  mais  je  fais  que  je  n'en  avais  aucune 
connaiflancç.  :   »;   • 

Dem.  Jurez  la  liberté,  l'égalité,  la  haine  du  Roi, 
fie  la  Reine,  &  de  la  Royauté  ? 

R*P*  Je  jurerai  facilement  l£s  deux  premiers  ;  je 
ne  puis  jurer  le  dernier,  il  n'eft  pas  dans  mon 
cœur.  (Ici  un  affiftant  lui  dit  tout  bas,  jurez 
donc,  Ji  vous  ne  jurez  pas,  vous  êtes  morte.)  La  Prin- 
cefle ne  répondit  rien,  leva  fes  deux  mains  à  là 
hauteur  de  fes  yeux,  &  fit  un  pas  vers  le  guichet. 
D  d  4  Le 
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Le  juge  dit  alors  fCon  élargifse  Madame.  On  fait 
que  cette  parafe  était  le  liguai  de  mort.  'Q.n  p,  ré* 
pandu  le  bruit  que  l'intention  du  juge  n'avait  pojpt 
été  de  l'envoyer  au  fupplice,  ipais  ceux  qui  ont 
voulu  atténuer  par  là  l'horreur  de  fa  mort,  ont 
oublié  de  dire  quelles  précautions  on  -avait  pris 
pour  la  fauver.  Les  uns  difent  que  lorfqu'on  ou- 
vrit le  guichet,  on  lui  avait  reçomjnandé  de  crier 
vive  la  nation,  mais  qu'effrayée  à  la  vue  du  fang  & 
des  cadavres  qu'elle  apperçiit,  fU,e  ne  ppt,  répgo^re 
que  ces  mots  :  fi  l'horreur  !  &  que  les  aflaffins  ap~ 
pliquant  cetfe  £xctyjn#ipn  fi  najgrelle,  *u  cri  qu'Us 
demandaient  de  vive  la  nation,  on  l'avait  frappée  à 
l'iijftant,  P'ay^tres  prétendent  qy'jeUene  dit  à  la 
porte  dii  guichet  que  ces  feuls  q&of  ^  jtfvh  petfae» 
Quoiqu'elle  eut  dit,  fa  mort  était  fi  bien  réfolue, 
qu'à  peine  eujt-jçlle  paff£  \p  .feuil  *}p  l»-pçj'te,  flic 
reçut  défère  1^  tête  un  coup  xie  &bre  qui  fit  jail- 
lir fon  fang,  ce  fang  iffu  de  tant  de  Rx>i?.  Qcuy. 
hommes  la  tenaient  fortement  fous  les  bras,  8r 
l'obligèrent  à*  marcher  for  les  c*dayresr:,  ;Elle  Vé- 
vanouiffait  à  chaque  inflanp.  Çllp  fe  trouai*  ^Ipr^ 
dans  ce  paflage  étroit  qui  mène  de  la  rue  St.  An- 
toine à  liprifon,  &  qu'ion  nomipe.  Cul  dpfyç  4e* 
prêtres.  Lorfqu'enfinellef ut  tellement  afiaiblielxjAi'U 
ne  lui  fut  plus  poÇffrle  de  fe  relever,  on  fychev?. \ 
coups  de  pique  fur  un  tas  de  corps  roprts.  Qn 
l'/out  bientôt  dçpouilléede  fesvêfemens;  pn  expofa. 
enfuite  fpn  cadavre  .à  1^  vue  &  au^:  infufeej  fit  ]$ 
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popul*pe.  Il  re&a  plus  de  deux  heures  d*P5  cçm 
pofition.  A  weGnie  que  le  fang  qui  cmkh  de*  bl*f. 
fores',  ou  .  celui  des  cadavres  voifins,  folitfait  les 
formes  du  Aorp§  de  cette  raaiheur.e*i(ê  viétime,  des 
hommes  apoftés  exprès,  étaient  occupés  à  le  Uver, 
afjn  dp  feire  rçnwquer  fa  blancheur  au*  fpecta- 
tjpurs.  Jt  p'*j  .pas  le  courage  /Je  peindre  ftn*s  le? 
**ftè$  4?  bartattt  -fc  de  lubricité  doju  on  le  fouilla. 
Je  aae  contenterai  de  dire  que  Tbn  charge  pn  ca- 
non ^veç  nrçp  dç  fe*  jambes.  Vers  imdï,  OA. dé- 
termina 4e  JuJ  icpuper  la  tête,  #  de  U  promener 
44P6  Paris.  Se?  autres  membres  difperfés  furent 
également  livras  à  une  troupe  de  cannibale?,  qui 
les  traînèrent  dans  les  rue$.  Sa  tece  fuit,  portée  d'a- 
bord à  l'Abbaye  St.  Antoine,  où  elle  avait  pafie 
quelque  tems.  On  la  prêtent*  à  Madame  de  Beau- 
veau  ci- de v^t  abbçfic  de  cefte  abbaye,  &  l'amie 
particulière  4e  Madame  de  L^m balle.  De  là,  elle 
fut  portée  au  Terppje,  ainfi  qye  je  yads  le  dire  tout 
à  l'heure,  puis  au  Palais  I^oyal,  puis  à  l'hôtel  de 
Touloufe,  ou  elle  flvqit  long  tçjps  eu  fon  habita- 
tion, chez  le  Duc  de  Pcnthièvre  fon  beau  père, 
Quplqups  ijntf:df ,  fçs  déplorables  reftes  furent  je- 
qi^.iUis  &  in]bujfl<% 

.  I^prfqjjç  Jç$  ^utçupde  ce  m^fiaere  eurent  décidé 
<\ç  faij-f  porter,, au  TCejflple  ce  corps  mutilé,  pour 
ftirç  fubir  3  Ja  faipillç  royale,  Sç  à  la  Reine  en 
particulier,  on  fuppliçe  inconnu  jufqu'à  nos  jourst 
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le  confril  des  commiflaires  du  Temple  fe  concert* 
avec  une  députation  de  PafTcmblée,  qui  venait  de 
s'y  rendre  en  toute  hâte.  Ils  devinrent  complices 
par  la  mollefle  de  leurs  mefures  de  cet  outrage 
qu'on  fa i fait,  je  ne  dirai  pas  même  à  la  royauté, 
mais  à  la  (impie  humanité:  approuvant  les  fureurs 
des  affaiïins,  &  ne  voulant  pas  les  repouffer  par  la 
force  de  la  garde  qui  était  à  leurs  ordres,  ils  firent 
faire  l'examen  des  fufils  de  cette  garde,  pour  s'af- 
furer  qu'ils  n'étaient  point  chargés,  &  ils  lui  firent 
mettre  bas  la  bayonette.  Alors,  ils  firent  établir  le 
long  des  murs  du  Temple  un  ruban  aux  trois  cou- 
leurs, où  ils  placèrent  en  plufieurs  endroits,  un  pa- 
pier avec  cette  infeription  ; 

6itoyens% 

Vous,  qui,  à  unejujie  vengeance^ 

Savez  allier  Vamour  de  l'ordre, 

Refpeâlez  cttte  barrière  ; 

fdle  ejl  nêcèpaire  à  notre  furve$llance9 

Et  à  notre  refponjatilitê. 

Gorfas,  long-tems  Tapologifte,  piiis  le  dénonci- 
ateur des  maflacres  du  2  7bre,  écrivait  le  4,  avec 
fa  fortanterie  ordinaire,  que  le  peuple  s'était  arrê- 
té à  la  vue  de  cette  barrière  infurmontable,  qu'il 
s'était  même  approché  de  ce  ruban  facré  avec  un 
refpeft  religieux  &  l'avait  baifé  à  genoux.  Cet 
a&e,  fut-il  vrai,  ne  fervirait  qu'à  prouver  ce  que 
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Ton  ne  fait  que  trop,  que  le  peuple  agité  eft  fut"- 
ceptible  de  toutes  les  impreflions.  Il  inaffacre,  fc 
profterne,  boit  du  fang,  parle  liumanité/  jure, 
obéit,  rit,  pleure,  tue,  chante,  adore,  comme  un 
automate  qui  cède  au  reflbrt  qui  le  meut. 

L'intention  de  ceux  qui  dirigeaient  le  peuple 
aflàflin,  n'étant  point  encore  arrêtée  peut-être  fur 
les  prifonniers  du  Temple,  ils  ne  firent  point  violer 
la  barrière  tricolore  par  leurs  agens.  On  parle- 
menta avec  les  commifîaires,  pour  l'admiffion  de  la 
tête  de  Madame  de  Lamballe.  On  protefta  que 
Ton  ne  voulait  faire  aucune  violence  aux  otages  du 
Temple,  mais  qu'on  délirait  qu'une  députation 
$ntrât,  pour  accompagner,  difaient  ils,  cette  tête 
impie  juf qu'aux  pieds  du  tbrânt,  &  faire  voir  à  ceux 
qui  en  étaient  caufe,  le  réfuhat  de  leurs  confpira- 
tions  2ç  de  leurs  complots.  Les  deux  lâches  com- 
^niflkirés  du  TTerople,  Chardier  &  Guichard,  épou- 
vantés %  cet  afpeft,  accédèrent  au  vœu  des  aflaffins, 
&  allèrent  prévenir  le  Roi  &  la  famille  royale  de  la 
demande  du  peuple,  &  de  la  néceffité  où  ils  étaient 
fTaller  contempler  ce  trifte  fpeftacle.  L'infpetteur 
du  Tçmple,  le  Maçon  Palloy,  &  l'officier  com- 
mapda^t  de  la  garde  nationale  relièrent  auprès  du 
Roi.  Les  commiffaires  allèrent  chercher  le  cor- 
tège, qui  entra  avec  l'horrible  trophée  dans  la  prin- 
cipale cour  du  Temple,  traverfa  le  paflage  du 
ftailly,  &  vint  dans  lç  jardin  fous  les  cr^ifées.  du 
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bâtiment  latéral,  dît  la  petite  tour,  que  la  famille 
royale  occupait  alors.  Lorfque  la  rtéie  de  la  Prtn- 
ceffe  de  Lamballe  y  fut  arrivée,  le  commandant  de 
]a  garde  nationale  avertit  le  Roi  de  &  préfenter  à 
la  fenêtre  ;  ce  prince  qui  <iut  croire  alors  que  la 
dernière  heure  était  arrivée,  fe  prépara  à  mourir, 
comme  il  le  fit  depuis.  Cachant  fa  douleur  fous  fa 
dignité,  il  répondit  avec  courage  à  fon  geôlier,  qui 
lui  ftifait  à  ce  fujet  un  cjifeours  dans  le  fens  de  la 
révolution  ;  vm  avez  rai/on,  Monjiewr  :  il  &  préfenta 
enfuite  à  la  fenêtre,  &  fe  retira  prefque  auffitot  : 
la  Reine  &  Madame  Elizabeth  étaient  évanouies, 
&  ne  virent  point  cet  épouvantable  fpeâacle  *. 

Lorfqu'on 

*  L'Auteur  Anglais  de  l'exténuation  du  z  jbee.  attribue  à  in- 
feofibiliic  cette  démarche  du  Roi,  au  lieu  d'y  voir,  avec  toute 
l'Europe,  le  calme  &  la  réftgnation  d'un  héros,  ou  d'un  martyr. 
S'il  fait  un  jour  le  récit  des  fupplices  de  tous  les  factieux,  il  compa- 
rera four  mort,  entre  les  mains  des  bourreaux,  au  trépas  des Caton 
fc  dos  Brutus.  Eux  fcult  auront  le  privilège  d'être  des  ftoiciens,  & 
vqilà  comme  les  fâufTes  opinions,  le*  préventions  dénaturent  tout. 
Aux  yeux  de  certaine*  gens,  tout  Roi,  fut-ce  Marc  Aurçle,  eu  ua 
objet  d'invectives  par  cela  meme  qu'il  eft  Roi  ;  tandis  qu'un  fa- 
quin, qu'un  perturbateur  du  genre  humain,  un  Briflbt  enfin,  eft 
l'homme  par  excellence,  par  cela  feu!  qu'il  eft  auffi  lui  un  faifcur 
de  mauvais  livres  !  .    :< 

La  Reine  fembleé{rt  furtout  l'objet  favori  du  ^éclKunemest  cfc 
l'auteur;  non  content  d'appeller  fur- elle  le  fer  des  aflaflîns,  en 
répétant,  jufqu'au  dtgout,  les  calomnies  populaires,  il  fe  fait  un 
jeu  d'infulter.i  fon  caractère  &  à  fa  douleur,  jufques  dans  fa  pri» 
fon.    U  prétend  qu'elle  envifagea  fcn«  émotion,  les  1  eft  es  mutikk 
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Lorfqr/on  eut  achevé  de  promener  autour  du 
Temple,  la*  tèce  de  la  Princeflè  de  Lamballe,  on  ne 
manqua  point  de  la  porter  dans  ce  lieu  qui  fut 

toujours 

et  fort  amie,  qu*elle  vint  fe  raftèoir»  fans  répandre  une  larme,  & 
qu'elle  mangea  avec  fang  froid  une  grappe  de  raifin.  Heursufe- 
qurcet  écrivain  avertit  qu'il  a  recueilli  dans  les  rues  les  autorités 
fur  lefqudles  il  s'appuie  ;  cela  feul  donne  la  mefure  de  la  véra- 
cité de-  fer  anecdotes,  ainfi  que  Ion  acharnement  donne  celle  de 
l'impartialité  de  fcs  intentions. 

J'avais1  deflèin  de  donner  quelque  étendue  à  la  réfutation  de 
cette  (ànguinaire  brochure,  mais  l'on  m'a  obfervé,  &  avec  raifon, 
que  ce  ferait  la  tirer  de  l'oubli  où  elle  eft  plongée. 

Au  moment  où  j'écris,  la  Reine  &  le  jeune  Roi  font  dans  le 
dixième  mois  de  leur  captivité,  &  dans  cet  efpace  de  tems,  ils 
ont  fouffert  tout  ce  que  la  fcclcratefle  la  plus  rafinée  peut  accumu- 
ler de  maux  &  de  tourmens.  Il  faut  que  la  providence  les  ait 
partagés  d'un  courage  bien  furnaturel,  ou  qu'elle  les  réferve  à 
de  bien  hautes  deftinées  pour  qu'ils  aient  réfifté  à  tant  d'épreuves. 
J'avais  le  projet  d'ébaucher  le  tableau  de  leur  vie  intérieure  dan* 
le  Temple,  'mais  la  fufpenfîon  des  correfpondances  entre  Paris  8c 
Londres,  ne  me  permettant  pas  d'avoir  toutes  les  notes  qui  me  fe- 
raient neceflaires,  je  préfère  attendre  encore  quelque  tems  pour 
le  donner  complet,  &  en  faire  un  des  chapitres  de  mon  Hiflave 
de  la  Rffiauratton  de  la  Monarchie  Francaifey  qui  doit  fuivre  celle 
de  l'anarchie  actuelle. 

Si  Ton  veut  juger  pourtant  de  la  fituation  dans  laquelle  cette 
famille  déplorable  languit  aujourd'huy,  par  celle  dans  laquelle  ils 
s'étaient  trouvés  quelques  mois  avant  le  10  Août,  on  pourra  s'en 
faire  une  idée  par  l'anecdote  fuivante,  dont  je  garantis  l'auteu- 
ticitc. 

Ort  avait  informé  le  Roi  &  la  Reine  que  les  Jacobins  dans  leur 
«leur  d'avoir  la  république,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  avaient 
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toujours  le  foyer  général  des  infurreôïons.  (Touf 
le  monde  a  nommé  le  Palais  Royal.)  La  pique  qui 
loutenait  cette  tête,  fut  plantée  fous  les  fenêtres 

même 


ajouté  à  leurs  machinations  le  projet  d'empoifonner  le  pain  qui 
«tait  fervi  fur  la  table  de  L.  M.  On  était  donc  obligé  de  faire 
faire  par  des  perfonnes  de  la  plus  intime  confiance  des  pains  fem- 
blables  à  ceux  que  Ton  fcrvait  chaque  jour.  Lorfque  le  couvert 
était  drefle,  il  fallait  que  des  perfonnes  apoftées  exprès»  faififlènt 
le  moment  où  elles  n'étaient  point  apperçues,  pour  fubttituer  le 
pain  qu'elles  avaient  fait  faire,  à  celui  qui  était  déjà  fervi.  Ilfal« 
lait  enfuite  qu'elles  avertirent  leurs  majeftés  par  des  lignes  conve- 
nus, qu'elles  pouvaient  s'afTeoir  à  table  (ans  crainte.  Plufieurs 
fois  il  arriva  que  la  préfence  de  gens  fufpeéts  ayant  empêché  la 
fiibftitutiondes  pains  de  fe  faire»  le  Roi  &  la  Reine  furent  obligé» 
de  prétexter,  pour  ne  point  dîner,  une  indifpofition  ou  lue  al- 
brme.  Alors»  ils  fe  retiraient  dans  leur  intérieur,  &  là,  pour 
unique  repas,  ils  n'avaient  que  ce  pain  de  la  douleur,  qu'on  avait 
&it  faire  par  des  mains  amies,  &  ce  pain,  trempé  de  leurs  larmes, 
fut  trois  fois  leur  feule  nourriture.  Je  tiens  cette  anecdote  d'un 
des  plus  fidèles  &  des  plus  loyaux  ferviteurs  du  Roi,  qui  lui  même 
fût  fouvent  occupé  à  cette  efpèce  d'efeamotage.  Qge  les  bar- 
bouilleurs de  papier,  que  les  faifeurs  ày exténuations  >  comparent,  s'ifc  ,. 
k  veulent,  les  angoiflès  de  la  famille  royale  dans  ces  tems  d'hoft" 
reur,  aux  remords  &  aux  inquiétudes  d'Aftarbé  &  de  Pigmalion  ; 
que  la  punition  du  tyran  leur  paroiife  juftement  appliquée  au 
plus  doux  des  hommes,  ils  font  les  maîtres  d'ajouter  la  perverfité 
des  citations  à  la  perverfité  des  intentions  ;  mais  les  hommes  (en- 
fibles,  pour  lefquels  feuls  j'ai  pris  la  plume,  répandront  une 
larme  fur  mon  écrit,  rejetteront  le  pamphlet  du  raifonneur  avec 
indignation,  mon  Roi  aura  été  juge,  &  ma  caufe  fera  gagnée. 

S'il  m'eft  tmpoflible  de  donner  aujourd'hui  fur  l'intérieur  du 
Temple  les  détails  que  j'éfpcrc  écrire  un  jour,  fous  la  diftée  de 
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même  du  Duc  d'Orléans.     Elle  y  arriva  au  ma- 
rnent où  ce  monftre  allait  fe  mettre  à  table  avec  fa 
concubine,  &,  puifqu'ii  faut  le  dire,  avec  quel- 
ques Anglais.     A  la  vue  de  cette  tête,  Madame  de  . 
Buffon  <fe  jetta  fur  un  fauteuil,  fe  couvrit  la  figure 

Cléry  &  de  M.  de  Sèzc,  je  puis  au  moins  annoncer  k  mes  lec- 
teurs» qu'ils  peuvent  des  à  préfent,  juger  du  malaife  qu'y  éprou- 
vent les  auguftes  prifonniers,  par  un  tableau  fait  à  Paris  par  un 
témoin  oculaire.    Ce  tableau  eft  parvenu  en  Angleterre  le  aç 
Mars,  par  le  dernier  paquebot  qui  a  pafle.   Il  repréfente  la  fcène 
qui  eut  lieu  le  34  Janvier,  3  jours  après  l'afTalfinat  du  Roi.    La 
jeune  Princeflè  Royale  était  malade.    L'on  avait  obtenu  avec  la 
plus  grande  peine,  que  le  médecin  Bru  nier  viendrait  lui  donner 
des  foins*     Madame  Elizabeth  avait  jufques  là  panfé  elle  même 
les  jambes  de  fa  nièce.    Le  tableau  repréfente  l'inftant  où  cette 
Princefie  montrait  le  mal  au  chirurgien  pour  la  première  fois. 
Le  jeune  Roi  aidait  au  panfement.    L'augufte  mère  était  abforbée 
par  une  douleur  trop  forte,  pour  s'occuper  du  mal  de  fa  fille.  On 
a  confervé  dans  tous  les  détails  la  plus  fcrupuleufe  vérité.    La 
difpofition  des  lits,  des  tables,  les  croifées,  les  murailles,  le  pavé  de 
la  chambre,  la  pofition  des  commiffaires  de  la  commune,  tout  a 
été  retracé  avec  une  exactitude  qui  donne  l'idée  la  plus  jufte  âe 
l'état  de  dénuement  où  Ton  s'eft  plu  à  réduire  cette  famille*    U  a 
paru  eflêntiel  de  conferver  à  l'hitloire  la  repréfentation  de  cette 
fcène y  ce  fera  une  excellente  leçon  pour  le  jeune  enfant,  lorfque 
la  fortune  l'aura  remis  à  fâ  place.  Comme  il  eut  été  impoffible  de 
faire  graver  à  Paris,  ce  tableau  vrai  de  l'excès  où  l'atrocité  a  été 
poinTée  jufques  dans  les  moindres  détails,  on  l»a  envoyé  k  Lon- 
dres..  Il  eft  gravé,  en  ce  moment,  par  le  même  artifte,  à  qui  l'on 
«bit  les  deux  portraits  de  Louts  XVI.  &  de  Louis  XVII.  que  j'ai 
'  ëonnés  dans  mon  ouvrage.    La  beauté  de  la  compofition,  &  l'in- 
térêt du  fujet  a  (Turent  à  ce  tableau  le  plus  grand  fuccès.    On  le 
vnit  chez  Bovi  Cîiavcur,  Piccaa'i/ty* 
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«îc  fes  deux  mains,  en  errant  comme  une  femme 
qui  fe  fent  vraiment  coupable  :  Ah  !  mon  Dtetf, 
ma  tête  fe  promènera  m  four  Je  cette  manière  là  !  Le 
Duc  qui  était  inftruit,  alla  froidement  examiner 
cette  tête,  pafla  dans  la  falle  à  manger,  fervit  fes 
convives,  refta  long-tems  fans  articuler  une  fyi- 
labe,  &  retrouva  la  parole  à  la  fin  du  repas,  fans 
témoigner  ni  peine,  ni  plaifir,  ni  effroi,  ni  fatisfac- 
tion.  Un  des  Anglais  qu'il  avait  invites,  n'avait 
pas  pu  y  tenir,  &  s'était  retiré  fans  être  apperçu, 
avant  qu'on  fe  mit  à  table. 

Le  médecin  Sayffert,  charlatan  Allemand,  arrivé 
depuis  quelque  tcmsdeSaxe,  pour  empoifonner  le 
public  de  Paris  de  fes  drogues  &  de  fes  principes 
politiques,  s'était  fait  une  réputation,  en  guériflànt 
des  filles,  &  était  ainfi  parvenu  à  être  le  médecin 
de  la  maifon  du  Duc  d'Orléans.  Il  joua  un  grand 
rôle  dans  l'affaflinat  de  Madame  de  Lamballe, 
mais  il  m 'eft  impoflible  de  fixer  avec  précifion,  s'il 
eft  vrai  qu'il  eut  voulu  l'empêcher,  en  fe  jettant  in- 
utilement aux  genoux  du  Duc,  pour  en  obtenir 
un  billet  qui  eut  fauve  la  Princefle,  ou  s'il  fut 
lui  même  un  de  ceux  qui  prefférent  fon  exécution. 
Le  tems  feul  peut  éclaircir  ce  fait.  En  attendant, 
la  dernière  opinion  eft  la  plus^  digne  de  foi9 
puis  qu'aujourd'hui  il  eft  queftîon  de  nommer  cet 
empyrique  à  la  place  de  commandant  de  la  garde 
nationale  Parifienne,  &  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que 
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Cet  homme  n'aurait  jamais  défiré  commander  deà 
gens,  qui  auraient  laiffé  immoler  une  Princeflè  dont 
il  fe  difait  l'ami. 

Lorfqu'on  réfléchit  que  le  même  jour,  Madame 
de  Lamballc,  &  Madame  de  Tarente  étaient  inter- 
rogées fur  la  Reine,  &  qu'après  avoir  fait  les 
mêmes  réponfes,  l'une  fut  fauvée,  &  l'autre  mafia* 
crée,  il  ne  nous  eft  plus  perrpis  de  douter,  qu'il  n'y 
ait  eu  des  ordres  particuliers  &  fecrets  donnés  à 
l'hôtel  de  la  Force,  &  des  aflaffins  gagés  exprés, 
pour  maflacrer  une  Princeflè  que  le  peuple  avait 
toujours  chérie  &  refpe&ée.  Or,  qui  peut  igno- 
rer que  le  Duc  d'Orléans  ne  fut  animé  contre  elle 
de  la  double  foif  de  la  vengeance  &  de  l'intérêt. 
Madame  de  Lamballe  lui  avait  refufé  avec  dédain 
depuis  le  5  8bre.  1789,  toute  communication  avec 
elle  ;  en  la  faifant  tuer,  il  gagnait  un  douaire  de 
cent  mille  écus  qu'elle  touchait  fur  la  fortune  de 
Madame  la  Duchefle  d'Orléans  fa  belle  fœur  ;  il 
confervait  dans  fa  famille  les  bienfaits  dont  le  Duc 
de  Penthièvre  la  comblait,  &  qui  lui  femblaient 
autant  de  vols  qu'on  lui  faifait  ;  il  accélérait  la  fin 
de  ce  vertueux  Prince,  dont  il  dévorait  déjà  dans 
fa  penfée  la  fucceflion  totale,  ainfi  qu'il  l'a  prouvé 
depuis,  par  l'avidité  inquiète  avec  laquelle  il  s'en 
eft  faifi  auflitôt  fa  mort  ;  toutes  les  probabilités  dé- 
pofaient  donc  dès  le  2  7bre.  contre  ce  monftre, 
pour  qui   un   crime  de  plus  ou  de  moins  n'était 
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rien  ;  &  fi  Ton  y  ajoute  le  fait  du  tranfport  de  cette 
tête  fous  (es  fenêtres,  p^r  ceux  qui  en  avaient  reçu 
le  falaire,  le  propos  de  Rotondo  dans  une  table  pu- 
blique de  Londres,  où  il  s'eft  vanté  d'avoir  aidé  à 
mafiacrer  Madame  de  Lamballe,  les  liaifons  con- 
nues de  ce  Rotondo  avec  le  Duc  d'Orléans»  qui 
l'employa  &  le  foudoya  pendant  deux  ans  contre 
La  Fayette,  le  vœu  de  ce  Prince  de  fang,  lors  de 
l'aflaffinat  du  Roi,  &  fa  coalition  confiante  avec 
les  meurtriers  du  %  jbre.  alors  tous  les  nuages  fe- 
ront éclaircis,  &  la  mort  de  Madame  de  Lamballe 
fera  certainement  regardée  partout  comme  fon  ou- 
vrage. Peut-être  même  ce  feul  objet  a-t-il  fait  dé- 
terminer dans  fon  confeil  d'afFaffins  tous  les  forfaits 
du  a  7bre.  Marat,  qui  les  dirigea,  venait  de  re- 
cevoir quinze  mille  francs  de  lui,  fous  le  prétexte 
de  les  employer  à  publier  fes  ouvrages  fur  la  jurif* 
prudence  criminelle.  Panis,  aflbcié  de  Marat,  était 
le  beau  frère  de  Santerre,  &  Santerre,  qui  ne  fit  au- 
cun mouvement,  que  24  heures  après  la  mort  de 
Madame  de  Lamballe,  avait  été  tçute  fa  vie  la 
créature  foudoyée  du  parti  d'Orléans;  ce  parti 
d'ailleurs  était  bien  sûr  que  Pétion  &  Roland  ne 
s'oppoferaient  point  au  maffacre  général,  à  raifon 
des  prêtres  &  des  ariflocrates  qu'on  leur  livrait. 
En  abandonnant  Madame  de  Lamballe  au  .peuple, 
&  en  faifant  porter  fa  %ête  au  Temple,  il  y  avait 
tout  à  croire  que  les  prifonniers  de  ce  lieu  auraient 
partagé  fon  fort!  qiie  de  conjedtures,  pour  feire 
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encore  du  héros  du  5  8bre.  le  principal  a&eur  du 
2  7bre. 

Madame  de  Lamballe  périt  donc  viétime  de 
mille  fcélératefîes  combinées.  Mais  elle  mourut 
digne  d'elle  âc  de  la  maifon  à  laquelle  elle  s'était 
attachée*  Une  more  naturelle  ne  lui  eut  valu  que 
les  larmes  de  l'ami cié  ;  fon  aflaffinat  lui  a  déjà  mé- 
rité une  place  dans  l'hiftoîrc,  &  lui  a  donné  les  re- 
grets de  toute  l'Europe  ;&  il  a  penfé  comme  moi, 
fur  fil  fin  tragique,  l'artifte  qui,  donnant  fon  por- 
trait au  public,  lui  a  appliqué  cette  penfée  de  la 
Harpe  : 

Quand  un  monftrc  à  l'honneur  preferit  des  attentats, 
Oii  préfente  là  tête,  &  Ton  n'obéit  pas. 

X-c  jeune  Tourzel  digne  héritier  de  rattache- 
ment de  Tes  pères  à  la  famille  royale,  était  relié  à 
Paris  auprès  du  Roi  jufqu'au  10  Août»  Sa  fœur 
&  fa  mère  étaient  en  prifon  au  2  7bre.  inquiet, 
éperdu,  il  ne  quittait  point  les  environs  de  l'hôtel 
.  de  la  Force.  Le  defir  de  fauver  des  perfonnes  û 
chères  lui  fit  expofer  fk  vie  à  pluûeurs  reprifes  pour 
effayer  de  parvenir  jufqu'au  guichet  des  maflacres. 
Lorfqu'on  mit  fur  une  pique  ht  tête  de  Madame  de 
Lamballe,  il  s'informa  de  ce  qui  caufait  les  accla- 
mations du  groupe  de  bourreaux.  Un  imprudent  lui 
dit  que  c'était  la  tête  de  Madame  deTourzel  qu'on 
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illait  promener,  Heureufement  pour  lui,  il  apper^rt 
au  travers  des  larmes  qui  inondaient  fa  paupière, 
la  longue  chevelure  de  Madame  de  Lamballe;  à 
ce  figne  feul,  il  reconnut  qu'on  l'avait  trompé.  Sa 
douleur  fit  place  à  l'horreur  &  à  l'effroi,  &  le  foir, 
il  put  prefTer  dans  Tes  bras  fa  mère  &  fa  fœur.  Pau* 
line,  Tourzel,  bons  jeunes  gens  !  le  ciel  vous  a 
rendus  votre  mère  ;  tnais  ce  n'eft  point  affez  pour 
vous  de  la  confoLr  par  votre  amour,  d'affii&ions 
aufli  terribles  ;  n'oubliez,  pas  qu'elle  a  perdu 
encore  deux  enfans,  redoublez  d'affeétion,  &  adou- 
cifîez  au  moins  par  votre  tendrefle,  cette  privation 
douloureufe  de  fes  anguftes  pupilles  1 

M.  de  Chamilly,  un  des  quatre  premiers  valets 
chambre  du  Roi,  fut  abfous  à  l'hôtel  de  la  Force,  le 
jour  même  ou  M  M.  Thierry  &  Champloft  perifla- 
ient  à  l'Abbaye.  C'eft  ici  le  lieu  de  retracer  un  des 
traits  ignorés  qui  font  encore  honneur  à  la  mémoire 
de  notre  malheureux  Roi.  Lorfqu'il  eut  quitté 
le  bon  Edgeworth  aux  pieds  dcréchaffaud,ilpen(k 
que  la  mention  qu'il  avait  faite  dans  fon  teftament 
des  honorables  fervices  de  M  M.  de  Chamilly  & 
Hue  pouvait  leur  faire  courir  des  rifques,  fi  ce  tef- 
tament venait  jamais  à  être  public  ;  (car  il  faut 
que  Ton  fâche  en.ore  que  le  Roi  n'avait  fait  ce  t  f- 
tament  que  pour  remplir  les  devoirs  de  fa  confei- 
ence,  &  que  dans  la  pofition  où  il  fe  trouvait,  il 
lui  était  même  impoffible  de  prévoir  qu'un  mi- 
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racle  le  cpnferverait.)  Il  fe  retourna,  "  dis-je,  vers 
fon  confolateur  fpiritqel,  &  les  dernières  paroles 
qu'il  lui  adreffa  furent  de  recommander  de  fa  part 
à  M.  M.  de  Chamilly  &  Hue  de  fe  retirer  le  plus 
promptement  qu'ils  pourraient  en  pa>  s  étranger. 
Ce  confeil  a  déjà  fauve  M.  de  Chamilly.  Quel 
calme,  quelle  préfence  d'efpiit,  ce  trait  ne  fa.t  il 
pas  appercevoir'dans  cet  infortuné  martyr  j  &  dans 
quel  moment  ! 

Madame  de  Septeuil,  femme  de  celui  des  quatre 
premiers  valets  de  chambre  du  Roi  que  l'on 
n'eut  pas  arrêté,  fut  auffi  relâchée;  &  un  ruban 
mis  à  fa  porte,  lui  fervit  de  barrière,  contre  une 
populace  qui  n'avait  aucune  raifon  d'en  vouloir  à 
fes  jours.  Que  les  flatteurs  populaires  vantent  tant 
qu'il  voudront  cette  clémence  de  la  multitude,  je 
les  défie  au  moins  de  légitimer  le  vol  de  t  )us  les 
diamans  de  cette  dame,  &  celui  des  portefeuilles 
de  fon  mari  &  de  fon  frère,  ainfi  que  les  récépiffés 
fidlifs  que  lignaient  frauduleufemcnt  les  membres 
de  la  commune,  qui  envoyèrent  chercher  fuccef- 
fivement  la  valeur  des  lettres  de  change  qu'ils  ren- 
fermaient. Cç  vol  fait  à  M-  de  Septeuil  qui  était 
auffi  tréforier  de  la  lifte  civile,  monta  à  i  ;  87  mille 
liv.  environ  50  mille  liv,  fterling.  Celui  du  porre- 
feuille  de  la  lifte  civile  s'éleva  a  700  m.  liv.  ou  30 

mille  liv.  il. 

Ec  3  Le 


C    354    3 

Le  mari  de  la  trop  célèbre  dnme  de  Ta  Motte, 
qui  s'était  constitué  prifonnier,  par  ordre  de  la  fac- 
tion, pour  demander  la  révifion  du  p  oecs  du  col- 
lier,  appeller  la  Reine  en  jugement,  &  lui  faire  fu- 
bir  les  horreurs  d'une  confrontation,  étiit  tin  per- 
sonnage trop  important  aux  projets  des  régicides, 
pour  être  compris  dans  la  deftru&ion  générale  II 
fut  abfous.  C'éft  à  tort,  qu'on  Ta  dit  mort.  Il 
y  a  peu  de  tems  qu'il  demandait  encore  à  Londres, 
les  preuves  légales  de  la  mort  de  fa  femme,  pour 
préfenter  ûl  pétition  à  la  barre  de  la  convention. 
En  vérité,  la  requête  fera  bien  digne  du  tribunal. 

L'ordre  qui  régnait  à  l'hôtel  de  la  Force,  grâce 
aux  membres  de  la  commune  qui  y  rendaient  leurs 
jugemens,  a  permis  d'avoir  une  lifte  alphabétique 
des  principales  viftimes  qui  y  furent  maflaerces. 
On  n'y  a  point  compris  les  noms  des  malfaiteurs, 
des  gens  fufpefts,  vagabonds,  &  repris  de  police, 
qui  n'infpircnt  d'autre  regret  que  celui  d'avoir  été 
fouftraits  aux  autorités  légales,  qui  feules  avaient  le 
droit  de  les  juger,  &  devant  lefquelles  au  moins  il 
leur  aurait  été  permis  de  fe  juftifier.  Je  donne 
cette  lifte  telle  qu'elle  a  été  publiée  à  Paris. 
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Lifte  de  i 64  Perfimes,  faifant  partie  de  celles  qui  Ju- 
rent ma/sacrées  à  V Hôtel  de  la  Farce. 


Madame  k  Priacefle  de  Lamballe. 

M.  de  Rhulières,  commandant  de  la  gendarme* 
rie  à  cheval,  du  département  de  Paris. 

M.  de  la  Chefnaye,  chef  de  diyîfion,  un  des  fix 
commandans  temporaires  de  la  garde  nationale  de 
Paris» 


X 


Aubert, 

Benoift* 

Avenelle,  pèref 

Boyard, 

Avenelle,  fHs, 

Brun, 

Abraham» 

Bertrand, 

Anciaames, 

Botur, 

Abbé  Bwdy, 

Bouvier, 

Bouquet, 

Boivin, 

Ôerger, 

Brive, 

Bouchard, 

Bernier, 

Bonnet, 

Caracot, 

Billemont, 

Cochoux, 

Bertrand, 

Charlier, 

Berge, 

Corente, 

Boullangpr, 

Cazpt  Carlri, 

Ee  4 

Chevrette, 
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Chevrette, 

FieuviHe» 

Chandeillier, 

Fournie^ 

Crépin, 

Gault, 

Conord, 

Gardier, 

Clairon, 

Gouy, 

Chevaillicr* 

Gollier, 

Cuvillier, 

Grivault, 

Claufè, 

Gentilhomme* 

Chavannes, 

GoflW, 

Cochcri, 

Hoctrard, 

Cuifiard, 

Hubert, 

Caftellaffe, 

D.  Jillet, 

Chevraux, 

Jannin, 

Dorange, 

S.  Jillet, 

Danzclle, 

Jandelle, 

Doligny  de  Rovennais, 

Jullien, 

Delouze  de  la  Neuville, 

Jacob, 

Defmazures, 

Louvicr, . 

Depoft, 

Laurent, 

Denis, 

Le  Livet, 

Duval, 

Lavau, 

Defprès, 

La  Botière, 

David, 

L'Excellent, 

Delfort, 

Abbé  la  Gardctte* 

F.  Dubois, 

Le  Bec, 

J.  Dubois, 

Lévéché, 

Durand* 

Laurent, 

Fourai, 

Le  Grand, 

faillet, 

Laftcu,    . 

Le 
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Le  Gros, 

Nicole, 

Le  Roux, 

Ouftadt, 

Lévêque, 

Penthièvre  Fegre, 

S.  Levi, 

Pradier, 

G.  Levi, 

Palier,  » 

Lozier, 

Prault, 

Le  Breton, 

Philibert, 

J.  B.  Levi, 

Peftre, 

La  Rue, 

Pinon, 

La  Violette, 

Potirot, 

La  Roze, 

Pretou, 

La  Grange, 

Prignon, 

Le  Trône, 

Quillart, 

Lambert, 

Robert,  père, 

Maitre, 

Robert,  iils, 

Mari  mer, 

Roy, 

Marfille, 

Roufleau, 

Mariot, 

Ray, 

Monie, 

Richard, 

Mollet, 

Rouflay, 

Mefnil, 

Rouzières, 

Mouthe, 

Roly, 

Maréchal, 

Roufleau, 

Moreau, 

Rode,  cadet, 

Marin  Dolphe, 

Roffignol, 

Miellé, 

Sknonot, 

Mayon, 

Sigot,' 

Marignjer, 

Samier, 

^lopai* 

Sappe, 

Serricre, , 
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Scrriere, 

Tïgoffier, 

Serrais, 

Tfipcrt, 

Scande  de  Vallcmart, 

Tapayc, 

Savarin, 

Vernicr, 

Toufîain, 

Vignet, 

Thierry» 

Vigneron» 

Trayon, 

Vaffeu, 

Teflier, 

Vervier, 

Lijk  des  Personnes  cornues,  qui  ont  èti  relâchée^ 

Madame  la  Marquife  de  Tourzel,  gouvernante  des 
enfans  de  France. 

Pauline  Tourtel,  fa  fille. 

Madame  Thibault»  première  femme  de  chambre 
de  la  Reine. 

Madame  Bazile,  femme 'de  chambre  de  la  Reine. 

Madame  St.  Brice,  femme  du  chambre  du  Dau- 
phin. 

Madame  Navarre,  femme  de  chambre  de  îa  Pria* 
celle  de  Lamballe. 

Madame  Tourteau  de  Septeml,  femme  du  ier  va- 
let de  chambrt  du  Roi. 

M,  de  Chanrilîy,  tin  des  iers  valets  de  chambre  du 
Roi. 

M*  Hue,  valet  de  chambre  du  Dauphin. 

Ma/sacre 
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Aù/sacre  de  M.  te  Duc  de  la  Rochefoucauld* 

Avant  que  d'entamer  la  difcuffion  que  j'ai  an- 
noncée des  caufes  &  des  auceiihs  du  z  761*,  je 
dois  parler  du  meurtre  du  Duc  de  la  fcodiefbu* 
cauld,  &  du  maffacre  des  prifonniers  de  la  haute 
cour  nationale  d'Orléans,  qui  eurent  Heu  à  Gifors 
&  à  Verfeilles  le  6  &  le  9.  Les  nouvelles  cataftro- 
phes,  commandées  par  les  mêmes  dire&eurs,  exé- 
cutées par  les  mêmes  bourreaux,  tolérées  par  les 
mêmes  légrftateurs,  ne  peuvent  point  être  réparées» 
Ce  font  les  derniers  exploits  de  la  faâion  conftitu* 
tionelle. 

On  fait  déjà  que  la  faftion  dominante  ne  fe  con- 
tentait pas,  fa  lifte  de  profcriptîons  à  la  main,  de 
faire  fermer  les  portes  de  la  capitale,  de  pénétrer 
dans  toutes  les  maiions,  &  d'entafTer  dans  toutes 
les  prifons,  les  viétimes  qoî  devaient  bientôt  lui 
être  Sacrifiées,  fes  commifiaires  parcouraient  encore 
les  campagnes,  &  les  départçroeAs  voifins,  pour 
immoler  celles  que  la  prudence,  la  craîrtte,  eu 
amplement  le  hazard  avaient  fouftraites  à  &  ven- 
geance. 

Mb 
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M. le  Duc  cîc  la  Rochefoucauld  avait  été  présent 
du  département  de  Paris.  C'çtait  lui  qui,  en  cette 
qualité,  avait  provoqué  &  (igné  l'arrêté  de  ce  corps 
adminiftratif,  pour  fufpeadre  dç  Açqrs  /prions, 
Périon,  &  Manuel,  après  les  événemens  du  20 
Juin.  L/afleoibléc  nationale  cafla'çet  arrêté  con- 
firmé par  le  Roi,  ce  qui  donna  plus  de  popularité 
que  jamais  aux  deux  n&agiftrats  du  .peuple*  Dès 
lors,  M.  de  la  Rochefoucauld  prévit  tous  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  lacooftitution,  le  Rç>if.&  les 
membres  du  département,  -  Il  fe  retira  de  Paris, 
pour  ne  pas  fe  voir  imputer  des  .malheurs  qu'il 
ne  pouvait  plus  cm pç cher.  A  la  fin  du  mois 
d'Août,  il  fe  rendit  aux  eaux  de  Forges»  avec  Ma- 
dame la  Duchefie  d'An  ville  ik  mère,  &  la  Ducheflc 
de  la  Rochefoucauld.  On  lui  confeillait  alors  de 
pafler  en  Angleterre  &  fes  amis  lui  en  facilitaient 
les  moyens.  Il  ne  voulut  jamais  fe  féparer  de  (on 
époufe,  ni  de  fa  mère* 

Tandis  qu'on  maflacrait  dans  les  priions  de 
l'Abbaye,  Santerre,  au  lieu  de  réprimer  avec  la 
force  armée  qui  lui  était  confiée,  la  horde  matfa- 
crante,  Santerre,  dis-je,  fignait  Tordre  de  Tafiaffi* 
ner.  J  appelle  ainfi  le  maridat  d'arrêt  dont  San- 
terre commandait  l'exécution  à  fes  gens.  Un 
commiflaire  de  la  commune  de  Paris  arriva  à  for- 
ges, &  vint  lignifier  au  Duc  Tordre  qu'il  avait  de 
le  conduire  à  Paris.  Plus  humain  que  fes  con- 
frères 
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Frères,  &  petft*ètré,  pénétré  de  ce  réfjSeA  que  le* 
hommes  même  les  plus  % corrompus  fç  trouvent 
forcés  d'avoir  pour  la  dignité,  le  malheur,  Page, 
une  longue  réputation  cle  philantropie,  ce  commit» 
feire,  dont  je  fuis  fâché  de  taire  le  nom,  fit  entre- 
voir au  Ducde  la  Rochefoucauld,  qu'il  courrait  de 
de  très  grands  rifquesen  arrivant  à  Paris,  au  milieu 
de  l'agitation  qui  y  régnait.  Il  alla  jufqu'à  lui 
dire  qu'il  prendrait  fur  lui  de  le  conduire,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  à  &  terre  de  la  Roche-Guyon. 

Les  perfonnes,  qui  avaient  accompagné  le  Duc 
aux  eaux,  montèrent  en  voiture  avec  le  commif- 
feire  8c  lui.  '  On  s'afréta  à  G i fors,  pour  y  prendre, 
un  inftant  de  repos.  Il  y  arriva  alors  un  bataillon 
de  gardes  nationales  du  département  du  Finifterre, 
parmi  lefquels  il  y  avait  un  détachement  des  aflaf- 
fins  de  Paris.  Ces  aflaffins  demandèrent  à  grands 
cris  le  Duc  de  la  Rochefoucauld.  Le  maire  &  la 
garde  nationale  de  Gifors  arrivèrent  pour  le  proté- 
ger. On  confeilla  alors  aux  Duchefles  d'Anville, 
&  de  la  Rochefoucauld  de  partir,  &  de  laifler  le 
Duc  traverfer  la  ville  à  pié,  jufqu'au  fauxbourg 
où  il  les  rejoindrait.  Le  Duc  traverlà  une  partie  de 
la  ville,  ayant  le  maire  à  fa  droite,  le  commandant 
à  fa  gauche,  &  de  chaque  côté,  une  quadruple 
haye  de  gardes  nationaux,  mais  cette  efeorte  n'en 
lut  pas  moins  toujours  fuivie  par  les  brigands  de 

Paris, 
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Farïs,  qui  accablaient  le  Doc  d'injure*  ir  de  me- 
naces* 

En.  forunt  de  Gifars,  le  chemin  devint  plus 
étroit.  Pour  furcroit  de  malheur»  une  charette  ea 
occupait  une  partie*  Cela  occafionna  une  forte  de 
confufion  dans  le  cortège. 

Alors,  un  des  afîàffins,  fe  trouvant  plus  rappro- 
ché du  Duc,  lui  lança  un  pavé  qui  retendit  roide 
mort  par  terre»   v 

On  alla  dire  à  k  Duchefle  d\A  avilie,  que  fin 
fils  ne  pourrait  pas  la  rejoindre  le  foir,  Se  le  finr 
m£tne,  elle  apprit  à  ta  fois  la  mort  de  fon  fils*  le 
celle  de  foa  petit  fils  *,  qui  avait  été  m&flacré, 
quelques  jours  auparavant  ï  1*  Abbaye. 

Le  rôle  que  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  a 
joué  dans  la  révolution  Françaife,  la  réputation 
qu'il  a  eue  dans  le  monde  philofophique,  exigent 
quelques  remarques  fur  fon  caraûcre» 


*  M.  Charles  de  Rohan  Chabot,  fils  cadet  du  Duc  de  Robair 
Chabot,  &  frère  du  Prince  de  Léon,  &  de  la  Duchefle  de  la 
Rochefoucauld.  II  était  à  la  ibis  neveu  &  beau  frère  du  Duc,  ce 
dernier  ayant  époufé  (a  propre  nièce» 

Cette 
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Cette  réputation  de  philofophie,  eu*  pour  micut 
dire,  de  philântropie,  était  tout  Amplement  le  rc- 
fultat  d'une  probité  &  d'une  vertu  fevères,  que 
perfeane  n'entreprit  jamais  de  lui  difputer,  liées  à 
un  amçur  paffionné  pour  les  feiences,  qu'il  culti- 
vait lui-même»  &  protégeait  au  dehors  avec  une 
{implicite  de  conaaifleur»  &  non  point  avec  l'often- 
tation  d'un  homme  riche-  Cette  réputation  lui 
avait  fait  dès  amis  nombreux  dans  tous  les  pays 
étrangers,  &  fur  tout  <n  Angleterre»  où  il  était  lié 
avec  tout  ce  que  ce  paya  renferme  de  gens  inflruits 
&  éclairés.  La  nouvelle  de  &  mort  y  était  par- 
venue à  peu  près  dans  le  tems  où  j'y  débarquai 
moi-même.  Je  fus  témoin  de  la  ienfation  que  cet 
événement  y  fît,  &  j'entendis  bientôt  alléguer  cette 
mort  en  parlement»  pour  preuve  que  la  fa&ion 
dominante  en  France,  ne  connaîtrait  plus  ni  bornes 
ni  mefureS.  M.  Burke»  que  Ton  ne  foupçonnera 
pas  de  partager  les  opinions  politiques  du  Duc,  n'a 
pu  s'empêcher  de  jetter  lui-même  quelques  fleurs 
fur  fa  tomba 

Si  la  réputation  du  Duc  de  la  Rochefoucauld 
avait  fait  en  quelque  forte  des  partifans  à  la  révo- 
lution Françaife,  en  voyant  qu'il  l'avait  adoptée 
avec  enthoufiaûné,  fa  mort  a  fait  encore  plus  d'en- 
nemis à  cette  révolution  barbare  :  il  y  avait  en 
France  8c  dans  l'étranger,  une  clafle  nombreufe  qui, 
n'ayant  pas  la  force  de  raifonner,  avait  accepté  la 

conftitution 
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conftitutïon  fur  parole,  &  avait  cru  trouver  dans  \ê 
nom  du  Duc  de  la  Rochefoucauld  une  réponfe  à 
tous  ceux  qui  auraient  eflayé  de  les  faire  rougir  de 
leur  ftupide  crédulité.  Èffeftivement,  on  ne  pouvait 
l'accufer  d'intrigues  pendant  la  fabrication  de  cette 
conftitution,  ni  d'ambition  privée,  pendant  fa  pré- 
fidence  du  dire&oire  du  département.  Proprié- 
taire d'une  fortune  immenfe,  &  n'ayant  point  d'en- 
fans,  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  ne  voyait  dans  & 
préfidence,  que  la  faculté  d'attacher  fon  nom  à  des 
monumens,  à  des  chemins,  à  des  encouragemens 
pour  l'agriculture*  &  les  manufactures  ;  &  cette 
paffion,  qui  prenait  fa  fource  dans  un  fentiment 
Des  noble,  l'amour  du  bien,  l'aveuglait  fur  la 
honte  qui  rejaillirait  fur  lui,  de  fe  trouver  lié  avec 
un  tas  de  faftieux  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
méprifer,  d'évêques  apoftats,  de  banquiers  avides, 
de  gens  de  loi  befogneux  qui  avaient  fait  de  con- 
ftitution &  de  révifion  un  métier  pour  la  vie,  ava- 
ient imaginé  la  fpoliation  des  biens  des  autres  pour 
fe  les  approprier,  des  affignats  pour  en  voler,  une 
lifte  civile  pour  fe  la  partager  y  &  un  Roi  fans  force 
pour  régner  à  fa  place.  Voilà  quels  furent  les 
torts  de  M;  le  Duc  de  la  Rochefoucauld,  &  ces 
torts  il  les  dut  à  la  fréquentation  des  philofophes 
qui  abondaient  dans  la  fociété  de  fa  mère.  Elevé,  en 
quelque  forte  par  eux,  il  oublia  qu'il  était  grand 
feigneur,  pour  devenir  académicien.  Il  périt  en- 
fuite  par  la  morfure  de  ces  ferpens  rechauffés  dans 

le 
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le  feinde  fa  famille,  &  par  fa  mort,  il  donne  une 
grande  leçon  à  fes  femblables,  il  les  avertit  que  es 
n'eft  jamais  fans  danger  que  l'on  quitte  le  rang  où 
le  ciel  nous  a  fait  naître. 

Au  furplus,  quelles-que  puiflentaVoir  été  les  er- 
reurs de  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucauld,  on  doit 
à  fa  mémoire  la  juflice  dé  convenir  que  fa  conduite 
particulière  fut ,  toujours  exempte  de  reproche» 
Quant  à  fes  principes  politiques,  il  y  avait  25  ans 
qu'il  les  profeffait  dans  fa  vie  privée,  fans  qu'on  fe 
fut  avifédes  lui  obje&er  jufqu'ici  :  il  y  aurait  de  la 
barbarie  à  choifir  l'inftant  où  il  en  eft  devenu  vic- 
time pour  l'en  acculer*  D'ailleurs  les  malheurs 
horribles  qu'a  éprouvés  cette  famille,  dans  le  court 
efpace  d'un  mois  *  doivent  faire  tirer  le  rideau  fur 
fes  torts,  &  défarmer  tout  hiftorien  équitable. 


*  Le  Duc  de  Rochefoucauld  fut  le  quatrième  de  fa  famille  tué 
.  dans  cette  femaine,  y  compris  Rohan  Chabot  fon  beau  frère,  & 
les  2  évêques  tués  aux  Carmes. 

Le  Cardinal  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen,  f  e 
fauva  miraculeufement  à  80  ans,  fous  un  déguifement  bourgeois* 
Deux  grands  vicaires  du  même  nom,  furent  déportés.  Enfin,  le 
Comte  Alex,  de  la  Rochefoucauld,  qui  avait  pafle  la  journée  du  10 
auprès  du  Roi,  &  qui  même  avait  donné  le  bras  à  la  Princefse  de 
Lamballe,  dans  le  trajet  du  château  à  l'aûemblée*  dénoncé  te 
pourfuivi,  n'a- pu  parvenir  à  fe  feuver,  qu'avec  les  plus  grandes 
peines. 

Tome  II.  Ff  Manuel, 


Manuel,  que  M.  de  la  Rochefoucauld  avait  fait 
fufpendre  de  fes  fondions,  eut  un  jour  l'adrefle 
fiipocrite  de  demander  vengeance  de  fa  mort,  afin 
de  faire  voir  qu'il  n'était  point  complice  de  cet 
horrible  afïaflinat,  &  Condorcet,  l'infâme  Condor- 
cet,  qui  pendant  fi  long  tems  s'était  donné  le  mafque 
d'un  honnête  homme,  n'a  pas  eu  même  le  foin  de 
témoigner  quelques  regrets  menfongersfur  la  perte 
à\in  homme  à  qui  il  devait  Péxiftence-**  &  qui 

avait 


*  J'ai  parlé  (tom.  i.  page  3*8)  d'une  dot  de  tooooo'Ew 
donnée  à  M.  Condorcet  par  la  maifon  de  la  Rochefoucauld. 
Voici  Le  fait  dans  la  plus  exacte  vérité:  M.  la  Duchefse  d'Anville 
fit  un  den  de  cent  mille  livres  à  M.  de  Condorcet  à  l'époque  de 
fon  mariage.  Cclui-cy  defira  n'en  toucher  que  40000  liv.  en  ar- 
gent comptant,  &  feulement  la  rente  des  60000  reliantes.  M.  de 
Condorcet  mariifeftant  chaque  jour  des  principes  de  plus  en 
plus  oppofés  à  ceux  du  Duc  de  la  Rochefoucauld,  fut  obligé  de  fe 
retirer  de  là  fotiété  de  Madame  d'Anvilîe  qui  lui  fit  enfin  fermer 
fa  porte,  après  avoir  refifté  long  tegp  à  fes  parens,  &  à  fes  amis 
qui  le  lui  confeillaient  depuis  long  tems.  Condorcet  qui  trouvait 
embarrafsant  d'aller  tous  les  fix  mois  tendre  la  main  pour  ft  rente 
de  3000  liv.  &  de  rappeller  ainfi  deux  fois  par  an,  &  le  bienfait 
qu'il  avait  reçu,  &  fon  ingratitude,  ou  peut-être  voulant  réunir" 
tous  fes  capitaux  pour  fe  préparer  à  la  fuite*  fr  le  parti  qui  voulait 
détrôner  le  Roi,  ne  réuffifsait  pas,  Condorcet,  dis-je,  fit  con- 
'  rnaitre  à  Mad.  d'Anville  par  une  pfirfonne  tierce  qu'il  ferait  fort 
aife  de  toucher  fon  capital.  Le  lendemain  M.  de  la*  Rochefou- 
cauld très  content  de  jie»  plus  avoir  de  relations  avec  un  homme 
qui  l'avait  forcé  de  le  meprifer,  fe  rendit  chez  M.  de  Condorcet* 
jl  lui  porta  les  6000  liv.  il  voulait  les  lui  remettre  lui-même  par 
cxcls  de  délicatefse,  d'abord  pour  ne  pas  publier  fon  bienfait,  & 

cafoite 
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UVaic  été  pendant  vingt  ans  fi  cruellement  aveuglé 
fur  fon  compte.  Au  moins  par  ce  filence,  il  fait 
Voir,  tpute  la  noirceur  de  fon  ame  à  ceux  qui  ne  le 
connaiffeiem  que  par  fa  réputation  philofophique. 
Aujourd'huy  que  les  arjarchiftes  emprifonnent  les 
fepuhlicaias,  on  s'attend  de  voir  M.  de  Condorcep 
premier  auteur  de  la  république  gémit  à  côté  de 
-Briffât  ;  non  :  il  fiége  auprès  de  Rôbefpitrre,  & 
délibère  après  Marau 


Majjacre  à  Fer/ailles  des  Prifonniers  dé  la  lîaUte  Cour 
Nationale  d'Orléans* 

L'établifîement  d'une  haute  cour  nationale  déf-  ; 
tinée  à  juger  les  accufés  du  crime  de  lèze  nation 
était  une  des  plus  'criminelles  inftitutions  de  Taf- 
femblée  conftituante  Formé  dans  un  moment  où 
toutes  les  paffions  étaient  en  mouvement,  où  tous 
"les  caradlères  étaient  dénaturés,  avant  même  que 
Ton  fut  d'accord  fur  la  définition  du  crime  de  haute 

enfuite  ptfur  ne  pas  mettre  fes  gens  d'affaire  dans  îa  confidence  de 
l'ingratitude  dtf  philôfophe.  M.  de  Condorcet  nombra  &  reçut 
les  60000  liv.  fans  proférer  une  feule  parole,  remit  la  quitttnce 
au  Duc,  &  prit  congé  de  fon  bienfaiteur,  en  lui  adrcfjant  cestroît 
jnots  :  MonJUury  c'tft  bien* 

F  f  a.  trahifbrfc 
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trahi fon,  ctf  tribunal  femblait  dès  fa  création,  M 
devoir  être  qu'un  infiniment  réfervé  aux  venge- 
ances particulières;  8c  non  point  un  difpenfateur  im- 
partial de  la  juftice  publique  ;  8c,  comme  fi  ce  n'é* 
tait  pas  aflez  d'avoir  tîacé  aux  juges  &  aux  jurés, 
l'obéifiante!  fervîle  qu'ils  devaient  aux  volontés  de 
la  populace*  en  les  faifant  élire  par  le  peuple,  i'af- 
femblée  conftituaftte  leur  avait  encore  préfenté  d'a- 
vance l'exemple  de  leur  punition  s'ils  réfiftaient  à 
ces  volontés  fa&ieufes,  en  caflknt  elle  même  arbi- 
trairement la  haute  cour  nationale  provifoire  qu'elle 
avait  créée,  lorfque  le  châtelet,  pour  fe  laver  du 
meurtre  de  Favras,  ofa  décréter  d'aceufation  les  au- 
teurs des  forfaits  du  5  8bfe.  En  vain  les  meilleurs 
efprits  avaient- ils  tonné  contre  l'établiffement  de 
cette  cour  odieufe,  qui  devait  remplir  les  plus  au- 
gures fondions  de  nos  antiques  parlemens,  &  de 
la  cour  des  pairs  ;  la  lâcheté,  l'ignorance  &  la  bar- 
barie de  MM.  Defmeuniers,.  Target,  &  Duport 
l'avaient  emporté  fur  la  logique,  l'éloquence  &  la 
fenfibilité  de  nos  meilleurs  orateurs.  Voici  ce  que 
la  raifon  publique  leur  difait  à  ce  fujeten  1790, 
après  la  mort  de  Favras, 

<c  11  eft  abfurde  d'ériger  un  tribunal  de  cette 

• <c  efpèce,  avant  que  d'être  convenu  de  ce  qu'il  faut 

"  entendre  par  crime  de  haute  trahifon.   Faute  de 

"  s'e*pliquer  avec  précifion  fur  ce  point,  l'opinion 

"  toute  feule,  l'opinion  qui  peut  être  fi  facilement 

ou 
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rc  ou  égarée  ou  corrompue  dans  des  tems  de  trou- 
'«  ble  &  d'anarchie,  fera  les  crimes  de  haute  trahi- 
"  fon,  défignera  les  coupables,  dénoncera  les  ac- 
Cf  cufés,  &  provoquera  les  châtimçns.  Le  juge 
'*  dépourvu  ainfi  de  régie  fixe,  fans  loi  pofitive 
€*  pour  fe  diriger,  n'ayant  d'autre  guide  (puvent 
"  que  des  terreurs  populaires,  fe  verra  plus  d'une 
u  fois  expofé  à  punir  ce  que  dans  des  momens  ora- 
<c  geux,  il  eut  facilement  exeufé  ;  &  d'après  ces 
*f  idées,  les  précautions  les  plus  févères  doivent 
'*  être  prifes,  pour  que  du  moins  fi  l'on  eftime 
*'  néceflaire  l'éreftioo  d'un  tribunal  de  cette  efpèce, 
€t  les  délits  dont  il  devra  connaître,  foient  tellement 
u  définis,  tellement  limités,  qu'il  ne  puiffe  jamais 
u  devenir  p^r  dçs  accufatiçns  arbitraires  fatal  à  l'in«* 
**  Hocence, 

*€  Pe  plus,  il  ne  fuffit  pas  feulement,  en  érigeant 
c*  un  tribunal  de  haute  trahifon,  de  bien  détermi- 
€*  ner  les  crimes  dont  il  devra  connaître,  mais  il 
"  n'importe  pas  moins  de  déterminer  également 
"dans  quelle  forme  on  devra  acculer;  ç'eftrà- 
"  dire,  qui  dçvra  fe  porter  aceufateur  ;  &  s'il  ne 
<c  convient  pas  qu'aucune  accufatioi}  nç  foit  redi- 
"  <gÇ?>  qu'après  des  informations  férieufes,  fur  lef- 
u  quelles  le  corps  dçs  repréfentans  de  la  nation  fera 
€€  tenu  de  prononcer  avant  tout,  ainfi  que  cela  fe 
**  pratique  en  Angleterre,  en  Amérique,  &  partout 
*'  où  l'on  a  des  idées  jraifonnables  de  liberté.  11  ne 
F  f  3  "  fkrç 
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Cf  faut  pas  moins  éviter  que  la  pourfuite  des  crimes  ' 
"  de  haute  trahifon  foit  laiffée  à'  la'  fflerd  de  ce* 
"  dénonciateurs  obfcurs,  fi  communs  aux  époques 
"  d'une  grande  fermentation,  &  que,  tant  de 
u  haines  particulières,  ou  de  vengeances  fecrètes  ne 
<c  peuvent  que  trop  facilement  mettre  en  oeuvre. 

"  Sous  le  defpotifme  d'un  feul,  &  partout  où 
"  une  volontç  unique  peut  à  fon  gré,  avec  où 
u  fans  l'appareil  des  formes  judiciaires,  difpofcr  de' 
€t  la  liberté,  ou  de  la  propriété  individuelle,  le' 
€€  nombre  des  crimes  de  haute  trahifon  doit  être 
€€  confidérable.  Là,  pareeque  tous  font  mécontens 
*€  de  leur  fort,  tous  afpirent  en  fecret  à  en  changer. 
u  Une  réclamation  particulière,  un  (impie  mur- 
"  mure,  une  parole  indiferète,  une  adlion  fouvent' 
ci  indifférente  en  apparence,  peuvent  donc  facile* 
tC  ment  y  produire  une  commotion  univerfelle  ;  on 
*'  y  regardera  donc  comme  crimes  de  haute  trahi-' 
"  fon,  une  multitude  d'a&es,  qui  ailleurs  feraient 
"  à  peine  remarqués,  &,  pour  que  le  defpote  régne' 
€i  en  repos,  il  deviendra  néceffaire  de  convertir  en 
**  délits  publics,  tout  mouvement  qui  pourra  in- 
cc  terrompre,  feulement  quelques  heures,  le  filence 
"  de  mort,  dans  lequel  chacun  devra  demeurer* 
€<  comme  enleveli. 

*  Sous  le  defpotifme  de  plufieurs,  &  partout  où' 
u  règne  l'oligarchie,  les  crimes  de  haute  trahifon 

"  feront 
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<*  feront  auffi  très  nombreux.  L'oligarchie  eft  de 
"  fa  nature  ombrageufe.&  jaloufe.  Les  membres 
*€  de  cette  efpèce  de  gouvernement,  étant,  peu  dr* 
"  ftingués  dans  la  vie  privée  de  ceux  qu'ils  pou* 
"  vernent,.craignentfans  cefle,  que  de  l'examen  de 
"  leurs  perfonnes,  on  ne  pafft  à  l'examérv  de  leur 
"  autorité.  Là,  le  pouvoir  fera  donc  protégé  par 
"  une  inquifition  toujours  agiffante,  qui  furveillera, 
"  pour  ainfi  dire,  jufqu'à  la  pehfée,  &  tes  crimes 
**  d'état  fe  trouveront  d'autant  moins  limités,  que 
•c  l'oligarchie  fera  plus  mauvaife. 

"  Or,  on  doit  hardiment  conclure  de  ces  pré- 
u  mifTes,  que  la  lifte  plus  ou  moins  étendue  des 
<c  crimes  de  haute  trahifon  dans  un  gouvernement, 
*c  eft  une  preuve  non  équivoque  des  vices  ou  del* 
*€  bonté  de  ce  gouvernement  ;  que  multiplier  les 
€*c  crimes  de  haute  trahifon,  c'eft  diminuer  d'aurant 
*c  la  liberté  ;  que  tout  légiilateur,  qui  multiplie 
*'  les  crimes  de  ce  genre,  annonce  par  cela  feul 
"  quUl  ne  fait  pas  ce  que  c'eft  que  la  liberté,  oq 
* c  qu'il  ne  la  veut  pas  ;  que  de  plus,  il  annonce 
u  encorç  que  lui-même  il  fe  défie  de  la  fagefle  de 
*'  fes  propres  inftitutions.  &  qu'il  ne  connaît  pas  le 
**  grand  art  de  leur  donner  la  raifon'  pour  bafe,  (la 
€t  raifon,  qui  rend  toujours  l'homme  fi  tranquille) 
*€  puifqu'il  éprouve  le  befoin  de  les  environner 
**  d'une  forte  de  terreur,  afin  de  les  rendre  plus 
«  durables  V* 

*  Aftcs  des  Apôtres,  ch.  WL 
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Malgré  des  obfervations  fi  fages,  &  des  vues  fi 
humaines,  l'aifemblée  confticuante  n'en  organifa 
pas  moins  fa  cour  nationale,  dans  lefens  de  la  révo- 
lution, ne  définit  point  les  crimes  de  haute  trahifon, 
encouragea  la  délation,  en  ne  puniffant  jamais  le 
délateur,  &  laifla  à  deux  membres  du  corps  légis- 
latif, fous  le  titre  de  grands  procurateurs  de  la  na- 
tion, la  charge  de  pourfuivre  tous  les  aceufés  qui 
feraient  traduits  à  ce  tribunal.  Heureufement, 
les  jurés  &  les  juges,  furent  prefque  tous  choifis 
dans  les  membres  de  l'afTemblce  conftituante,  & 
les  accufçs  trouvèrent  une  forte  de  faveur,  je  ne  di- 
rai point  dans  la  confeience  de  leurs  juges,  à  Dieu 
ne  plaife,  mais  dans  la  haine  que  leur  infpiraient  la 
conduite  de  leurs  fucceffeurs,  &  la  vue  des  grands 
procurateurs.  Ceux  qui  furent  abfous,  durent 
leur  falut  à  la  vengeance,  plus  qu'à  l'équité* 

Un  des  grands  vices  de  ce  tribunal  était  encore 
le  pouvoir  donné  à  de  grands  procurateurs  mal  in- 
tentionnés. Il  pouvaient  éternifer  des  procès,  & 
faire  gémir  les  prifonniers  pendant plufieurs  années 
fous  le  joug  le  plus  tyrannique.  Ils  n'étaient  af- 
treints  à  aucun  terme  pour  l'inftruétion  des  affaires; 
ils  nç  devaient  aucun  compte  de  leurs  informations 
au  tribunal.  11  en  rçfultait  que  fous  le  prétexte  de 
découvrir  la  vérité,  lorfque  des  témoins  ne  charge- 
aient point  l'accufé,  ils  pouvaient  en  faire  venir 
d'auprès,  &  fur  la  moindre  inçonfequence  ou  con- 
tradiction 
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tradi&ion  dans  ces  témoins,  en  faire  venir  encore  de 
nouveaux  des  provinces  les  plus  éloignées,  ou  même 
des  colonies  $  &,  comme  fi  Ton  eut  craint  de  man- 
quer de  vi&imes  ou  d'accufateurs,  on  accorda  aux 
témoins  par  un  décret  du  corps  légiflatif,  un  falaire 
de  fix  livres  par  jour,  &  22s.  par  lieue  pour  le  voyagç 
du  lieu  de  leur  réfidence  à  Orléans.  A  ce  prix,  on 
était  sûr  d'établir  en  France  une  nouvelle  profef- 
iïon,  fur  les  dçbjis  dç  la  moralç  $ç  dç  la  fécurité 
publiques, 

fce  fut,  fous  ces  aufpices,  que  s'ouvrirent  les  prk 
fbns  de  la  haute  cour  nationale  $  &  dans  l'éfpace 
de  peu  de  mois,  cet  antre  révolutionnaire  avait 
déjà  reçu  62  yiâimes,  lorfque  la  révolution  du  10 
Août  vint  détruire  à  la  fois  le  tribunal  &  les  pro- 
curateurs, &  que  les  bourreaux  vinrent  difoerfer 
les  juges  £c  maffacrer  les  prifonniers.  ' 

Les  déjpartemens,  jaloux  de  manifefter  un  zèle 
barbare,  &  de  répondre  à  l'appel  qui  leur  était  fait 
par  la  conftitution,  s'emprefsèrent  de  chercher  dans 
leur  fein  des  vi&imes,  pour  remplir  ces  prifons  in- 
quifitoriales.  Non  feulement  ils  obtinrent  des  dé- 
crets d'aceufation  avec  d'autant  plus  de  facilité 
qu'ils  prouvaient  par  là  au  corps  législatif  fa  fou» 
veraineté  fans  contrôle,  mais  même  l'afîemblée  en 
rendit  beaucoup,  de  fon  propre  mouvement,  pour 

fatisfairc 
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fati&faire  de  s  vengeances  particulières  de  quelque* 
uns  de  Tes  membres,  ou  pour  fe  rendre  elle-même 
populaire.  Alors,  plus  la  vidime  était  élevée, 
plus  l'aflemblée  Ce  remontait  dans  la  faveur  des 
tribunes.  C'était  ainfi  qu'on  avait  envoyé  à 
Orléans,  M.  le  Duc  de  Briffac  &  le  miniftre  de 
Leflart.  Les  départemens  y  avaient  envoyé  de 
leur  côté  un  évêque,  un  lieutenant  général,  des 
officiers  de  tout  grade  &  de  tout  âge,  des  hommes 
de  loi,  des  employés  dans  les  fermes,  des  journa* 
liftes,  des  tailleurs,  des  apotiquaires,  des  foldats, 
des  muficiens,  des  marchands  de  fruits,  des  do* 
jneftiqiles,  des  Auvergnats,  &  jufqu*à  un  Catalan; 

Sur  une  feule  dénonciation,  faite  par  les  Jaco- 
bins de  Perpignan,  d'uri  complot  formé  par  le  ré- 
giment de  Cambrefis  de  livrer  aux  Efpagnols  la 
citadelle  de  cette  ville,  on  avait  transféré  de  cette 
frontière  à  Orléans,  36  prifonniers,  dont  27  offi- 
ciers. Ces  infortunes  avaient  été  29  jours  à  tra- 
verfer  la  France,  enchaînés  de  deux  en  deux  pat 
le  col,  quoiqu'ils  euflènt  conftamraônt  une  très 
nombreufe  efeorte.  Tour  jullifier  les  excès  aux- 
quels le  peuple  fe  portait  contr'eux,  les  agitateurs 
populaires  femaient  d'avance  dans  les  bourgs  & 
villages,  où  ils  devaient  pafler,  le  bruit  que  c'é* 
taient  des  mangeurs  d'enfans  qui  éventraîent  les 
femmes  groffes,  &  mille  autres  horreurs*  que  l'on 

ji'ofe 
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n'ofe  pas  répéter,  de  crainte  de  paraître  fabu- 
leux *f 


*  Parmi  ces  officiers,  il  y  en  avait  un  qui  avait  un  jambe  caf- 
fie  depuis  trois  ans,  &  qui  ne  marchait  qu'avec  des  béquilles. 

Cette  route  de  près  de  180  lieues  offrit  des  traits  de  vertu  ftu 
blimes.    En  voici  quelques  échantillons. 

Un  vieux  Chevalier  de  S.  Louis,  âgé  de  70  ans,  &  dont  la 
tête,  blanchie  fous  le  harnois,  annonçait  une  carrière  honorable, 
ayant  trouvé,  parmi  ces  prifonniers  de  Cambrefis,  un  jeune  , 
homme  fon  neveu,  ne  put  exprimer  ce  que  ce  fpeclacle  lui  infpU 
rait.  Il  s'approcha,  baifa  avec  refpedt  les  chaînes  de  fon  parent* 
&  fe  trouva  mal  auffitôt — Un  des  prifonniers,  nommé  Chapou- 
lard,  fergent  au  régiment,  voyant  que  M.  d'Adhémar,  ion  lieu- 
tenant colonel,  qui  avait  56  ans  de  fervice,  fuccombaît  fous  le 
poids  des  chaînes  dont  on  l'avait  chargé,  offrit  de  les  porter  pour 
Jui.  Ce  dévoûment  fit  tant  d'impreffion  fur  les  chefs  de  Tefcortc, 
«qu'ils  otèrent  les  fers  de  M.  d'Adhémar — Un  autre  officier,  U 
jeune  Montgon  avait  obfervé  pendant  la  route,  que  la  clef  de  fon 
portemanteau  ouvrait  le  cadenat  de  fes  chaînes  ;  mais  trop  fier  de 
leurs  cicatrices,  Se  de  la  caufe  pour  laquelle  il  fouffrait,  il  ne  vou- 
lut quitter  ni  fes  fers,  ni  fes  camarades.  Arrivés  à  Orléans,  comme 
on  cherchait  mutilemeut  la  clef  qui  devait  ouvrir  les  chaines  de 
la  bande,  M.  de  Montgon  offrit  celle  dont  le  hazard  l'avait  rendu 
poflèfleur,  &  cette  clef  fervit  à  faire  tomber  toutes  les  autres 
chaines.  Jufqu'à  fes  geôliers,  tous  furent  attendris  d'un  heroifine 
aufli  parfait.  J'efpère  qu'en  le  lifant,  on  fentira  couler  les  mêmes 
pleurs  que  celles  que  nous  arrache  Thiftoire  du  dévouement  de 
Regulus  &  de  Du  Guefclin.  Lorfqu'on  apprit  en  France  ce  trait* 
û  digne  des  beaux  jours  de  l'honneur  Français,  &  qu'on  le  cita, 
dans  un  papier  public,  Madame  de  Montgon  qui  en  entendait 
la  lecture,  s'écria  par  infpiration  ;  ce  ne  peut-ùre  que  mon  petit  fih 
Je  chevalier.    Heureufe  mère  !  il  eft  fauve  ton  chevalier  ! 


J* 
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Je  parlerai  fucceflivement  des  autres  accuiattona 
de  leurs  infortunés  camarades. 

Les  membres  de  la  haute  cour  nationale  avaient 
fi  peu  d'idée  de  l'organifation  judiciaire,  qu'ils, 
avaient  paffé  plus  de  deux  mois,  avant  de  s'accor- 
der, pour  établir  leur  méthode  de  procédure.  Peiv- 
dant  cet  intervalle,  plufieurs  prifonniers  gémif» 
faient  au  fecret,  dont  ils  ne  pouvaient  fortir  quga- 
près  leur  premier  interrogatoire.  Il  y  en  eut  qui 
y  réitèrent  pendant  trois  mois,  n'ayant  aucune 
efpèce  de  communication,  ne  fâchant  pas  même  ce 
dont  ils  étaient  accises,  n'ayant  ni  vêtemens,  ni 
fecours,  ni  cqnfolation,  &  forcés,  d'implorer  la  pi- 
tié d'un  exécrable  geôlier,  pour  en  obtenir  à  crédit 
yrçe  nourriture  horriblement  difpendieufe. 

Enfin,  les  féances  s'ouvrirent,  &  la  refolution 
fut  prife  de  conduire  toutes  les  affaires  de  front,  ce 
qui  ne  fit  que  retarder  les  procès,  au  lieu  de  les  ac- 
célérer. On  vit  alors  arriver  des  témoins  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  Le  greffe  fut  rempli  des 
charges  le  plus  extravagantes  &  les  plus  contradic- 
toires. Le  club  d'Orléans,  qui  accueillait  çe$  té- 
moins, faifait  retçptir  la  ville  d'imprécations  contre 
les  malheureux  prifonniers  ;  mais,  par  une  fingula- 
ritç  remarquable^  plufieurs  de  ces  lâches  témQÎns, 
voulant  gagner  leur  argent  &  l'eftime  dç  leurs 
commettans,  fe  permirent  dans  leurs  dépofitions 

tant 
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tant  de  folies,  que  de  leur  difcordance,  il  jéfultaît 
le  plus  fouvent,  que  la.  charge  de  l'un  prouvait 
évidemment  l'impofture  de  l'autre,  &  l'innocence 
de  l'accufé  en  était  la  jufte  &  inévitable  confé* 
quence. 

La  première  affaire  fut  inftruite  vers  la  mi- Juil- 
let. Ce  furent  les  Sieurs  Tardy,  Vernier,  &  Noi- 
rot,  employés  dans  les  fermes,  qui  parurent  les 
premiers  fur  la  fcène.  Ils  s'y  préfentèrent  avec  la 
confiance  d'une  conduite  irréprochable,  &  furent 
acquittés  de  l'accufation  d'embauchement  pour 
Coblentz,  malgré  l'acharnement  de  Garan  de  Cou- 
Ion. 

Ce  féroce  procurateur  national  avait  fait  venir, 
pour  l'affaire  de  Vernier,  jufqu'à  37  témoins,  de 
toutes  les  extrémités  de  la  France,  depuis  l'Orient 
jufqu'à  Dijon.  Il  avait  renforcé  leurs  dépofitions 
de  l'accufation  barbare  du  député  Bazire,  qui  était 
venu  en  perfonne  à  Orléans,  influencer  les  juges, 
&  animer  le  club.  Ce  Coulon  développa  dans  le 
cours  delà  pourfuite,  des  maximes  de  jurifpru- 
dence  fi  abfurdes,  fi  impolitiques,  &  fi  odieufes 
qu'il  fit  horreur  aux  juges  &  au  peuple  même,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  le  huer.  Il  ofa  les  foutenir 
pendant  trois  jours  avec  l'acharnement  d'un  tigre 
attaché  à  fa  proie.  Enfin,  confpué  de  toutes  parts, 
atterré  par  la  force  de  la  vérité,  &  trainé  dans  la 
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*boût  par  l'éloquence  de  M.  Piet  avocat  de  Paris, 
fc  défenfeur  officieux  des  accufés,  il  fut  forcé  de 
xeconnaître  en  rugifTant,  que  l'accufation  n'était 
pas  fondée,  &  ces  malheureux  furent  acquittés, 
après  avoir  été  dix  mois  prifonniers,  fans  qu'il  leur 
fut  accordé  la  plus  légère  indemnité.  On  fe  trou- 
vait trop  heureux  dans  ce  fiècle  de  barbarie,  quand 
on  ne  laiflait  pas  fa  tête  fur  l'échafFaud. 

La  féconde  affaire  fut  celle  de  M.  de  Lattre, 
profeffeuf  en  droit  de  l'univerfité  de  Paris,  Ce  re- 
fpeétable  vieillard  âgé  de  63  ans  avait  cédé  au 
mouvement  de  la  nature,  en  donnant  à  fon  fils, 
qui  fe  propofait  d'émigrer,  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  M,  de  Calonne.  Il  eft  effenticl 
d'obferver  qu'alors,  la  conftitution  avait  garanti 
non  feulement  la  liberté  d'aller  &  de  venir  comme 
jon  voudrait,  mais  encore  l'inviolabilité  du  fecret 
des  lettres.  Celle  de  M.  de  Lattre  à  l'ex-minidre 
avait  été  volée  dans  une  poche  de  vefte  au  fond 
d'une  malle,  dans  un  bateau,  &  elle  était  cachetée, 
de  façon  que  le  prétendu  crime  dont  on  aceufait 
M.  de  Lattre,  était  fondé  fur  un  crime  effectif,  le 
vol  de  la  lettre.  Ce  titre  d'aceufation  était  d'ailleurs 
devenu  nul.  Car  fon  fils  ayant  changé  de  projet, 
la  recommandation  était  fans  effet.  Cela  a'einpê- 
cha  pas  le  grand  procurateur  Coulon,  de  conclure 
à  mort  à  fix  reprifes  différentes,  &  de  perfifter  dans 
fes  conclufions,    Hereufement,  les  jurés  ne  furent 
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pas  de  fan  avis,  &  M,  de  Lattre  fut  acquitté  le  8 
Août.  Il  avait  été  auffi  lui,  près  de  10  mois  pri- 
sonnier. Le  10  Août^tant  furvenu  prefqu'auffitôc 
fon  élargiffement»  M.  de  Lattre  n'eut  que  le  teins 
de  fuir  en  Angleterre,  en  abandonnant  tous  fes 
moyens  d'exiftence.  Ce  fut,  à  l'occafion  de  ce 
procès,  que  Ton  vit  une  mère  âgée  de  près  de  ioo 
ans,  venir  à  la  barre  plaider  le  caufe  de  fon  fils,  & 
n'exciter  aucun  intérêt  auprès  de  ces  furies,  ni  par 
*fon  âge,  ni  par  l'accent  de  fa  douleur.  Ceux  qui 
lui  refusèrent  leur  pitié  &  les  honneurs  delaféance, 
réfervaierit  dès  lors  toute  leur  ienfibilité  pour  cette 
vieille  créature  Africaine,  préfidente  des  négreffes 
de  Paris,  que  l'on  a  vue  le  4  Juin,  venir  avec  fa 
bande  à  la  convention,  recevoir  un  baifer  du  pré- 
fident,  &  tenir  là  féance  avec  lui  fur  le  même  fau- 
teuil où  jadis  le  Roi  de  la  conftitucion  s'afTeyait 
auprès  de  M.  Paftoret.  On  ne  fait,  en  vérité,  qui 
l'emporte  dans  cette  révolution,  ou  du  ridicule,  ou 
de  l'horreur.  Voltaire  avait  cent  fois  raifon,  lorf- 
*  qu'il  traitait  les  Welches  de  tygres-finges. 

Cependant,  la  haute  coyr  nationale  avait  déjà 
% rendu  deux  jugemçns,  &,  comme  on  voit,  elle 
n'avait  encore  livré  aucune  victime  à  Garan  de 
Coulon.  Semblable  au  lion  étinCelant,  qui  circuit 
quarens  quem  devoret,  il  fit  retentir  Tafiemblée  nati- 
onale de  les  cris  de  rage.  A  l'entendre  lui,  &  fe$ 
amis,  la  haute  cour  îi 'était  compofée  que  d'ari- 
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ftocrates,  qui  ne  pouvaient  fe  décider  à  arracher  U 
vie  à  aucun  de  leurs  fetnblables.  Le  pouvoir  judi- 
ciaire, ne  marchant  pas  fur  la  même  ligne  que  le 
pouvoir  légiflatif,  l'alfemblée  nationale  allait  être 
couverte  d'opprobres,  puifque  chaque  jugement 
allait  prouver  l'injufticc  de  fes  décrets  d'accu&tion  ; 
il  fallait  donc  une  nouvelle  marche,  dans  le/ens  de 
la  révolution,  de  nouvelles  mefurcs  expurgatoires; 
tel  était  le  langage  de  Mrs.  Pelicot&Garan de  Cou- 
Ion  ;  &  en  vérité  M.  Lameth  lui-même,  quand  il 
préfidait  les  Jacobins,  n'aurait  pas  mieux  parlé. 
Les  grands  procurateurs  étaient  parfaitement  éclai- 
rés fur  les  différentes  caufes  qui  pendaient  à  la 
haute  cour.  Us  fentaient  combien  il  leur  ferait 
difficile  d'obtenir  une  feule  condamnation  du  corps 
des  jurés,  &  fur  tout  des  grandes  viûimes  qu'y 
avaient  envoyées  BrifTot  &  Guadet.  Il  était  nécef- 
faire  de  s'écarter  des  règles  ordinaires  de  la  juftice* 
le  maffacre  d'Orléans  dût  donc  être  compris  par  les 
auteurs  du  10  Ao£t,  au  nombre  des  réfultats  de 
cette  révolution.  Les  mêmes  fcélérats  qui  arran- 
gèrent le  2  7bre.  fe  chargèrent  auflî  des  prifons  de 
la  haute  cour,  &  le  fervice  qu'ils  rendirent  par  là  à 
l'affemblée  nationale,  en  la  difpenfant  de  voir  fes 
décrets  d'accufation  improuvés  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elle  n'ait  vu  ces  maflacres  avec  comptai* 
fance. 
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foxur  mieux  affurer  cette  marche,  tous  les  écho$ 
de  lafaâion,  les  libelles»  les  journaux,  les  affichas 
patriotes  ne  manquèrent  pas  de  déclamer  contre 
les  malheureux  prifonniers.  Leurs  cachots  étaient, 
à  les  en  croire,  des  lieux  de  délices  ;•  la  bonne 
fchère,  le  vin,  le  jeu*  les  femmes,  la  mùfiçue,  la 
danfe  adoùciflaient  leur  captivité,  &  transformai- 
ent en  dé  nouveaux  Champs  Elyfées,  des  lieux  où 
tout  devait  refpirer  la  honte  &  la  douleur.  Dans  lé 
Fait,  il  n'y  avait  que  les  femmes  de  deux  prifon- 
niers qui  euffent  la  liberté  d'entrer  pour  voir  leurs 
époux,  depuis  huit  heures  du  mâtin,  jufqu'à  pa- 
reille heure  du  foirf  on  faifait  très  chèrement 
hiauvaife  chère  ;  M.  lé  Duc  de  Brlflac  feul  avait  la 
faculté  d'inviter  chaque  jour  quelques  prifonniers  à 
dîner  avec  lui  ;  on  ne  leur  permettait  de  fe  pro- 
mener que  fix  à  la  fois,  pendant  une  heure,  &, 
pour  fuppléer  à  ce  défaut  d'exercice,  on  leur  avait 
accordé  tine  falle  pour  jouer  au  volant  ;  trois  ou 
quatre  d'entr'eux,  qui  étaient  muficiens,  fe  désen- 
nuyaient triftement  de  tems  à  autre  ;  enfin,  la  mu- 
hicipalité  n'accordait  que  fix  permiffions  par  jour 
aux  étrangers  qui  follicitaient  la  fatuité  de  venir 
voir  &  fconfolër  leurs  pareils  &  ledrs  amis.  Voila 
à  quoi  fe  bornait  ce  que  Carta  appellait  des  délices. 
Il  n'avait  pas  tort,  s'il  comparait  cette  vie  à  celle  dé* 
cachots  où  il  était  renfermé  à  Mâcon,  lorfqu'il  7 
fut  condamné  pour  filouterie,  mais  il  n'y  a  pas  une 
prifoii  où  l'on  n'accorde  aux  prifoflûiers  non  coti- 

TôM£  IL  G  3  vaincus 


C    3**    ] 

Vaincus  la  même  aifance  ;  il  n'y  a  que  la  gaîté  d\m 
bonne  confeience  qui  puifle  y  ajouter  ce  je  ne  fais 
quoi  d'aimable  &  de  ferein,  que  les  Jacobins 
traitaient  de  délices,  pareequ'eux-mêmes  malgré 
leur  toute  puiflance,  étaient  perpétuellement  li- 
vides de  rage,  ou  pâliflans  de  frayeur. 

'Sur  un  décret  du  25  Août,  le  miniftrede  la  juf- 
tice  fut  charge  d'envoyer  deux  commiffaires  à  Or- 
léans, pour  s'affurer  de  l'état  des  procédures  in- 
ftruites  par  la  haute  cour,  de  l'état  des  prifons,  & 
des  précautions  prifes  pour  la  fureté  des  prifon- 
niers.  11  eft  inutile,  je  crois,  de  dire  qu'il  choifit 
ces  commiffaires  dans  les  membres  de  la  commune. 
Bourdon  de  la  Crofnièfe  leur  orateur  vint  à  la  mu* 
nicipalité  d'Orléans,  n'entendit  que  des  comptes 
favorables  aux  prifonniers,  &  de  leur  côté,  ceux-ci 
ne  firent  entendre  qu'un  feul  cri,  qu'une  feule  ré- 
clamation, juftice  :  ce  miférable  Bourdon,  forcé  de 
faire  fon  rapport  public,  le  rendit  aflèz  exa&emcnt, 
mais  le  malheureux  preffait  dans  le  même  mo- 
ment, •  &  fous  main,  avec  le  miniftre  de  la  juftice, 
l'exécution  complette  du  grand  projet. 

Déjà  un  détachement  des  Marfeillais  s'était  mis 
en  marche  jufqu'à  Longjumeau,  fur  la  route  d'Or- 
léans, &  delà,  ils  écrivaient  à  l'affemblée  nationale 
qu'ils  fe  rendaient  à  Orléans,  pour  amener  les  pri- 
fonniers à  Paris.     Un  premier  décret  eut  l'air  de 
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fe  leur  cléfertdre.  Que  firent  les  Marreillais  ?  Îl4 
envoyèrent  le  26  Août  une  députation  pour  fe 
juftifier,  &  voici  comment  Briffot  fe  chargea  alors 
lui-même  de  l'apologie  de  cesaffaffins.  "On  avait 
€t  calomnié  les  citoyens  qui  étaient  partis  hier  pour 
€t  Orléans.  On  difait  qu'ils  voulaient  enlever  les 
**  prifonniers  &  les  ramener  à  Paris.  Une  députa* 
u  tion  envoyée  par  eux,  les  juftifie,  &  annonce  que 
fC  leur  deflein  eft  feulement  d'aller  garder  ces  pri- 
<c  fonniers,  qu'ils  favent  devoir  être  enlevés  ils  pro- 
"  teftent  d'ailleurs  de  leur  réfolution  d'obéir  à  ce 
f<  que  le  corps  légiflatif  décrétera*"  {Patriote 
Français  dnz*]  Août.) 

Cependant,  fur  le  rapport  de  là  commiffion  ex- 
traordinaire, l'aflemblée  confidérant  les  inquiétude* 
élevées  fur  la  garde  &  la  fureté  des  prifQnniers,  ren- 
dit un  fécond  décret,  qui  chargea  le  pouvoir  exé- 
cutif, d'envoyer  fur  le  champ  a  Orléans,  une  force  Pa» 
rifienne  de  1200  hommes,  pour  s'oppofer  à  l'enlèvement 
de  ces  prifonniers.  Un  enlèvement,  grand  Dieu  ! — 
ici  l'horreur  qu'on  éprouve,  le  renverfement  de 
toutes  fes  notions  d'ordre  &  de  fens  commun  arrê- 
tent l'hiftorien  &leleâ:eur  malgré  eux — Comment 
l'aflemblée  juftifiera  t'elle  un  fembiable  décret! 
Envoyer  1200  brigands  pour  contenir  200  Mar- 
fcillais  dans  une  ville,  où  la  garde  citoyenne  était 
de  6000  hommes  !  ne  fuffifau-il  pas  d'ordonacr  à 
Orléans  de  défendre  fes  prifonniers,  fans  y  en- 
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vofer  des  afifoffins  pour  auxiliaires.  Quel  eft  ce 
niot  d'enlèvement  qu'elle  adopte  ici  ?  Qui  l'eut 
fait,  qui  l'eut  exécuté  cet  enlèvement  far  58  pri- 
fonniers,  au  centre  de  la  Frai>ce9  dans  un  feras  oà 
tous  les;  yeux  étaient  ouverts,  tons  les  bras  étaient 
armés,  &  toutes  les  barrières  interceptées  ;  noat* 
qu'importait  à  cette  affemblée  expirante  de  violer 
encore  les  loix  de  la  logique,  ainfi  qu'elle  avait  ren- 
verfé  toutes  les  autres  loi*.  Elle  s'était  mrfiç  au» 
ordres  de  la  populace  ;  incapable  d'en  reprimer  Je» 
fureurs,  elle  devait  partager  jufqu'au  défofdrede 
fes  idées  8c  de  fon  langage.  BriflEot,  qoi  aceufa 
depuis  les  auteurs  du  2  7bre.  avait  oublié  auffi  lui 
qu'il  avait  applaudi  à  une  pétition  de  lafe&iondes 
Gobelins,  pétition  contraire  à  ces  malheureux  pri- 
fbnniers,  en  ladifafttyij/fc  dans  fis  mottfsxttL  écrivant 
qu'il  >C était  pas  un  bon  citoyen*  qui  ne  fut  indigné  des 
lenteurs  de  la  haute  cour  nationale,.  &  qui  n'eut  vu  avec 
douleur  ce  tribunal,  qui  devait  être  V effroi  des  confpi* 
râleur  s  y  devenir,  en  quelque  forte,  leur  fauvegarde  *• 

Fort  des  ordres  fecrets  du  miniftre  de  la  juftioe, 
&  de  l'approbation  de  Brifibt,  le  brigand  Fournicr 
fe  mit  à  la  tête  de  î8  hommes  pris  dans  chacun» 
des  60  bataillons  de  Paris,  &  partit  pour  Long*» 
jumeau,  où  il  ne  manqua  pas  de  fe  renforcer  des 
aoo  Marfeillais. 

*  Patriote  Ffançaii. 
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"tandis  qu'il  fe  partait  furOrléahs,  la  haute  ccfar 
fendait  ft>n  tr&ifième  jugement.  Ce  tribunal,  in- 
ftruit  par  l'opinion  die  Briflbt,  &  la  marche  des 
Marfeillais  dfc  là  défaveur  dans  laquelle  il  était 
tombé,  avait  chfcfrrhé,  partfii  les  açcufés,  une  af* 
faire  qui  put  fournit  la  matière  d'une  condamna- 
tion. M.  du  Lôry,  capitaine  dahs  les  fermes,  fuç 
la  viftitafe  expiatoire,  qu'il  choifit  pour  effeftuer 
&  fécoftciliâtiôtt  aVec  les  faftieux.  Le  procès  de 
et  thâlheuretiX  fcjcagcnaife,  accufé  d'ettibauchè- 
Jftent  pouf  Coblentz,  avait  déjà  été  inftruit,  &  il 
s'était  coupé  plufieurs  fois  dan*  fesiftteitogatoires. 
Doué  d\in  carattére  de  fermeté,  qu'il  pouffa  juf- 
qu'à  l'heroifme,  dans  fes  derniers  tftomens,  il  man- 
qua de  cet  efpfit  dé  fuite,  fi  ftéeeffaite  à  la  défeniè 
d'un  accuf|.  Extrêmement  bouillant,  il  pdufU 
l'imprudence  jufqu'à  contredire  fon  confeil,  décla- 
rer ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas,  et  annonce?  ad 
tribunal  que,  comme  il  fallait  ufte  vidtime  au  peu- 
ple, lé  facfifice  de  la  tête  lui  paraîtrait  dou*,  S'A 
pouvait  fauvfcf  par  \%  celte  de  fës  compagnons  d'Jn- 
fortunc.  II  fut  condamné  té  26  Août.  Oh  feignit 
dVn  appèller  au  tribuA*!  de  caution,  m  lis  çé  n'é- 
tait que  pour  gâgwr  $  à  6  joufS,  afin  de  défàftfifir 
la  cohorte  infernale,  êfi  lui  f>féfèntaht  une  t£rè 
éoupéè,  Comme  fi  le  faftg  avait  jamais  déftftéré.  âk 
la  foif  du  faiig  :  tieri  de  plus  touchant  &  déplus 
glorieux  pour  la  mémoire  dé  du  Lery  que  M  m*? 
f  ière  4pftt  fl  fubit  fon  fupplicô, 
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Cependant  la  municipalité  d'Orléans,  malgré  les 
artifices  employés  par  Bourdon  &  Fournier,pour  lui 
taire  illufion,  prévoyait  les  événemens  qui  allaient 
avoir  lieu,  mais  trop  faible,  &  trop  pufillanimc 
pour  ofer  lutter  contre  la  terrible  commune  de  Pa- 
ris, &  fon  inftrument  à  décrets  (la  légiflature), 
elle  voulut  prendre  le  parti  de  la  conciliation.  Un 
grand  déjeuner  fut  envoyé  au  devant  de  tous  ces 
fcélérats.  On  efpérait  calmer  à  force  de  vin,  la  foif 
qu'ils  avaient  du  fang  ;  cela  produifit  l'effet  con- 
traire. La  troqpe  entra  le  30  Août  dan$  la  ville. 
Elle  vint  fe  mettre  en  bataille  dans  la  grande  place* 
où  h  première  difpofition  qu'elle  fit,  fut  de  déta- 
cher les  zoo  M^rfeillais  pour  aller  prendre  M.  du 
Lery,  &  l'efçorter  jufqu'ayi  lieq  du  fupplice.  L'ex- 
écution finie,  la  mêmç  efeorte  battit  la  charge  8ç 
revint  à  la  prifqn.  Aucune  précaution  extraordi- 
naire n*a\*it  été  prife  par  la  municipalité  pour  la 
fureté  des  priforçniers,  La  garde  Orléanoife  fut 
bientôt  forcée;  les  premiers  guichets  le  furent  de 
même  5  les  Marfeillais  les  pafsèrent,  comme  s'ils 
étaient  entrés  dans  une  place  prife  d'affault  y  leurs 
chçfs,  le  fabre  d'une  main,  le  piftolet  de  l'autre,  8ç 
les  foldats  la  bayonnette  en  avant.  Ils  fe  mirent 
en  bataille  dans  le  préau,  chargeant  leurs  armes,  &ç 
couchant  en  joue  les  prifonniers  qui  fe  montraient 
aux  fenêtres.  Le  geôlier  fit  quelques  difficulté* 
jpour  ouvrir  la  demie re  porte  intérieure.  Ils  le 
faifirent,  &  pensèrent  lui  couper  la  tête.  Alors,  ils 
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n'éprouvèrent  plus  d'obftacles,  &  leur  irruption  fe 
lit  de  toutes  parts  dans  les  corridors,  au  milieu  des 
plus  horribles  imprécations.  Ils  demandaient  fur- 
tout  Brijfac  &  De  Lejj'art.  Le  valet  de  chambre 
du  Duc  de  Briflac  ayant  voulu  barricader  la  porte 
de  fon  maitre,  un  officier  d'artillerie,  prifonnier, 
qui  tenait  alors  compagnie  au  Duc,  M.  de  Lo- 
yauté, crut  que  cette  mefure  ne  fervirait  qu'àaigrL 
les  aflaflins,  &  à  animer  leur  rage  ;  il  jugea  plus 
prudent  d'ouvrir  la  porte  lui-même  :  trois  bri- 
gands écumans  de  colère,  fe  préfentèrent  aufîïtot, 
&,  fur  ce  qu'on  lui  entendit  commencer  quelques 
mots  pour  la  défenfe  de  ce  refpe&able  ami  du  Roi, 
il  en  fut  feparé  avec .  violence,  &  traîné  dans 
le  corridor  Cependant,  les  Marfeillais  entrés  chez 
M.  de  Briflac,  fe  contentèrent  de  voler  l'argenterie 
à  fon  ufage,  40  mille  livres  en  alïïgnats  qu'il  avait 
dans  fon  fecrétaire,  &  tous  fes  papiers,  qui  furent, 
portés  au  commifiaire  civil  Bourdon  de  la  Crof- 
nière.  Chaque  prifonnier  éprouva  de  fon  côté  un 
vol  proportionné  :  deux  ou  trois  avaient  imaginé  de 
fe  réfugier  dans  les  greniers  ;  un  d'eux,  en  eflay- 
ant  de  fe  fauver  par  defius  les  toits,  tomba  d'un  fé- 
cond étage  dans  la  rue,  &  fe  cafla  la  jambe.  L'ordre 
fut  donné  auffitôt  de  lui  couper  la  tête;  mais  un 
Marfeillais  moins  fcélérat  arrêta  le  coup  qui  ferait 
devenu  lefignal  du  maifacre  général.  Enfin, chaque 
prifonnier  fut  enfermé  dans  fa  chambre,  après  avoir 
efiuyé  tous  les  outrages  poffibles.  Plulieurs  reftérent 
Ci  g  4  confinés 
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confinés  pendant  36  heures,  fans  recevoir  de  vit 
vrcs.  X»çs  caporaux  avaient  les  clefs  des  cham* 
brçs,  &  n'y  entraient  jamais,  fans  avoir  le  fabre  & 
le  piftolet  au  poing.  Cette  fixation  dur|i  depuis 
le  36  Août,  jufqu'au  3  7bre. 

Ce  jour  là,  à  6  heures  du  foir,  le  commandant 
en  fécond  de  la  troupe,  un  coufin  de  Santerre, 
nommé  Becare,  vint  provenir  les  prifonniers  qu'ut* 
décret  *  de  l'aflemblée  ordonnait  qu'ils  fuffenç 
transférés  à  quarante  lieues  d'Orléans,  &  un  officie? 
municipal  leur  annonça  qa  fts  (ç  prç  p^rçfTeru  à  par- 
tir  le  lendemain  matin. 

A  7  heures  du  foir,  quelques  agitateurs  fe  mêlèT 
rent  parmi  la  garde,  &  tentèrent  de  lui  perfuadep 
qu'il  fallait  une  bonne  fois  pour  toutes,  égorger  lç$ 
prifonniers,  vu  qu'il  était  inutile  de  conduire  plus 
loin  des  coquins  de  cette  efpccç.     Us  fe  dirent  en- 

*  O  décret  avait  été  rendu  le  2  7brc.  au  foir  fur  la  motion  de 
Genfonné.  Il  portait  que,  vu  que  les  prifonniers  notaient  pas 
en  fureté  à  Orléans,  les  perfonnes  détenues  dans  les  prifons  de  la 
haute  cour,  feraient  fous  la  vigilance  des  grands  procurateurs  de 
k  nation,  Se  des  coramifiaires  du  pouvoir  exécutif  :  que  le»  coin* 
mandans  de  la  garde  nationale  d'Orléans  &  de  Paris  rendus  danç 
cette  ville,  feraient  tenus  de  faire  transférera  S  au  mur?  fous  bonne 
efeorte,  les  prifonniers  détenus  à  Orléans  :  enfin,  que  les  gardes 
nationaux  rendus  à  Orléans,  reviendraient  inceflament  à  Paris, 
pour  aider  leurs  concitoyens,  dan£  ces  jn^n^te  prefjaiits. 
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voyés  à  cet  effet  par  le  général.  Par  un  hazard  af- 
fez  heureux,  la  garde  fe  trouvait  ce  jour  là  affez 
bien  compofée,  &  çomtfte  elle  fe  croyait  refpqn- 
fable  des  prifonniers,  elle  tnanifefta  qu'elle  réfifte* 
j-ait  à  toujes  les  infiRuarions,  jufqu'à  ce  qu'on 
lui  eut  exhibé  l'ordre  jnême  du  général.  Ce  refus 
rèrent,  pour  aller  chercher  du  renfort  au  club  de  h 
ville.  Dans  une  heure,  il  y  eut  un  paifi  de  formé; 
pe  parti  envoya  une  dépuration  à  la  garde  nationale 
gui  était  de  fervjcp  à  la  prrfoii,  où  elle  avait  méroe 
flcux  pièces  de  cunon,  pour  lui  lignifier  qu'ua 
porps,  dans  lequel  il  y  ^vaiç  beaucoup  de  gardes 
paûonales  d'Orléans  allait  fe  préfenter,  pour  avoir 
de  force  l'entrée  de  la  prifon.  Il  fut  décide,  mal- 
gré cela,  qu'on  s'y  oppoferait.  Les  canons  furent 
braqués  &  les  fufih  chargés.  Les  deux  partis  éta« 
ient  en  préfeqce,  la  ville  était  illuminée.  Deux 
fois  les  afTailtans  commanderenr  le  bault  les  armes 9 
deqx  fois,  on  parut  prêt  à  engager  le  combat.  Le 
général  Fournicr  était  celui  qui  fomentait  cette 
divifion,  afin  de  prouver,  par  une  conciliation,  le 
moyen  <fc  ne  poini  exécuter  le  décret,  d'avoir 
un  prétexte  pour  conduire  les  prifonniers  en  tri- 
omphe à  Paris,  où  il-était  bien  sûr  de  les  voir  égor- 
ger, 8c  de  s'affurer  encore  par  là  un  fuppfément  de 
pillage,  en  volant  leurs  effets  &  l'argent  qu'ils  ava- 
ient pu  fe  procurer  depuis  peu  de  jours  fie  leurs 
f  mis  d'Orléans.  La  garde  nationale  de  cette  ville» 
-  fort 
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fort  contente  d'une  prétendue  conciliation,  qui  lui 
donnait  l'air  d'avoir  rempli  fon  devoir  avec  honneur, 
céda  à  l'infinuation  qui  lui  fut  faite  de  laiffer  partir 
les  prifonniers  pour  Paris.  Ce  voyage  de  la  capitale 
fut  le  point  de  ralliement  des  deux  partis.  Auffi- 
tôt  que  le  cri*  à  Paris,  eut  été  prononcé,  tout  le 
jnonde  le  répéta  en  fe  mêlant  ;  on  l'écrivit  à  la 
craie  fur  les  chapeaux,  pour  prouver  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'un  feul  parti,  &  les  chefs  de  la  municipa- 
lité &  de  la  garde  en  prirent  occafion  de  dire  qu'ils 
ne  faifaient  qu'obéir  à  la  volonté  fouveraine  du 
peuple.  Voilà  un  exemple  de  la  manicre  dont 
itaient  traitées  &  annullées  dans  tout  l'empire,  les 
loix  poftiches  des  prétendus  repréfentans  du  peupiç 
français  ! 

Le  lendemain  4,  à  6  heures  du  matin,  fepC 
chariots  découverts,  furent  difpofés  avec  de  la 
paille.  On  y  plaça  les  prifonniers,  à  raifon  de  8 
par  chariot.  Leurs  effets  furent  laides  dans  la 
prifon,  &  l'on  n'en  a  plus  entendu  parler.  Le  con*. 
voy  partit  fous  l'efcorte  d'environ  1500  hom- 
mes, commandés  par  le  brigand  Fournier.  Celui-cy 
avait  décoré  le  poitrail  de  fon  cheval  de  9  croix  de 
St.  Louis  &  d'une  de  Cinciqatus  qu'il  avait  dérQ* 
bpes  à  fes  viftimes. 

Il  cft  inutile  de  parler  des  injures  qu'efluyèreat 
les  prifonniers  pendant  cette  route,  qui  dura  5 
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jours  &  demi.  A  chaque  couchée,  on  les  dépo* 
feit  pèle  mêle  dans  une  écurie,  d'où  ils  foiraient 
\ç  lendemain  àl<*  pointe  du  jour,  couverts  d'infeétes 
de  toute  cfpèce. 

Le  6J7bfe.  ils  arrivèrent  à  Etampes.  Cinq 
çommiflaires  de  la  commune  de  Paris  vinrent  les 
prévenir  qu'ils  étaient  députés  pour  conférer  avec 
je  général  Fournier,  afin  de  leur  procuter  sûreté 
&  juftice.  Les  prifonniers  nommèrent  un  des  leur$ 
pour  leur  répondre.  M.  de  Loyauté,  fur  qui  le 
choix  tomba,  leur  adrefla  la  parole  au  nom  de  tou$ 
fes  camarades,  &  expofa;  qu'ils  s'eftimeraient  très 
heureux,  s'il  entrait  dans  les  pouvoirs  &  dans  lesarr 
fangemens  de  ces  çommiflaires  de  les  faire  juger  (bnv- 
jnairement  à  Etampes  même,  par  un  nombre  quel- 
conque de  citoyens  de  cette  ville,  avec  lefquels  il 
ferait  impoflible  de  fuppofer  qu'ils  euflent  la  moin* 
dre  intelligence.  Les  çommiflaires  répondirent 
avec  un  air  de  fatisfettion  qui  répandit  la  joie  do 
l'efpérance  parmi  les  prifonniers,  qu'ils  allaient 
travailler  à  remplir  leurç  yœux,  &  qu'ils  ne  deva- 
ient pas  douter  que  fi  leur  miflion  n'avait  pas  dû 
Jeur  être  agréable,  il  ne  s'en  feraient  pas  chargés. 
En  effet,  trois  heures  après,  leur  orateur  vint  an* 
noncer  aux  prifonniers  qu'ils  relieraient  à  Etampes, 
jufqu'à  ce  que  l'aflemblée  eut  de  nouveau  pro* 
pQqcé  fur  Jeur  fort, 
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Ces  commSfTaîrcs  avalent  été  envoyés  par  TaCr 
fcmblée  fur  la  nouvelle  que  leur  avait  tranfmife 
Garan  de  Coqlon,  le  4  ybvt.  par  une  lettre  conçue 
à  peu  près  en  ces  termes  :  "  Nous  avons  la  dou- 
••  leur  de  vous  apprendre  que  la  loi  a  été  violée, 
**  par  ceux  mçmes  auxquels  l'exécution  en  était 
••  confiée.  Lés  prifonniers  de  la  haute  cour  font 
u  en  route  pour  Paris,  &c.  &c."  Auflitôt  qu'on 
eut  re<yj  cet  avis,  la  commiflion  extraordinaire  fit 
adopter  par  l'organe  de  Vergniaud  le  décret  que  le 
pouvoir  exécutif  prendrait  les  mefures  nçceflaires 
pour  la  fureté  des  prifonniers,  qu'il  les  ferait  con- 
duire provifoirement  dans  l'endroit  qu'il  jugerait 
le  plus  convenable  hors  du  département  de  Paris, 
&  qu'il  enverrait  des  commiflaires  au  devant  du 
bataillon  de  Paris,  pour  lui  faire  connaître  qu'il 
manquait  effentiellement  à  h  loi,  &  qu'il  devait 
s'y  foumettre. 

Ainfi,  la  méthode  fuivie  depuis  le  commence- 
ment de  la  révolution  de  fubftituer  toujours  le 
raifonnement  à  la  raifon,  le  bavardage  à  la  force, 
&  d'oppofer  des  commiflaires  à  des  fufiliers,  avait 
détruit  toutes  les  loix  en  rendant  leur  exécution  à 
jamais  impratiquable.  Un  brigand  avec  fon  poig- 
nard, faifaitfuir  toutes  habitans  d'un  rue  ;  lui  feul 
était  le  peuple,  lui  feul  était  alorsle  fouverain.  En 
vain  fes  délégués  lui  préfentaient-ils  enfuite  la  loi 
qu'ils  avaient  faite  en  fon  nom,  le  fauvage  la  foulait 
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&UX  jjûéds,  &  la  création  difparoiflait  devant  le  cré* 
axeur  primitif. 

Ce  fut  ainfi  que  le  projet  de  Vergniaux,  le  décret 
de  l'afiemblée,  &  le  pouvoir  des  commifiaires  s'é- 
vanouirent devant  les  menaces  d'un  feul  furieux  de 
la  troupe  de  Fournier  &  de  Bourdon.     Ce  feul 
homme  fc  précipita  au  devant  des  commifiaires, 
avec  tous  les  geftes  de  l'yvreflc,  il  leur  bal  bat  ia 
en  écumant*  qu'il    pouvait   y    avoir    beaucoup 
4'innocens    parmi    ces   prifonniers,    mais    qu'il 
(avait  auffi  qu'il  y  avait   de  grands  coupable** 
&  que  le  peuple  de  Paris  feul  devait  les  juger* 
Les  commiffaires  craignirent   en   faifant  arrête* 
cet  homme,   que  fes  camarades  ne  priflent  partir 
pour   lui,   &  ne  les  joignirent    aux   prifonniers* 
La  peur  des  inconnus  les  rendit  muets.     Or,  comme 
un  homme  qui  crie,  a  toujours  ration  au  milieu  do 
x  mille  qui  fe  taifent,  le  filence  des  cammi  flaires  fut 
pris  par  la  troupe,  pour  un  filence  d'approbation» 
Le  cri  à  Paris  fe  fit  entendre  pour  la  féconde  fois, 
&,  dès  3  heures  du  matin,   tous  le  répétaient  en 
dépit  de  tous  les  décrets  de  Vergniaud,  &  des.  or* 
drea  du  prétendu  pouvoir  exécutif»    Les  commit 
faires  s'étant  retirés,  Fournier  confulta  fa  troupe, 
&,  pour  concilier,  autant  qu'on  put,  les  projets  fe* 
çrets  avec  le  rcfpedt  que  l'on  voulait  encore  avoir 
l'air  de  porter  aux  autorités  cqnftituées,  on  parut 
écarter  quelques  mutins,  &  Ton  accorda  un  féjour 
de  deux  fois  24  heures  à  Etampes,  fous  la  condi* 
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don  tjue  le  8  air  matin,  on  fe  mettrait  en  rôûte 
pour  Verfailles.  Les  commiflaires  firent  dire  fe 
crétementaux  prifonniers,  qu'ayant  obtenu  du  tems, 
ils  allaient  faire  choifir  dans  les  fe&ions  de  Paris, 
&  venir  à  Etampes  une  force  armée  qui  pourrait 
les  protéger  &  faire  refpederla  loi* 


Le  8  au  matin,  les  prifonniers  furent  conduits 
à  Arpajon,  où  ils  trouvèrent  en  arrivant,  une  pré- 
vention affreufe  répandue  contre  eux.  Des  bour- 
reaux du  2  7brc.  étaient  arrives.  On  ne  parlait 
«pie  de  couper  les  tètes,  &  particulièrement,  celle* 
de  M  M.  de  Briflac  &  de  Leffart.  Le  gîte  noc- 
turne était  dans  une  écurie  du  château  de  M.  le 
Maréchal  de  Mouchy.  On  penfe  aifément  qu'au 
milieu  de  ces  fanglantes  imprécations,  il  leur  fut 
impoffible  de  clore  la  paupière.  Le  foir  du  8,  le 
Capitaine  Fournier,  qui  fentait  qu'il  n'y  avait  plus 
un  infiant  à  perdre,  vint  arracher  aux  prifonniers 
1500  liv.  pour  payer  leurs  dépenfes  de  route,  quoi- 
qu'il eut  reçu  15  mille  liv.  de  la  municipalité 
d'Orléans,  pour  les  frais  du  convoy,  jufqu'à  Sau- 
teur. Les  trois  quarts  de  ces  malheureux  proferits 
n'avaient  pas  un  écu,  ceux  qui  avaient  quelque  ar- 
gent, payèrent  pour  les  autres. 

Cependant,  le  jour  fatal  approchait.  Le  di- 
manche,  9  7bre.  la  cohorte  afîaffine  couvrit  de 
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kurier  rextrémité  de  fes  fufils,  mit  la  bayonette 
daiis  le  fourreau,  &  Ton  partit  pour  Ver  failles. 

Dès  le  village  de  Jouy,  la  route  fut  couverte 
«Tune  foule  nombreufe,  qui  venait  voir  pafler  ce 
trifte  convoy,  au  bruit  des  juremens  &  des  im- 
précations qu'on  lui  adreflait  de  toutes  parts.  Ici 
on  annonçait  aux  prifonniers  qu'ils  allaient  être 
enfermés  à  la  ménagerie,  dans  des  cages  de  fer 
comme  des  bêtes  féroces  ;  plus,  loin  on  leur  répé- 
tait que  dix  mille  Parifiens  les  attendaient  pour  les 
égorger  ;  leur  réfolution  était  prife,  ces  infortunés 
avaient  fait  le  facrifice  de  leur  vie. 

Arrivés  à  la  grille  d'entrée  de  Versailles,  fept 
fon&ionnaires  publics,  revêtus  des  écharpes  aux 
trois  couleurs,  fe  préfentèrent  pour  protéger  les 
voitures,  &  les  efeorter  jufqu'aux  prifons  delà  mé- 
nagerie. Du  refte,  aucune  précaution  militaire 
n'avait  été  prife.  A  peine  Fournier  avait-il  para 
ce  jour  là,  le  long  de  fa  colonne.  Il  n'y  avait  de 
chaque  côté  des  voitures,  que  cinq  hommes  de 
file.  Les  pelotons  deftinés  à  les  garder,  étaient 
éloignés  de  plus  de  30  pas.  Cette  marche  ne 
prouvait  que  trop  le  deflein  deja  formé  de  ne  s'op- 
pofer  à  aucune  entreprife  d'aflàffins.  En  arrivant 
fur  la  grande  place  de  Verfaillcs,  dix  ou  douze 
hommes  fautèrent  aux  brides  des  chevaux  du  pre- 
mier chariot,  en  criant  à  bas  les  têtes.     On  difputa 
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te  terrein,  pendant  quelques  minutes,  au  boue  déi- 
quelles  la  marche  fut  continuée  fans  interruption; 
jufqu'à  la  grille  dite  de  l'orangerie,  qui  conduit  i 
la  ménagerie  *  du  parc.    On  ouvrit  cette  grille^ 
pour  laifler  paieries  4  canons  qui  faifaient  l'avant-' 
garde  de  Tefcorte.     Auffitôt  qu'ils  furent  entrés, 
on  referma  la  grille,  &  le  convoy  fe  trouva  arrêté 
pour  la  féconde  fois.  Une  grouppe  de  15  homme* 
tout  au  plus  cria  encore  à  bas  les  têtes;    Fournie!7 
eut  l'air  de  s'agiter  long  terni  pour  faite  buirir  la 
grille }  elle  fut  effedivement  ouverte  &  refermée 
deux  ou  trois  fois  de  fuite.    Lui,  le  commandant 
en  fécond,  &  toute  la  cavalerie  de  l'efcohe  eurent 
conftammeht  le  fabre  dans  le  fourreau,  &  ne  voil^ 
lurent  jamais  employer  la  force.    A  la  fin,  Four- 
nier  jugea  à  propos,  d'abandonner  fes  canons,  &dtf 
faire  faire  une  converfion  à  droite  au  convoy,  fan* . 
qu'on  put  deviner  qu'elle  était  fon  intention  :  à  îod 
pas  de  là,  arrivé  à  un  carrefour,  nommé  les  quatre 
bornes,  le  convoy  y  fut  arrêté  pour  la  dernière  foiw 
11  était  alors  trois  heures  après  midi.     11  y  avait 
peu  de  curieux  dans  lès  rues  de  Verfailles,  mais* 
l'efcortc  entière  était  fous   les  armes.     Fournie* 
avait  difpâru  ;  quinze  afTaflins  entourèrent  &  afiail- 
lirent  la  première  voiture;  en  renouvellant  encore 
leurs  cris  de  mort.     Le  fonétionnaire  public,  maire! 
de  Verfailles,  qui  était  à  ce  premier  chariot,  effaya 

*  Verfàille*  elft  fermé  par  des  grilles,  à  toutes  fes  Mues* 
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eh  vaiii  de  haranguer  les  tueurs,  en  vain  monta 
t*-il  dans  la  voiture,  &  fit*U  quelques  efforts,  pour 
retenir  &  couvrir  de  fon  corps,  les  deux  premiers 
prifonniers  qu'on  immola  ;  les  aflaffins  maîtres  du 
champ  de  carnage,  tuèrent  fucccffivement  à  coups 
de  fàbres  &  à  coups  d'épée  47  fur  53  des  prifon- 
niers que  renfermaient  les  chariots.  Ce  maffacre 
ne  dura  pas  moins  de  cinq  quarts  d'heure.  On  ne 
fait  qui  doit  le  plus  étonner  &  affliger,  où  de  la  fé- 
rocité des  bourreaux,  où  de  la  réfignation  des  vic- 
times, qui  n'effayèrent  même  pas  de  fe  défendre, 
&  qui  l'auraient  pu,  n'étant  point  enchainés,  &  fe 
trouvant  50  contre  15,  ou  bien  de  l'atroce  infenfi- 
bilité  de  ceux  qui  furent  les  témoins  de  ces  fcènes 
fanglantes,  fans  chercher  à  s'y  oppofer. 

Les  cadavres  de  ces  viétîmes  éprouvèrent  les 
mêmes  indignités,  que  ceux  des  perfonnes  qui  ava- 
ient été  maflacrées  à  l'Abbaye  &  aux  Thuilleries. 
Leurs  têtes  &  leurs  membres  furent  coupés  &  plan- 
tés fur  les  grilles  du  palais  de  Verfailles*  On  eut 
dit  en  voyant  ces  dépouilles  fangîantes  fur  le  palais 
de  nos  Rois,  que  la  nouvelle  terre  de  la  liberté  était 
devenu  le  pays  des  cordons  &  des  muets.  Le  châ- 
teau de  Verfailles  devenu  la  propriété  des  Jacobins, 
préfentait  alors  le  fpe&acle  des  vengeances  du 
Divan.  •  • 

Tome  IL  H  h  Les 
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Les  prifonniers  qui  fc  fauvèrent,  étalent  princi- 
palement dans  le  dernier  chariot.  Us  durent  leur 
falut  à  la  laflitude  des  aflaflins,  &  à  une  efpèce  d'in- 
térêt qu'ils  excitèrent  à  la  longue.  On  les  recueil- 
lit dans  des  caiTés,  des  boutiques,  &  des  greniers  ; 
ils  eurent  enfuite  affez  de  peine  à  s'en  tirer,  pour 
être  définitivement  en  fureté. 

Lorfque  les  bourreaux  crurent  avoir  exterminé 
tous  les  accufés  de  lèze-nation,  ilsfe  portèrent  aux 
prifons  de  Verfaiiles,  &  ils  y  tuèrent  environ  douze 
perfonnes,  dont  7  prêtres,  arrêtés  pour  être  dépor- 
tés. Les  officiers  municipaux  voulurent  faire  quel- 
que refiftance,  mais  elle  fut  vaine. 

Je  me  fuis  étendu  fur  le  maflacre  des  prifonniers 
de  la  haute  cour  nationale.  J'ai  du  le  faire,  afin 
de  renfermer  dans  mon  écrit  toute  l'hiftoire  de  ce 
tribunal,  fi  digne  de  la  conftitution  à  laquelle  il 
devait  fa  naifiance.  11  ne  me  refte  qu'à  ajouter, 
qu'après  le  njaflacre  des  prifonniers,  il  demeura  en- 
core afîemblé,  jufqu'au  20  7bre.  La  feule  affaire 
qu'il  avait  à  juger  définitivement  après  la  mort 
des  prifonniers,  était  l'accufation  des  Princes 
frères  du  Roi,  des  Princes  de  la  maifon  de  Condé, 
de  M  M.  de  Breteuil  &  de  Calonne,  de  Bouille,  de 
Ferfen,  Cardinal  de  Rohan,  &  Vicomte  de  Mira- 
beau.   Les  quatre  grands  juges  écrivirent  à  l'af- 
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femblée  le  18  7bre.  une  lettre  apologétique  de 
leurs  travaux,  &  ils  ne  manquèrent  pas  de  préfen- 
ter,  comme  un  titre  à  la  reconnaiffance  nationale, 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  avaient  jugé  les 
cy-devant  Princes,  &  tous  leurs  co-accufés.  Dé- 
crétés d'accufetion  en  Avril,  perquifition  faite  en 
May,  un  premier  jugement  avait  été  rendu  le  12 
Juin,  pour  les  déclarer  déchus  du  titre  de  citoyens 
Français.  Ce  juges  étaient  M  M.  Albaret,  Caille- 
mer,  Creuzé  de  la  Touche,  &  Marquis. 

Fatigué  des  lenteurs  &  des  formes  de  cette  en- 
nuyeufe  haute  cour,  le  corps  légiflatif,  qui  déjà 
avait  mis  fin  à  fa  propre  exiftence,  &  à  celle  du 
pouvoir  exécutif,  acheva  la  ruine  de  la  conftitu- 
tion,  en  décrétant  h  diflblution  de  ce  premier 
pouvoir  judiciaire,  dont  les  fondions  furent  bien- 
tôt remifes  à  des  tribunaux  révolutionnaires,  ju- 
geans  fur  la  place  publique,  au  gré  des  caprices  de 
la  populace  ;  &,  comme  l'accufation  &  la  procé- 
-  dure  des  Princes  Français  &  de  leur  armée  n'au- 
raient jamais  fini,  une  fentence  de  mort  générale, 
rendue  contre  tous  les  émigrés,  fans  choix,  ni  di- 
ftinétion  d'âge,  de  sexe,  ni  de  motifs,  termina  en 
un  quart  d'heure  cent  mille  procès,  qu'il  aurait 
fallu  juger  par  contumace. 

Ainfi  naquit  &  mourut  ce  tribunal  bizarre,  in- 

ftiîution  fans  force,  fans  dignité,   (ans  indépend- 
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ance,  tour  à  tour  jufte  ptr  haine,  &  cruel  par  fray- 
eur ;  en  un  mot  digne  de  Tes  auteurs,  &  plus  digne 
encore  de  Tes  fuccefleurs.  Je  ne  donne  point  la 
lifte  de  membres  qui  le  compofkient.  Je  penfe 
qu'elle  eft  également  hors  de  la  portée  des  feuillets 
de  l'hiftoire,  ou  du  greffe  de  la  tournelle  crimi- 
nelle ;  laifibns  les  donc  dans  l'oubli,  &  préfento&s 
au  Royalifme  l'honorable  nomenclature  de  fes  nou- 
veaux martyrs. 
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Llfle  des  Prifonniers  dç  la  Haute  Cour  Nationale  d'Or* 
lé  ans  y  êgot^ês  le  dimanche  9  jbre.  à  Ver/ailles, 
par  trente  ajjajjtns,  en  prifence  de  1500  gardes  na- 
t tonales,  à  trois  heures  après  midi.  Ceux  quifejbnf 
échappés ',  font  marques  en  caractères  italiques^ 


Louis  Hercule  Timoléon,  Duc  de  Coffé-Briflac, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieutenant-général  des 
armées,  gouverneur  de  Paris,  commandant  des  cent 
Suifles  de  la  garde  du  Roi,  &  récemment,  com- 
mandant général  de  la  garde  conftitutionnelle  dç 
&  Majeft*, 

M.  de  Briflâc  avait  été  accufé,  fans  preuves,  fans  même  un  pré- 
texte plaufible,  d'avoir  compofé*  la  garde  du  Roi  d'un  manière 
anti-civique^  &  d'y  avoir  fait  entrer  des  officiers  Jujfefts  ;  cette 
accufation  avait  été  "portée  à  la  fin  d'une  féance  permanente,  qui 
dura  pendant  les  trois  fêtes  de  la  Pentecôte,  féance  où  lés  pallions 
avaient  été  exaltées,  au  dernier  point,  par  l'affaire  du  juge  de 
paix  La  Rivière.  Pendant  la  difcuflion  du  licenciement  de  la 
garde,  &  de  Taccufation  de  fon  chef,  époque  où  la  faction  Gua- 
det  &  Çriflbt,  féconda  de  tout  fon  pouvoir  la  faction  de  Chabot, 
Bazire  &  Merlin,  on  avait  offert  au  Duc  de  BrifTac  tous  les  moy- 
ens de  s'éloigner  &  palier  en  pays  étranger  j  il  ne  vouhtf  jamais 
quitter  le  Roi,  auprès  duquel  il  avait  déjà  pafltf  les  trois  années 
de  la  révolution,  fans  le  perdre  de  vue  un  feu!  jour.  Lors  du  re- 
tour de  Varennes,  il  fut  le  feul  dont  la  préfence  put  confoler  le 
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Roi  des  vexations  odieufcs  de  La  Fayette  &  des  Cens.  Ce  fut 
lui,  qui»  embraflant  ce  malheureux  monarque,  le  foir  même  du 
retour  à  Paris,  renouvella  la  icene  de  Sully  avec  rïenry  IV.  En* 
touré  de  fes  féroces  geôliers»  Louis  XVI.  repouflait  le  loyal  Duc, 
en  lui  ohfer vant,  que  fon  attachement  à  fa  perfonne  allait  peut- 
être  Je  faire  fufptcler.  Rien  ne  peut  égaler  la  douleur  que  S.  M. 
éprouva,  lorfqu'il  fallut  mettre  à  exécution  le  dé:ret  contre  fon 
ami*  Peut-ure,  aurait- il  dû,  ce  jour  là,  monter  à  cheval,  & 
soppofer,  à  la  te  te  de  fa  garde,  à  cette  violation  de  la  conftitu- 
tion  ;  mais  la  guerre  ci  vite,  qui  feule  piéfentait  au  Roi  une 
chance  de  falut,  répugnait  tellement  à  fon  cœur,  qu'il  préféra  fa- 
crifier  fon  ferviteur,  plutôt  que  de  faire  un  appel  au  peuple,  qui 
eut  fauve  l'un  &  1  autre.  Alors,  il  eft  vrai,  Dumourier,  Ser- 
van,  Clavicre  &  Roland  étaient  minifties,  &  le  Roi  n'était  pas 
maître  de  fon  confeil.  Quoiqu'il  en  foit,  M.  de  Briflac  n'en  pou- 
vait pas  éviter  davantage  le  fort  qui  le  menaçait  ;  quand  bien 
menie  il  n  eut  point  été  emprifonné,  il  n'eut  pas  quitté  la  famille 
royale  au  10  Août»  &  il  eut  péri  à  côté  de  M.  de  Viomefhil,  ou 
de  M  Bachmahn. 

M.  de  Briflic  était  le  confolateur  de  tous  les  malheureux  pri- 
fonniers  ^'Orléans.  M.  Dulery  paraiflait  affecté  d'une  profonde 
mckmcholie,  quelques  jours  avant  fon  jugement.  M.  de  Briflac 
voulut  en  favoir  la  raifon.  Il  apprit  que  cet  infortuné  gémiflàit 
fur  le  fort  de  fa  femme  &  de  deux  enfans  qu'il  laiflàit  fans  ref» 
fources.  Il  lui  rendit  fa  fermeté  en  aflurant  1200  liv.  de  rente 
aux  uns  &  aux  autres.  Je  ferais  au  deflbus  de  la  vérité,  fi  j'eflây- 
ais  de  peindre  tous  les  traits  de  loyauté,  de  noblcflè  &  de  gran- 
deur, qui  caractérisèrent  pendant  50  ans  la  carrière  de  M.  de 
Briflac.  Je  me  borne  à  dire  qu'il  faifait  partie  de  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui,  dans  ces  derniers  tems,  nous  retraçaient  encore 
avec  M  M.  les  Maréchaux  de  Biron,  de  Broglie,  &  de  Caftries,  M. 
le  Comte  d'Egmont,  &  quelques  autres,  ce  qu'étaient  jadis,  &  ce 
que  devraient  être  les  grands  feigneurs  en  France.  C'cft  ce  petit 
nombre  de  grands  feigneurs  qui  fait  le  dèfefpoir  des  gens  qui  veu- 
lent de  bonne  foi  nous  propofer  une  chambre  des  pairs  à  l'An- 

glaifcj 


[    4©3     ] 

glane;  mais  qui,  en  revanche,  fait  le  bonheur  de  ceux  qui  vou- 
draient profiter  de  cette  pénurie,  pour  la  compofer  de  banquier*, 
d'avocats,  &  d'académiciens. 


Antoine  de  Leflart,  miniftre  au  département  de< 
affaires  étrangères,  cy  devant 'confeiller  d'état  & 
miniftre  de  l'intérieur. 

M.  de  LeflTart  avait  été  aceufé  &  emprifonné  le  10  Mars,  par 
fuite  d'une  intrigue  dont  rërifibt  fut  l'agent,  &  dont  un  miniftre 
que  lui  de  Leflart  avait  (ait  renvoyer,  fut  1  ame.  Le  motif  de  fon 
aceufation  fut  de  n'avoir  pas  déclaré  cette  guerre,  fans  laquelle, 
dit  Brûlot,  Ton  n'aurait  jamais  eu  la  république.  Ainfi,  le  crime 
de  M.  de  LeiTart  fut  d'avoir  été  fidèle  à  la  constitution  qu'il  avait 
jurée,  &  d'avoir  cherché  à  en  afsurer  la  durée.  M.  de  Lefsart 
avait  une  grande  habitude  du  travail,  de  l'efprit,  &  un  attache- 
ment fincère  à  la  perfonne  du  Roi.  Les  obligations  qu'il  croyait 
avoir  à  M.  Necker,  l'avaient  rendu,  en  quelque  forte,  fa  créature, 
&  fon  admirateur  fervile,  M.  Necker,  dans  fon  apologie  de  Louis 
XVI.  invoqua  comme  un  témoignage  facré,  les  paroles  que  fou 
ami  de  Lefsart  luiadrefsait  du  fonds  de  fa  prifon,  quelques  jours 
avant  fa  mort.  On  eut  cru  voir  le  génie  de  la  vertu  évoquant  du 
fond  des  enfers  Je  génie  de  l'amitié  ;  &  dans  le  même  tems,  la  fille 
du  Genevois,  &  le  miniftre  rival  de  l'ami  de  (on  père,  fe  mont 
traient  publiquement  enfemble  dans  un  pays  voifin  !....Mais,  au 
milieu  des  crimes  que  je  peins,  les  vices  font  au  defsous  de  mes 
crayons....je  reviens  à  M.  de  Lefsart...  Jl  entretint,  pendant  fon 
fêjour  à  Orléans,  une  correfpondance  continuelle  avec  le  château. 
Il  y  étaitencore  dans  fon  cachot,  l'homme  U  ituViix  informé  delà 
France.  U  y  avait  prédit  cent  fois  la  mort  du  Roi,  la  £enne 
propre,  celle  de  toutes  les  perfonnes  qui  ont  péri  depuis,  il  douna 
des  avis  excellais,  qui  ne  furent  jamais  fuivis  ;  enfin,  il  vie  ap- 
procher (à  dernière  heure  avec  le  courage  &  le  ia.ig  froid  du  mili- 
taire le  plus  brave,  ou  du  philofophç  le  plus-rtuggé.    Sa  mort  lui 
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a  aisuré  un  nom  que  fcs  liaifons  &  (es  habitudes  antérieures  euf- 
fent  difgracic  à  jamais. 

Charles  Xavier  Jofeph  de  Franqueville  d'Aban- 
coik,  miniftre  de  la  guerre  à  l'époque  du  10  Aquft, 
parent  de  M.  Calonne. 

Jean  Arnaud  de  Caftellane,  évêque  de  Mende, 
vieillard  plus  que  sexagénaire,  aceufé,  fans  prfeuve 
des  troubles  du  département  de  la  Lozère, 

Jean  Baptifte  de  Rets,  capitaine  des  gardes  na« 
tionales  de  ce  même  département,  compris  dans 
Faccufation  de  Pévêque  de  Mende.  M.  de  Rets 
était  coufin  de  M.  de  la  Fayette. 

Charles  François  de  Malvoifin,  lieutenant  colo- 
nel du  régiment  de  dragons  de  Monficur,  aceufé 
d'embauchement  pour  Coblentz.  Ce  fut  lui,  qui, 
Jors  de  rirruption  des  brigands  dans  les  prifons 
d'Orléans,  fc  jetta  d'un  toît  en  bas  &  fe  caffa  le 
pied. 

Charles  François  Mark,  jeune  homme  dç  1 8  ans, 
garçon  apotiquaire  de  Toul. 

C'était  lui,  qui  avait  dénoncé  M.  de  Malvoifin  ;  mais  il  s'était 
tellement  coupé,  &  contredit,  lors  de  fa  confrontation,  qu'on  prit 
le  parti  de  s'en  afsurer,  en  l'incarcérant.  Cet  exemple  fert  à  prou- 
ver avec  quelle  légèreté  le  corps  légiflatif  rendait  des  décrets  d'ac- 
cufàtion.  Ce  Markpafsait  fon  tems  en  prifon  à  voler  tous  fea 
eq-prifonnicra, 
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Jtfiebel  Dieudennê  dç  Loyauté*  officier  d'artille- 
rie, fils  du  célèbre  officier  général  de  ce  nom, 

JI  avait  été  aceufé  d'avoir  voulu  lui  trqiûème,  livrer  la  citadelle 
£c  la  vil|e  (je  Strasbourg  au  Prince  de  Condé.  Sur  douze  té, 
moins  que  les  procurateurs  avaient  fait  venir»  onze  avaient  dé- 
claré ne  pas  même  le  connaître.  Le  douzième  était  le  dénonci- 
ateur. M.  de  Loyauté  était  déjà  criblé  de  coups  de  labre,  $  de 
coups  d'épée,  lorfqu'on  le  quitta»  pour  fe  jet  ter  fur  M.  de  Brifsac. 
JVf .  de  Loyauté  eut  afsez  de  force  &  de  prefence  d'efprit,  pour  fc 
retirer  dans  une  maifon  voifine,  &,  après  avoir  erré  d'hôpital  eu 
hôpital,  d'azjfe  en  a^ile,  fe  fauver  des  alçaf5ns9  &  enfin,  gagner 
l'Angleterre.^ 

Hyacinthe  Jofeph  de  Silly,  officier  du  régiment 
de  Bourbonnais,  compris  dans  l'affaire  dç  M.  de 
Loyauté,  mais  moins  heureux  que  lui, 

Louis  Jofeph  Meyer,  tailleur,  de  Strafbourg, 
pour  la  même  aceufation  que  M.  M.  de  Silly  & 
Loyauté. 

Hubert  de  Laflaux,  Brigadier  dans  les  gardes  du 
corps  Allemand  d'origine, 

P  émigrajt,  pour  retourner  dans  la  patrie  de  fes  pères»  U  y 
finir  fes  jours.  Il  était  âgé  de  65  ans.  11  fut  arrêté  fur  la  fron- 
tière, &,  ayant  été  aceufé  d'émigration  &  d'embauchement,  il  fut 
décrété  avec  fon  compagnon  de  voyage, 

Jean  Baptifte  <Je  Ch^ppes,  officier  dans  les 
troupes  légères. 

Jean 
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Jean  Baptiftc  Etienne  la  Rivière,  juge  de  paix, 
de  la  iedtion  d'Henry  IV.  à  Paris. 

Ce  malheureux  homme  mérite  de  ma  part  une  mention  particu- 
lière. Son  crime  était  d'avoi  reçu  une  p'ainte  en  calomnie,  contre 
Bazire,  Chabot,  Merlin  &  Carra,  &  d'avoir  fait  exécuter  la  loi 
contre  eux,  le  texte  de  la  constitution  à  la  main.  On  ne  lui  par** 
donna  point  l'obftination  qu'il  m;t  à  avoir  raifon,  lorfqu'il  vint  à 
la  barre  de  l'afsemblée,  demander  d'abord  ce  qu'il  avait  à  faire,  & 
la  féconde  fois,  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait.  La  Rivière 
avait  une  très  belle  élocution  ;  il  avait  dès  fon  premier  interroga- 
toire, enlevé  tous  les  fufrrages  de  fes  juges,  &  il  eut  été  acquitté, 
quelques  jours  plus  tard.  Son  courage  l'abandonna,  quand  il  vides 
Marfeillais,  maîtres  d'Orléans.  11  avait  d'abord  donné  à  pleincollier 
dans  la  révolution  ;  il  avait  non  feulement  été  membre  de  la  pre- 
mière municipalité  infurgerte  ;  mais  il  était  allé  en  perfonne 
chercher  M.  Berticr  à  Compicgne,  pour  l'amener  à  Paris,  fous  les 
poignards  des  afsaffins.  On  me  cacha  chez  ce  la  Rivière,  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  lors  de  ma  première  Fh Hippique  contre 
Je  Duc  d'Orléans.  Ce  fut,  dans  fon  cabinet,  que  je  commençai 
Les  Acïes  des  Apôtres  ;  &  que  j'écrivis  Le  Tableau  de  Famille,  ou, 
Je  rapprochement  du  règne  de  Charles  V.  avec  celui  de  Louis 
XVI.  &  le  parallèle  de  Mirabeau  &  du  Duc  d'Orléans,  avec 
Charles  le  mauvais  &  Marcel.  Le  jour  même,  où  je  fortis  pour 
la  première  fois,  je  fus  arrêté,  en  plein  fpeftacle,  fur  un  mandat 
figne  de  Brifsot,  traîné  à  l'hôtel  de  ville,  &c. 

François  Marie  Jérôme  Charlier  Dubreuil,  offi- 
cier de aceufé  d'embauchage. 

Antoine  Gautier,  domeftique  de  M.  Dubreuil. 

Piçrrt 


c  407  i 

Pierre  Molette,  marchand  de  fruit,  des  environs 
de  Lyon. 

ArYcté  fiir  ùl  correfpondance,  qui  fut  décachetée,  Zc  fur  le 
fou|  çon  que,  dans  fes  factures  &•  fes  lettres  de  voiture,  il  défig- 
nait  le  tiers  état  fous  le  nomme  àtpemmes  de  terre^  la  nobleûe  fout 
le  nom  de  pommes,  &  le  clergé,  fous  celui  de  poires.  Ce  mai- 
ktureux  payfan  fut  bâché  de  coups  de  fabres;  il  parvint  néan- 
moins à  gagner  l'efcalier  fur  lequel  M.  de  Loyauté  s'était  réfugié, 
pour  Jaifser  couler  le  fang  de  fes  ble&ures.  Il  était  £  mutilé* 
qu'on  doute  qu'il  ait  pu  y  furvivre.  % 


Officiers  du  Régiment  de  Cambréfo, 

MM.  Jean  d'Adhemar,  lieutenant coloneL 
François  d'Adhémar,  fon  fils. 
Félix  d'Adbémar,  fon  neveu, 
François  de  Monrjuftin,  capitaine. 
Charles  François  de  Blachère,  capitaine* 
Charles  Marie  de  Kerfaufon,  capitaine* 
Jean  Marie  de  Sioch^r*,  officier. 
Dominique  Defcorbiac,  idem. 
Louis  de  la  Cheyflerie,  idem. 
Charles  de  Pom  r.erolles,  idem, 
pierre  de  Pargadde,  idem. 
Etienne  dt  la  Rivière,  idem, 
Charles  Louis  de  Fierrepont,  idem. 
Jean  Jojeph  de  Monjoux*  idem.  î>  fauves. 

Antoine  de  Montgon,  idem. 
Charles  Cfaev^  de  Montgon,  idem. 

Jofeph 
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M  M.  Jofeph  Durdux  *,  officier. 

Urbain  Jofeph  Chapoulard,  fergent.  ^ 
Jofeph  Doc,  muficien  du  d.  régiment. 
N.  Bonafofle,  avocat  dç  Perpignan,  jeune, 
homme  du  premier  mérite, 

*  Il  était  fils  du  fameux  avocat  qui  plaida  jadis  la  caufe  dç  Ca* 
Jas,  &  fut  fait  pour  cela  capitoul  dç  Touloufe, 


Autres  Prifonniers,  doni  la  qualification  rricjl  inconnue x 
Bourgeois  de  Perpignan^  domeftiques,  £ff  autres. 

François  Emery,  François  Bertrand, 

Marie  Gouct  de  la  Bigne,  Vincent  Bojcadcrd, 

Martin  Jean  Val.  du  Lou,  François  Boxaderd» 

René  la  Blinière,  Laurent  Pralt, 

Philippe  Jacques  Gérard,  Charles  Luppé, 

Hen.MazelaigneRaucour,  Jofeph  Dulin, 

François  Layroulle,  François  Afnour, 

Jofeph  Bonafal,  François  Comellas. 

Jofeph  François  Altcna,  Pierre  Blandinière. 

Total,  53  prifonniers,  dont  7  favjvçs. 


JUcapitulathn 
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ké capitulation  génitale  des  Perfonnes  ma/sacrées  dans 
les  Prifons  de  Paris  dans  la  Semaine  du  Dimanche 
1  au  Vendredi  7  ybre.  1792. 

444  aux  Carmes  &  à  St.  Firmin» 
180  à  r Abbaye  S.  Germain. 

73  au  cloître  des  Bernardins. 

45  à  Phopital  de  la  Salpétrière. 

85  à  la  Conciergerie. 
214  au  Châtelet. 
164  à  l'hôtel  de  la  Force* 

1005 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  malheureux,  qui  fu- 
rent mis  à  mort  dans  l'hôpital  de  Bicêtre,  dans  les 
cours  de  la  Salpêtrière,  ceux  qu'on  noya  à  l'hôt«l 
de  la  Force,  &  tous  ceux  qu'on  tira  des  cachots  de 
la  Conciergerie  &  du  Châtelet,  pour  les  maflacrer 
fur  le  pont  au  Change,  dont  il  fera  toujours  impof- 
fible  de  fixer  le  nombre  avec  précifion,  mais  que 
Ton  peut  porter,  fans  exagération,  à  8000  indi- 
vidus. 


Ma/sacre 
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Réflexions  générales  fur  les  Majfacres  du  mois  de  ^bre* 

1 

On  vient  de  ^oir  les  fcènes  épouvantables,  dont 
Paris  eut  à  rougir,  après  celles  du  10  Août. 
Près  de  huit  mille  nouvelles  viétfmes  venaient 
d'être  ajoutées  aux  quatre  mille  du  mois  précé- 
dent; ainfi,  dans  l'efpacede  30  jours,  douze  mille 
créatures  humaines  furent  effacées  de  la  population 
d'une  feule  ville,  au  milieu  de  toutes  les  autorités 
imaginables,  fans  qu'il  ait  encore  été  poffible,  je 
ne  dirai  pas,  de  fatisfaire  à  la  vindi&e  publique, 
qui  réclame  hautement  dans  toute  l'Europe,  la 
punition  des  affaffins,  mais  encore  de  distinguer 
clairement  quels  font  les  coupables,  à  qui  l'on  doit 
imputer  ces  dernières  atrocités. 

Une  difeuffion  s'eft:  élevée  à  ce  fujet,  entre  les 
deux  partis  qui  fe  difputent  encore  aujourd'hui, 
l'autorité  en  France,  &,  dont  l'un,  fier  de  ion  ic 
Août,  comme  les  conftitutionnels  le  font  de  leur 
immortel  14  Juillet,  rejette  fur  fes  adverfaires  le  2 
ybre.  à  peu  près,  comme  M.  La  Fayette  crut  faire 
oublier  fon  5  8bre.  par  fon  fommeil,  &  l'accufation 
du  Duc  d'Orléans. 

Déjà, 
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Déjà,  toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  dans 
l'aflemblée,  n'ont  fervi  qu'à  embrouiller  de  plus 
en  plus  une  queftion  auffi  claire.  La  liberté  de  la 
prefle  &  l'efprit  de  parti,  ont  facilité  en  beaucoup 
d'endroits,  &  furtout  en  Angleterre,  les  erreurs  à 
cet  égard.  Roland  &  Brifibt  y  ont  auffi  leur  par- 
tifans,  &  les  Girondins  de  la  Tamife  voyent  toujours 
Marat,  le  feul  Marat,  rien  que  Marat  dans  ces 
aflaffinats,  fans  vouloir  convenir  que  le  10  Août 
ïi'en  était  que  la  préface,  &  que  ceux  qui  ont  pré- 
paré l'un,  ne  peuvent  être  féparésde  ceux  qui  ont 
exécuté  l'autre. 

J'ai  encore  entendu  attribuer,  dans  l'étranger, 
ces  fcènes  de  défolation,  à  la  proclamation  de  M. 
le  Duc  de  Brunfwi  k  ;  mais  j'ai  auffi  entendu  dire 
aux  mêmes  perfonnes,  que  cette  infignitîante  pro- 
clamation, par  laquelle  il  menaçait  de  ne  pas  laif- 
fer  pierre  fur  pierre  à  Paris,  n'était  point  de  na- 
ture à  effrayer  les  Marfeillais  ni  les  fédérés,  ni  les 
autres  afteurs  de  ces  maflacres,  qui  n'avaient  pas 
la  plus  légère  propriété  à  Paris,  &,  qu'au  contraire, 
tous  ceux  qu'elle  femblait  menacer*  attendaient 
M.  de  Brunfwick  avec  impatience,  comptaient  fur 
fa  philantropie,  &  fon  refpeâ:  pour  les  proprié- 
tés. 

Au  milieu  de  tant  d'afTertions  contradiftoires, 
il  faut  pourtant  effayer  de  faire  jaillir  la  vérité,  & 

de 


\ 
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de  bien  fixer  l'opinion  fur  la  caufe  du  1  •' 
Pour  y  parvenir,  il  faut  faire  connaître  les  ri* 
pièces  principales,  émanées  de  ceux  que  les  p:: 
oceufent  réciproquement. 

La  première  eft  le  di/cours  de  Monfirury  fùn 
Roi,  à  la  noblefse  Françaife>  la  veille  de  fon  eut:; 
en  France,  le  23  Août. 

La  féconde,  la  perfide  lettre  du  minifire  Rc>L-J\ 
à  t ^a/semblée nationale ',  cette  fameufe  lettre  du  3  fxt. 
dans  laquelle  on  voit  un  vieux  miniftre,  faux  K\ 
efprit,  fe  vanter  de  fes  propres  crimes,  pour  accu- 
fer  la  commune  de  l'avoir  imité  ;  faire  des  péri- 
odes nombreufes dans  fon  cabinet,  au  lieu  d'agir! 
la  porte  des  prifons,  &  jetter  un  voile  officieux  fur 
des  meurtres,  qui  appelleront  dans  tous  les  tems, 
la  vengeance  publique  &  particulière.  Le  démon 
de  l'orgueil  femble  avoir  diâé  cette  épitre. 

La  troifième  eft  enfin  l'effroyable  adrefse  du  co- 
mité de  furveillance  de  la  commune  aux  départemens* 
pour  les  inviter  à  imiter  la  ville  de  Paris  ;  adrefle, 
qui  comme  on  fait,  fut  expédiée  des  bureaux  de  la 
chancellerie,  fous  le  contrefeing  de  Danton,  par 
les  foins  de  fes  deux  fecrétaires,  Camille  Defmou- 
lins,  &  Fabre  d'Eglantine. 


j« 
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!PBWB  kit  Je  fuis  honteux  d'offrir  dans  le  même  eadfe;  ce 
|  «wr&fc  qUe  ia  nation  J?rançaife  a  de  plus  diftingué,  &  ce 
'Mnêesicfa  que  l'humanité  a  de  plus  abjeft  ;  je  demande  fin- 
ocat  cérement  pardon  aux  Princes,  de   les  préfenter  à. 

côté  de  Roland  &  de  Marat  ;  mais  je  me  rappelle 
qu'au  fein  de  la  plus  affreufe  tempête,  &  lorfque 
fon  rivage  était  couvert  de  débris  &  de  morts,  fou- 
vent  Vernet  animait  fon  tableau  par  un  rayon  con- 
folateur  ;  &  comment  aurais-je  pu,  fans  l'art  desv 
oppofitions,  rendre  intéreffant  &  même  foutcnable 
€ê  dernier  tableau  de  ma  patrie  f 


Difcours  de  Monfieur,  frère  du  Roi,  à .  la  Nob/efte 
Françaife. 

M  M.  C'cft  demain  que  nous  entrerons  en  France,  ce  jour  méi 
morable  doit  influer  néceflairement  fur  la  fuite  des  opérations 
qui  nous  font  confiées,  &  notre  conduite  peut  fixer  le  fort  de  la 
France. 

Vous  n'ignorez  pas  les  calomnies  dont  nos  ennemis  ne  ceflent 
de  nous  accabler,  &  le  foin  qu'ils  ont  de  répandre,  que  nous  ne 
rentrons  dans  notre  patrie,  que  pour  afibuvir  nos  vengeances  par- 
ticulières. 

C'eft  par  notre  conduite,  M  M.  c'eft  par  la  cordialité  avec  la- 
quelle nous  recevrons  les  égarés  qui  viendront  fe  jetter  dans  nos 
bras,  que  nous  prouverons  à  l'Europe  entière,  que  la  nobleflfe 
Françaife,  plus  illuftre  que  jamais  par  fes  malheurs  &  fa  con- 
fiance, fait  vaincre  fea  ennemis  &  pardonner  les  erreurs  de  fes 
compatriotes. 

TômbII.  Ii  Le$ 
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Les  pouvoirs,  qui  fonf  remis  entre  nos  mains  noua  donneraient 

f  le  droit  d'exiger»  ce  que  notre  intérêt,  &  notre  gloire  nousinfpi- 

rent,  mais  nous  parlons  à  des  chevaliers  Francah,  Se  leurs  cœurs, 

enflammes  du  véritable  honneur,  n'publierpnt  jamais  les  derpirç 

que  ce  noble  fentiment  lerçr  irtpofc. 

Quelle  profeljion  4e  foi  plus  noble  Se  plus  tou7 
chante  pouvaient  faire  les  Princes  Français,  &  les 
gentilshommes  émigrés,  appuyés  d'une  force  qu'il* 
avaient  droit  de  croire  irrcfiftible,  fi  lafaifont  fi  des 
circonftances  étrangères  n'étaient  venu  la  diffou- 
dre.  Qui  pfera,  après  la  Ipfturc  de  ce  difeourç, 
les  aceufer  d'avojr  provoqué  des  vengeances  &  dpi} 
meurtres  ? 

Je  lui  oppofe  maintenant  la  lettre  baflemenç 
cruelle  de  Roland.  M.  Necker  parlait  vertu  à 
peu  près  comme  cet  homme,  mais  il  ^vait  aq 
moins  la  politique  de  ne  pas  exeufer  publique- 
ment les  crimes  dont  il  fe  fervait  tacitement  au  23 
Juin,  &c.  d'ailleurs  la  lettre  de  ce  Roland  eft  un 
x  tableau  très  bien  fait  de  la  derrçocraûej  £  de  fe$ 
dangers. 


Lettre 
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£ettre  de  M  Roland,  Miniftre  dt  l 'intérieur ',  à  VAf» 
[emblée  Nationale,  imprimée  par  ordre  de  V Assem- 
blée Nationale  1 

Paris,  le  3  Septembre, 
VJn.  àfdela  Liberté  ist  premier  de  Végalité. 

Monfieur  Iç  préfident,  je  viens,  remplir  un  devoir  facré,  dont 
J'accompliflement  ptut  me  coûter  cher  ;  mais  je  n'ai  jamais  capir 
JuJé  avec  ma  confciencc,  fy  je  ferai  docile  à  fa  vc?ix,  quoi  qu'il 
puuTe  en  arriver. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  quelles  circonftances  m'ont  porté  la 
première  fois  dqps  le  minifiçre  que  je  n'avais  ni  defiré,  ni  attendu  1 l  )  ; 
je  n'y  ai  vu  que  l'occafion  de  développer  des  principes  dont  l'a* 
mour  de  l'humanité  fait  la  bafe.  JTai  dit  hautement  la  vérité  à  un 
Roi  que  je  voyais  compromettre  le/alut  de  l'empire,  en  fi  perdant  lui» 
ptéme  (2),    Aucune  confédération  n'a  inûu'é  fur  fnon  courage, 

jaune 


(1)  Vous  avez  raifon,  homme  aftucieux,  de  ne  point  rappel- 
ler  ees  eiramftanccs  mats  vous  ne  ferez  point  publier  aux  amis  de 
votre  Roi,  que  vous  dûtes  votre  élévation  a,ux  intrigues  de  Du* 
piourier  votre  collègue,  de  Briffot  votre  prôneur  fanatique,  U. 
de  Condorcet  votre  protecteur,     ferfonne  n'ignpre  cette  dc- 

^  noneiation  de  la  Reine,  dqnt  vos  parrifans  menacèrent  le  Roi, 
V  s'il  ne  nommait  pas  un  cpnfeil  de  leur  choix,  après  Faccufàtioi^ 

'Jet  Deleflàrt,  &  vous  fa i fiez  partie  de  ce  coufeil  que  le  R<?\ 

^nomma,  quand  la  violence  l'y  contiaignrt. 

(2)  Si  vous  aviez  quelque  vérité"  à  dire  au  R*i,  votre  devoir, 
imprudent  vieillard,  n'était-il  pas  de  vous  borner^  à  la  lu\  dire 

lia  ayçc 
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j'aime  trop  mon  pays  pour  fongcr  même  à  la  gloire  ;  et  quand  il 
s'agit  de  l'intérêt  de  tous,  je  ne  vois  plus  rien  .'qui  me  foit  perfon- 
nel.  La  confiance  nationale  m'a  impofé  de  nouveau  le  fardeau 
du  miniftère,  dans  un  temps  plus  orageux  encore  ;  je  l'ai  reçu 
fans  héfirer,  parce  que  cette  confiance  m'en  faifait  une  loi  ;  je  le 
foutiens  fans  foiblcfle,  &  j'y  facrifierai  ma  vie  tant  que  je  pour- 
rai le  porter  utilement  ;  mais  je  devrai  le  dépofer  du  moment  vnjt 
ne  ferais  plus  quun  pbantome  repreftntatif  fans  aftion  &  fans  mn 
fiuênced). 

Quel  eft  cependant  l'état  des  chofes  dans  lequel  nous  exilions  ? 
Quelles  fuites  doit-il  avoir  ?  Quelle  obligation  impofe-t-il  ? 

7« 


avec  refpeét  &  fermeté,  fans  lui  donner,  après  votre  renvoi, 
l'effroyable  publicité  que  vous  lui  donnâtes.  L'imprefilon  de  votre 
lettre  perfide  fut  un  appel  au  peuple.  Vous  difputiez  à  votre 
maître  fon  trône,  corps  à  corps  ;  fon  devoir  était  alors  de  vous 
faire  rentrer  dans  la  pouffière  ;  le  bonheur  de  la  fociété  l'exigeait  ; 
il  vous  a  Jaiflé  vivre,  il  a  péri,  &  vous  l'avez  remplacé  fur  ce  trône 
qui  vous  paraiflàit  fi  défirable.  Eh  bien,  aujourd'huy  que  vous_ 
ctes  décrété,  avouez  cette  vérité  dont  vous  faites  profeûlon  ; 
dites-la  cette  vérité  aux  flatteurs  populaires,  8c  vous  aurez  rendu 
au  moins,  avant  votre  fupplice,  quelque  fervice  à  l'humanité. 

(3)  Vous  vous  plaignez  de  n'être  qu'un  phantôme  repréfentatif, 
(ans  force  8c  fans  influence.  Et  qu'était  de  plus  le  Roi,  pendant 
fon  règne  conftitutionnel,  grâce  à  vos  calomnies  ?  Fûtes-vous 

Î>lus  fort  8c  plus  influent,  pendant  votre  premier  miniftère  ?  Et 
ut-ce  dans  le  peuple  pu  dans  Louis  XVI.  que  vous  trouvâtes  le 
plus  d'obftades  à  Tordre,  à  la  juftice  8c  au  règne  des  loix  ?  Vous4 
avez  été  aflis  à  la  table  des  Rois,  vous  avez  été  appelle  au  banquet 
du  peuple,  dites  lequel  de  deux  préfente  le  plus  de  mets  empoifon* 
nés. 

(4)  Vou* 


r  417  1 

t4)  7eTa*s  V*  h*  révolutions  nefe  calculent  point  par  les  règles  or» 
éinaires  ;  mais  je  fais  aufli  que  le  pouvoir  qui  les  fait»  doit  bientôt 
fe  ranger  fous  l'abri  des  lois*  fi  Ton  ne  veut  qu'il  opère  une  en*- 
tière  diflblution.  La .  colère  du  peuple  &  le  mouvement  de  lin- 
Hirreéliôn  font  comparables  à  l'action  d'un  torrent  qui  renverfe 
desobftacles  qu'aucune  autre  puifiance  n'auroit  anéantis^  mais 
dont  le  débordement  va  porter  au  loin  le  ravage  &  la  dévaftation,  s'il 
ne  rentre  bientôt  dans  fon  lit.  Sans  la  journée  du  10,  il  eft  évi- 
dent que  nous  étions  perdus  (5)  ;  la  cour  préparée  depuis  long- 
temps, attendoit  l'heure  de  combler  toutes  fes  trahifons,  de  dé- 
ployer fur  Paris  l'étendard  de  la  mort,  &  dyy  régner  par  la  ter* 


(4)  Vous  favez  que  les  révolutions  ne  fe  calculent  point  par 
des  règles  ordinaires.  Et,  d'où  vous  vient  donc  cette  manie  d'ex- 
citer  l'iniurrection,  d'être  l'apologifte  du  dérèglement,  lorfque 
vous  pouvez  l'arrêter.  Quel  eft  le  père  de  famille,  quel  eft  lô 
propriétaire  d'un  champ,  qui  ait  jamais,  pour  le  féconder,  ouvert 
la  digue  au  torrent  qui  doit  le  ravager  ou  le  dévafter  ? 

.  ({)  Sans  la  journée  du  10  Août,  nous  étions  perdus.  Qui, 
nous  ?  Oui,  les  factieux,  les  régicides,  cent  mille  individus,  dont 
Ja  révolution  a  favorifé  l'orgueil,  &  mûri  le  brigandage,  100 
mille  individus,  qui  font  fortis  de  la  révolution,  comme  les  in- 
fectes qu'engendre  la  corruption,  &  qui  font  venus  frapper  la 
France  entière  Se  les  nations  étrangères  d'une  plaie  femblable  à 
celle  dont  le  ciel  affligea  l'Egypte  ;  100  mille  individus  qui  ont 
tout  maitrifé  par  la  terreur,  &  la  divifion,  &  qui  fe  difputent 
aujourdhuy  des  monceaux  de  cendres,  détrempées  avec  du  fang 
humain.  Voila  ceux  qui  étaient  perdus  au  10  Août,  &  qui 
n'échapperont  pas  à  une  nouvelle  époque,  lorfque  la  colère  divine 
fera  (atisfaite.  Déjà  elle  femble  avoir  pris  acte  de  votre  profef* 
.ffion  de  foi,  car  vous  (tes  déjà  perdu. 

li  3  (6)  Si 
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+eur  (6*).  Le  fentimrnt  du  peuple»  toujours  jufte  &  prompt, 
quand  l'opinion  n'eft  pas  corrompue,  a  prévenu  l'époque  mar- 
quée pour  ùl  perte,  &  l'a  rendu  fatale  *\rx  conspirateurs» 

.  Il  eft  dans  la  nature  des  chofes  &  dans  celle  du  coeur  humain  que 
la  viAoire  entraîne  quelques  excès  ;  h  mer,  agitée' par  une  violent 
orage, mugit  encore  long-temps  après  la  tempête;  mais  tout  a 

fcs  bornes,  cfe  doit  enfin  le*  voir  déterminées. 

(7)  Si  la  diforgânifation  devient  une  habitude  \  fi  det  humes 
%èUs,  mais  fans  eonnoiffances  là  fans  me/ures,  prétendent  fi  mêler 
Journellement  de  V  adminifiration  &  entravtffa  marche;  fi,  à  V  appui 
de  quelque  faveur  populaire,  obtenue  par  une  grande  ardent,  13  foute- 
nue  par  un  plus  grand  parlage,  ils  répandent  la  défiance,  sèment  les 
dénonciations,  excitent  la  fureur y  di fient  les  pro/criptions....Je  gou- 
vernement nefi plus  qu'une  ombre,  il  tteft  rien;  &  l'homme  de  bien, 
commis  au  timon  des  affaires,  doit  Je  retirer  dès  qu'il  ne  peut  plus  le  di- 
riger, car  il  è*efl  point  placé  pour  faire  image,  mats  pour  agir,  La 
commune  provifoire  a  rendu  de  grands  fervices  ;  elle  n'a  pas  be- 
foin  de  mon  témoignage  à  cet  égard,  mais  je  le  lui  rends  avec  cf. 

fufion 


(6):  9i  la  cour  voulait  régner  par  la  terreur,  quels  tfioyens 
vous,  &  les  vôtres  avez- vous  employés  depuis  elle  pour  régner  r 

(7)  Comment  avez  vous  pu  écrire  ce  paragraphe  ?  La  frayeur 
ou  la  rage  avaient-elles  pu  vous  faire  perdre  la  mémoire,  au  point 
d'oublier,  que  vous  avez  prononcé  vous  même  votre  jugement 
dans  ce  peu  de  lignes  ?  Et  qu'eft  ce  que  et  Roi,  dont  vous  avie* 
déforganifé  l'exiftence,  dénoncé  V  admimfhation,  prtfcrit  la  per- 
fonne,  par  votre  ardeur  &  votre  parlage,  aurait  pu  dire  de  plus 
dans  fon  teftament,  loriqu'il  y  rappelle  à  fon  fils,  qu'un  Roi 
fans  autorité,  n'infpire  plus  de  refpec\  k  eft  plus  nuifible 
qu'utile. 

(8)  Vous 
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ftifion  de  cœur  ;  la  commune  provHbire  i'abufe  actuellement  par 
l'exercice  continué  d'un  pouvoir  révolutionnaire,  qui  ne  doit  ja- 
mais être  que  momentané  pour  n'être  pas  deftruéteur  ;  &  die 
nous  prépare  de  grands  maux,  û  elle  tarde  encore  à  fe  renfermer 
dans  fes  juftes  limites  :  voilà  un  autre  témoignage  que  je  rends 
auffi  hardiment  que  le  premier,  car  on  doit  la  vérité  aux  peuples 
c&nme  aux  Rois,  &  je  ne  la  tairai  pas  plus  aux  uns  qu'aux 
âdtres. 

L'afiethblée  a  rendu  de  fogeà  décrets,  qui  confcrvtnt  en  confeil- 
général  les  comoiiûaires  auxquels  les  feéttons  continuent  d'accor- 
der leur  coniianec  ;  niais  ce  cw/èil,  aîtifi  que  le  nom  l'indique, 
n'eft  que  pour  les  délibérations  ;  Vafiio*  doit  être  concentrée 
dans  le  corps  municipal,  pour  être  plus  unie  &  plus  vive  :  c'eft 
lui  qii  eft  chargé  de  l'exécution,  c'eft  par  lui  qu'elle  doit  être 
faite.  Le  maire  doit  jouir  de  l'influence  qui  lui  eft  attribuée  par 
la  loi.  Cependant  les  limites  refpeâives  continuent  d'être  ou- 
bliées ou  méconnues;  les  ordres  fe  croifent:  on  ignore  fou- 
vent  de  qui  ils  émanent,  &  la  refyônfabilité  du  mlniftre  &  du 
maire  devient  illufoire  ou  cruelle,  puifqu'elle  tombe  fur  des  faits 
ilont  ils  n'ont  point  connoifiahee,  ou  qu'ils  ne  peuvent  empê- 
cher. Jamais  l'unité  d'a&ibn  ne  fut  plus  néceflaire.  Des  enne- 
mis aguerris  &  nombreux  font  établie  fur  notre  territoire,  ils  me- 
hacent  là  capitale;  c'eft  vert  elle  que  fe  dirigent  leur  rage  &  leur 
défefpoir;  c'eft-là  qu'ils  Ont  à  exercer  des  vengeances  ;  cycft-là 
qu'ils  efpb-entdiffoudtr  te  gtitvernmett  (8)  9t  profiter  de  leurs  a  van- « 
tages.  Sans  doute  l'énergie  du  peuple,  bien  dirigée,  leur  oppfc. . 
fera  des  barrières  JnftirmoutabJes  :  niais  c'eft  pf érifément  pour 


(8)  Vous  annoncez  que  les  ennemis  qui  s'avançaient,  efpéraù 
ènt  Jj/fiiidre  ie  gouvernement,  &  vetas  convenez  vous  râêtne  ^ju'il 
n'y  en  avait  pas,  puifque  toutes  les  autorités  confondues,  déré- 
fcléeé,  débordées,  étaient  impuiflknto*.  Soyez  donc  confisquent 
ttiefotf  ! 

Ji*  (9)Dè 
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cette  direction  qu'il  fout  de  Tenfemble  &  de  1'aftivité  :  Tune  te 
l'autre  font  impoflibles,  lorfque  tout  le  monde  commande.  J'ai 
tu  le  minitire  de  la  guerre  gémir  des  lenteurs  qu'apportait  à  la 
formation  du  camp  l'intervention  d'une  commiffion  ardente  & 
zélée,  niais  étrangère  aux  difpofitions  de  cette  nature. 

Le  peuple  doit  être  là,  en  perfonne  ou  par  fes  commi flaires, 
pour  voir  ce  que  fait  le  pouvoir  exécutif,  foit  ;  mais  il  doit  le 
laitier  agir,  fous  peine  de  périr  au  milieu  de  fes  propres  débats  : 
car  de  deux  chofes  l'une,  les  perfonnes  chargées  de  ce  pouvoir 
jouiflent  de  fa  confiance,  ou  ne  l'ont  pas  ;  dans  cette  dernière 
fuppofition  il  faut  qu'elles  fe  retirent  ;  dans  la  première,  elles  doi- 
vent ufer,  dans  toute  fon  énergie,  du  pouvoir  qui  leur  eft  confié. 
Une  jaloufe  inquiétude  fermente  &  aigrit  encore  contre  ce  pou- 
voir, comme  s*  il  rendait  ejfentitllement  vicieux  les  hommes  auxquels  ils 
ejl  réparti  (9)  ;  comme  fi  l'identité  des  noms  faifait  celle  des 
chofes»  &  que  des  miniftres  refponfables  puflènt  avoir  rien  de 
commun  avec  ce  qu'était  un  Rot  inviolable  ! 

Hier,  au  fein  nwme  de  la  maifon  commune,  on  dénonçait  les 
mi  ni  Ares,  vaguement,  quant  au  fonds»  parce  qu'on  manquait  de 
fujets  de  reproches  ;  mais  avec  cette  chaleur  &  cette  force  d'aflèr- 
tton  qui  frappe  l'imagination,  la  féduit  un  moment,  qui  égare  & 

détruit 


(9)  De  quel  droit,  malheureux,  ofez-vous  appeller  vicieux, 
ceux  qui  vous  avaient  devancé  dans  les  fonctions  du  pouvoir  exé- 
cutif, &  prétendez- vous  pouvoir  vous  fouftraire  à  une  pareille 
accufation  ?  Qui  a  pu  vous  conftituer  juge  des  intentions  du  Roi 
&  de  la  cour  ?  Ah  !  s'ils  avaient  eu  le  pouvoir  exécutif  en  main» 
dans  ces  tems  déplorables,  vous  eufliez  vu  votre  monarque  courir 
au  devant  des  aflaflins,  vous  dérober  vous  même  à  leurs  coups  ; 
&  vous,  homme  prétendu  vertueux,  au  lieu  d'employer  ce  pou- 
voir ufurpé  à  réprimer  tant  d'excès,  vous  croyez  fatisfaire  à  vos 
devoirs,  en  injuriant  celui  que  vous  avez  détrôné. 
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détruit  la  confiance,  fans  laquelle  nul  homme  en  place  ne  doit  J 
relier  dans  un  gouvernement  libre. 

Hier  encore,  dans  une  affemblée  des  préfidens  de  toutes  les  Sec- 
tions, convoquées  par  les  miniftres,  chez  M.  le  maire,  dans  l'in- 
tention de  concilier  les  efprits,  de  s'éclairer  mutuellement,  j'ai 
reconnu  cette  méfiance  qui  fufpeâe,  interroge,  entretient  le  trou- 
ble Se  entrave  les  opérations. 

Hier,  fut  un  jour  fur  les  événement  duquel  il  faut  peut-être  laijer 
vn  voile  ;  je  fais  que  le  peuple  dans  fa  vengeance^  y  porte  unefotte  de 
juftice  (  10)  ;  il  ne  prend  pas  pour  victime  tout  ce  qui  fê  préfente  à 
fa  fureur  :  il  la  dirige  fur  ceux  qu'il  croit  avoir  été  trop  long 
temps  épargnés  par  le  glaive  dt  la  loi,  Se  que  le  péril  des  circon- 
ftances  lui  perfuade  devoir  être  immolés  fans  délai.  Mais  je  fais 
qu'il  eft  facile  à  des  fcélérats,  à  des  traîtres  d'abufer  de  cette  effer- 
vefeenec,  Se  qu'il  faut  l'arrêter  :  je  fais  que  nous  devons  à  la  France 
entière  la  déclaration,  que  le  pouvoir  exécutif  n'a  pu  prévoir  ni  em- 
pêcher ces  excès  (  1 1  )  :  je  fais  qu'il  eft  du  devoir  des  autorités  confti- 

tuée» 


(  10)  Ici,  les  cheveux  drefTent  fur  la  tête,  de  l'horreur  qu'on 
éprouve  à  la  lecture  de  cette  phrafe— il  eft  inutile,  je  crois,  d'en 
faire  le  commentaire. 

(n)  Le  pouvoir  exécutif  ,  dites  vous9  n'a  pu  les  empêcher.  Veut- 
on  favoir  la  vérité  ?  C'eft  que  dans  les  journées  du  2  &  du  3,  on  ne 
maflacrait  encore  que  des  prêtres,  une  Princefle,  des  Suiflcs,  Se  des 
gentilshommes,  Se  que  la  colère  du  vertueux  miniftre  les  voyait 
facrifier  avec  une  barbare  complaifance.  Qui  eft-ce  qui  Pempe- 
<hah  d'adrefTer  à  Santerre,  dès  le  2  au  foir,  Ja  réquifition  qu'il 
lui  fit  le  4  7bre .  au  moment  feulement,  où  l'on  commençait  à 
«HuTacrer  les  criminels  &  à  le  décréter  lui-même  ?  N'était-ce  pas 

fon 
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tuées  <Tjr  mettre  un  terme,  aa  de  4ê  regarder  comme  anéaatie/. 
Je  fais  encore  que  cette  déclaration  m'expofe  à  la  rage  de  quelques 
agitateurs.    Eh  bien  !  qu'ils  prennent  ma  vie,  je  ne  veux  la  con- 
server 


ton  devoir,  au  lieu  de  continuer  fon  tems  à  rédiger  &  faire  im- 
primer le  3  ybre.  tout  ce  pelant  bavardage? 

Lettre  de  M.  Roland,  Mtnijlre  de  l'Intérieur'^  à  M.  SatUetrft  eà 
date  du  4  ybre.  Van  \dela  Liberté. 

«  Au  nom  de  la  nation,  le  par  ordre  de  l'ademUée  nationale 
44  Bc  du  pouvoir  exécutif,  je  vous  enjoins,  MonfeoV,  d'employer 
**  toutes  les  forces  que  la  loi  met  dans  vos  mains,  pour  empêcher 
44  que  la  sûreté  des  perfonnes  &  des  biens  foit  violée  ;  &  je  mets 
44  fur  vôtre  refponfabilité  tous  attentats  commis  fur  un  citoyen 
44  quelconque,  dans  la  ville  de  Paris.  Je  vous  envoie  un  cieav 
**  plaire  de  la  loi  qui  vous  ordonne  la  Surveillance  &  la  sûreté 
44  que  je  Recommande,  &  j'informe  l'aflèmblée  nationale  Se  k 
44  Maire  de  Paris  des  ordres  que  je  vous  foumets. 

Reponje  de  m.  Santetre. 

u  Monfieur  le  Miniftre,  je  reçois  à  rinftant  votre  lettre:  Elfe 
44  me  Comme,  au  nom  de  la  loi,  de  veillera  la  sûreté  des  citoyens: 
4(  vous  renouveliez  le*  plaies  dont  mon  cœur  eft  ulcéré»  en  ap* 
44  prenant,  à  chaque  inftant,  la  violation  de  ces  mêmes  loix  &  les 
44  excès  auxquels  on  s'eft  livré.  J'ai  l'honneur  de  vous  repfé- 
44  (enter,  qu'auffitôt  la  nouvelle  que  le  peuple  était  aux  prifonsy 
44  j'ai  donné  les  ordres  les  plus  précis  aux  commandans  des  ba« 
44  taillons  de  former  de  nombreufes  patrouilles,  &  aux  comman- 
44  dans  du  Temple,  &  autfes,  voiûns  de  la  demeure  du  Roi  te 
44  de  l'hôtel  de  la  force,  à  qui  j'ai  recommandé  cette  prifon,  qui 
44  s'était  pas  encore  attaquée. 

44  Je  vais  redoubler  d'efforts,  auprès  de  la  garde  nationale,  tè 
44  je  vous  jure  que,  fi  elle  refte  dans  l'inertie,  mon  corps  ferviflf 
44  de  bouclier  au  premier  citoyen  qu'on  voudra  iûfuher/'         • 
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fa^r  que  pour  la  liberté,  l'égalité  :  fi  elles  étalent  Violées,  dé- 
truites, foit  par  le  règne  des  defpotes  étrangers,  ou  l'égarement 
d'un  peuple  abufé,  j'aurais  aflct  vécu  :  mais  jufqu'à  mon  dernier 
foupir,  j'aurai  fait  mon  devoir  ;  c'eft  Je  feul  bien  que  j'ambi- 
tionne, &  que  nulle  puiflan:e  fur  la  terre  ne  faurait  m'enlever. 

Le  falut  de  Paris  exige  que  tous  les  pouvoirs  rentrent  à  l'inftaxft 
dans  leurs  bornes  refpeéfcivesj  rapproche  des  ennemis,  les  grande* 
raclures  à  prendre  contr'  eux,  néceflitent,  je  le  répète,  une  unité 
d'action,  un  ensemble  qui  ne  peuvent  fe  trouver  dans  le  conflit 
des  autorités.  C'eft  à  l'aflemftlée  nationale  à  fe  prononcer  à  cet 
égard  avec  l'élévation  &  la  vigueur  que  réclament  d'aufB  grands 
intérêts.  J'ai  dû  lui  peindre  cet  état- dé  choies,  afin  que  fa  fa- 
gelïe  prît  aufii-tôt  les  déterminations  convenables,  &  que,  dans 
la  fuppofition  affligeante,  mais  gratuite,  que  ces  déterminations 
n'euflent  point  l'effet  defiré,  la  perte  de  la  capitale  n'entraînât 
|>oint  celle  de  l'empire. 

Mais  lepeuple,  docile  à  la  voix  de  fes  légiflateurs,  des  qu'ils 
font  au  niveau  des  circttnftances,  éclairé  par  eux  fur  fes  intérêts, 
rappelé  par  eux  à  la  marche  régulière  qu'il  doit  tenir,  fentira 
bientôt  qu'il  doit  honorer  fon  propre  ouvrage,  &  obéir  à  les  re- 
préfentans  jufqu'à  l'époque  qui  va  les  renouveller  avec  de  plus 
grands  .pouvoirs;  il  appercevra  que  le  fort  de  la  capitale  tient  à 
fon  union  avec  les  divers  départemens  ;  il  fait  que  le  midi,  plein 
dé  feu,  d'énergie  &  de  courage,  était  prêt  à  fe  féparer  pour  affufer 
fon  indépendance,  lorfqùe  la  révolution  du  10  Août  nous  a  valq 
une  convention  qui  doit  tout  rallier  (  i  s  )  ;  il  apperçoit  que  le*  (âges  &  le* 

Jtimidei 


(la)  Une  convention  fui  doit  tout  rallier.  Voyez  ce  qu'a  en- 
fanté cette  convention»  La  divifion  êc  le  déchirement  de  toutes 
les  parties  du  royaume,  la  guerre  du  genre  humain  tout  entier, 
une  férié  detfiaflacres,  qtie  rien  ne  peut  plus  arrêter;  enfin,  et 
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timides  (ê  réuniraient  aifément  pour  établir  cette  convention  ait* 
leurs»  û  Paris  n'offrait  pas  Ja  réunion  de  la  liberté  la  plus  grande 
aux  lumières  qui  foutiennent  l'opinion  ;  il  jugera,  dès- le  premier 
moment  de  calme  &  de  réflexion,  que  les  fecours  &  l'appui  qu'il 
attend  de  tous  les  dépaitemeos  ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'u- 
nion, de  la  confiance  qu'établirent  &  juftiHent  le  maintien  de 
Tordre  &  l'oofèrvation  des  lois  ;  il  reconnaîtra  enfin  que  fes  en- 
nemis cachés,  peuvent  fe  fervir  de  fa  propre  agitation  pour 
nuire  à  fes  meilleurs  amis,  à  fes  plus  redoutables  défenfeurs  ; 
déjà  l'exemple  commence;  qu'il  frémifle  &  s'arrête!  une  jujk 
e»làe% î indignation  portée  à  fin  hmble  commencent  les  pro/criptions, 
,fui  ne  tombent  d'abord  que  fur  les  coupable s ,  mais  dans  lefaneUes  Fer» 
teur  $u  les  payons  particulières  enveloppent  bientôt  V homme  juJU  (13). 

Il  en  eft  temps  encore,  mais  il  n'eft  plus  un  moment  à  perdre  s 
que  les  légi dateurs  parlent,  que  le  peuple  écoute,  &  que  le  règne 
de  la  loi  sétabliffe. 

Quant  à  moi,  qui  brave  également  Terreur  &  la  malveillance, 
parce  que  je  ne  veux  que  le  bien  de  tous,  &  que  je  dois  le  faciliter 
par  tous  les  moyens  qui  font  en  mon  pouvoir,  j'ai  confacré  ma  vie 

à  Jajuftice*  à  la  vente  ;  je  leur  ferai  fidèle. 


ique  vous  appellerez  fans  doute  encore  une  conspiration,  (après 
le  régicide  auquel  vous  avez  prefide  comme  miniftre),  je  veux 
dire  1-ar/eflation  de  vos  collègues  &  votre  aceufation  le  3 1  May. 

(13)  Ainfï,  voilà  une  théorie  de  p-ofcri prions  prêchée,  &  juf- 
tifiée  à  la  barre  de  l'afTemblée.  M.  de  la  Fayette  n'avait  o(é  fanc- 
tifier  que linfuneclion.  Sylla  &  Marius ont  eu  leur  apologifte, 
&  cet  apologifte  eft  M.  Roland.  Il  y  a  des  proferiptions  juftes ! 
Elle  eft  doncjuje  à  préfent  la  colère  des  ennemis  qui  vous  pr*- 
ferivent  !  vous  avez  prononcé  votre  arrêt!  il  ne  vous  réfte  qu'à  le 
fubir. 


[  w  ] 

Je  refte  à  mon  pofte  jufqu'à  la  mort,  û  j'y  fuîs  utile  &  qu'on 
méjuge  tel  ;  je  demaqde  ma  démîffion,  Se  je  la  donne,  fi  quel* 
qu'un  eft  reconnu  pouvoir  mieux  l'occuper,  ou  que  le  filence  des 
Jois  m'interdiûe  toute  action. 

Le  miniftre  de  l'intérieur, 

ROLAND* 


'  Il  faut  fe  refoudre  maintenant  à  lire  la  fangui- 
jiaire  miffive  de  la  commune  de  Paris  aux  autres , 
communes  du  royaume.     Il  faut  bien  fe  rappeller 
en  la  lifant,  que  Pétlon  était  venu  5  jours  aupara- 
vant juftifier  cette  commune  à  la  barre  de  raflem- 
blée.     Il  y  avait  vanté  fes  veftns,  fon  patriotifme, 
les  fervices  qu'elle  avait  rendus,  &  tout  cela  pour 
obtenir  fa  réintégration.    Il  ne  faut   pas  oublier 
non  plus  que  Gorfas  était  alors  nommé  imprî-1 
meur  du  département  de  la  juftice,  &  qu'à  la  ref-1 
femblance  du  ftile  de  cette  adreffe  avec  fbn  jour- 
pal  des  3  &  4  7bre.  on  pourrait  prefque  le  foup^ 
çQnrjer  dp  l'avoir  redigçç, 


Circulaire 
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Circulaire  adrejfêe  le  3  jfcç .  par  le  Comité  de  SurvdU 
lance  de  la  Commune,  aux  Départcmens,  fous  le  con* 
t/efeiug  de  Danton,  Mmiftre  de  la  Juftice. 

Frères- fc  amis,  un  affreux  complot,  tramé  par  la  cour,  pour 
égorger  tous  les  patriotes  de  l'empire  Français,  complot  dans  le* 
quel  un  grand  nombre  de  membres  de  l'aficmblée  nationale  fc 
trouvent  compromis,  ayant  réduit  le  9  du  mois  dernier  la  com- 
mune de  Paris  à  la  cruelle  néceffité  de  fè  reflaifir  de  la  puiûance 
du  peuple  pour  fauver  la  nation,  elle  n'a  rien  négligé  pour  bien 
mériter  de  la  patrie,  témoignage  honorable  que  vient  de  iui  don- 
ner raflèmbléè  nationale  elle-même.  L'eut-on  pçnfé  dès-lors? 
De  nouveaux  complots  non  moins  atroces,  fe  font  tramés  dans  le 
filence  ;  ils  éclataient  au  moment  même,  où  l'aflemblée  nationale, 
oubliant  qu'elle  venait  de  déclarer  que  la  commune  de  Paris  avait 
fauve  la  patrie,  s'emprefsa*  de  la  deftituer,  pour  prix  de  fon  ci* 
vîfme.  A  cette  nouvelle,  les  clameurs  publiques,  élevées  de 
toutes  parts,  ont  fait  fentir  à  Fafsemblée  nationale  |a  néceffité  ur- 
gent de  s'unir  au  peuple  &  de  rendre  à  la  commune  de  Paris,  par 
Je.  rapport  du  décret  de  deftitution,  les  pouvoirs  dont  il  l'avait 
invertie. 

Fière  de  jouir  de  toute  la  plénitude  de  la  confiance  nationale^ 
qu'elle  s'efforcera  toujours  de  mériter  de  plus  en  plus,  placée  au 
foyer  de  toutes  les  confpirations,  &  déterminée  à  s'immoler  pour 
le  falut  public,  elle  ne  fe  glorifiera  d'avoir  pleinement  rempli  fes 
devoirs,  que  lorsqu'elle  aura  obtenu  votre  approbation»  objet  de 
tous  fes  vœux,  &  dont  elle  ne  fera  certaine/  qu'après  que  tous  les 
départemens  auront  fanéfcionné  fes  mefures,  pour  fauver  la  chofe 
publique. 

Profefcant  les  principes  de  la  plus  parfaite  égalité,  n'ambition- 
nant d'autre  privilège  que  celui  de  fe  préfenter  le  premier  à  la 

brèche, 
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fcréehe,  die  s'emprdsera  de  fe  remettra  au  niveau  de  la  commun* 
fa  inoins  nombreufe  de  l'état,  dès  l'infant  que  la  patrie  n'aura 
plus  rien  à  redouter  de?  nuées  de  fatellites  féroces,  qui  s'avancent 
yers  la  capitale. 

La  commune  de  B^ris  fe  Jiâte  d'informer  fes  frères  de  tous  le* 
département  qu'une  partie  des  cpnfpirateurs  féroces  détenus  dans 
lesprifons,  a  été  mife  à  mort  par  le  peuple,  a&es  de  juftice,  qui 
)ui  ont  paru  indifpenfàbles,  pour  retenir  par  k  terreur  'ces  lé- 
gions 4e  traîtres  cachés  dans  fes  murs,  au  moment  où  il  allait 
marcher  à  l'ennemi,  &  fans  doute,  la  nation  entière,  après  la 
longue  fuite  de  trahifom,  qui  l'ont  conduite  fur  les  bords  de  l'a* 
Unie,  s'empreflera  d'adopter  ce  moyen  fi  nécefsaire  de  falut  pub» 
lie,  &  tous  les  François  s'écrieront  comme  les  Parifiens  :  mar- 
chons à  l'ennemi,  mais  ne  laissons  par  derrière  nous  ces  brigands, 
pour  égorger  nos  enfans  &  nos  femmes  :  frères  &  amis,  nous  nous 
attendrons  qu'une  partie  d'entre  vous,  va  voler  à  notre  fecours,  8c 
npi»  aider  à  repouûer  les  légions,  innombrables  de  fatellites  des 
defpotes  conjurés  à  la  perte  des  Français.  Nous  allons  enfemble 
iauver  la  patrip,  fc  nous  vous  devrons  la  gjoire  de  l'avoir  retirée 
jie  l'abîme. 

v  Signé, 

les  adminifirettems  dm  faJtU  public ,  i£  Us  admim* 
Jiruuwrs  adjoints  rcunisy  Pierre  Duplain,  Fanis, 
Sergent,  l'Enfant,  Jourdeuil,  Marat,  Vomi  dm 
peuple,  deForgas,  k  Clerc,  >  Dufortre,  Cell)V 
çtnftitvcs  par  U  commune*  &  JiasU  aUMtùrk. 
Ce  3  fire.  I7<ûa. 

N.  B.  Nos  frères  font  invîtes  à  remettre  cette  lettre  fous  prefie, 
Êc  à  fa  faire  pa&er  à  toutes  les  municipalités  de  leur  arrondifee» 

ment. 

n 
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Il  n'eft  perfonne,  je  penfe,  qui,  après  la  ledu 
de  ces  deux  dernières  pièces,  n'ait  déjà  une  id<! 
formée  fur  les  auteurs  immédiats,  &  les  fan  r eu 
indirefts  de  ces  maflacres.  Je  vais  y  ajouter  en 
core  quelques  traits,  &  je  récapitulerai  enfuit 
tous  ceux  qui  complcttent  leur  analogie  avec  le  i< 
Août, 

Les  exécuteurs  perfoanels  de  ces  maflacres  font 
encore  dans  l'oubli.     Etrangers,  pour  la  plus  part, 
à  la  population  de  Paris  ou  bien   membres  d'une 
claffe  fi  abjede,  que  plufieurs  d'eux  n'étaient  con- 
nus dans  leurs  attelliers  que  fous  des  noms  vagues 
de  baptême  ou  de  pays,  l'œil  de  l'obfervateur  ne 
peut  les  atteindre  dans  la  boue  où  ils  font  cachés. 
Si  Ton  a  pourtant  déjà  recueilli  les  noms  de  quel- 
ques uns  d'entr'eux  *,  pour  les  dénoncer  un  jour 

au 

^  *  Nul  doute  qu'il  n'y  en  ait  déjà  beaucoup  de  reconnus  a  Pa- 
ris. Leur  acharnement  les  aura  trahis.  Voici  quelques  trait» 
dnecdotiques,  auxquels  on  pourra  les  diftinguer  un  jour. 

Un  ouvrier  de  la  rue  St.  Denis,  rentrant  chez  lui,  couvert  du 
fang  de  fes  victimes,  caufa  tant  de  frayeur  à  fa  femme,  qu'elle 
mourut  fubitement.  Les  voi fins  de  cet  homme  pourront  l'indiquer. 

Un  jeune  Marfeillais  à  1' Abbaye  fe  montra  d'une  manière 
atroce  pendant  ces  mafsacres.  Il  fe  vanta  d'avoir  tué  lui  feul 
plus  de  50  perfonnes,  pour  venger  deux  frères  qu'il  avait  perdus 
dans  la  journée  dif  10  Août.    On  le  reconnaîtra  à  cette  anecdote. 

Les  trois  hommes,  qui  reconduisent  S.  Méard  chez  lui,  lig- 
nèrent leur  brevet  d'élargifsement.  J'ai  vu  le  certificat  te  les 
(îgnatures.    Elles  pourront  fervir  à  faire  retrouver  les  fignataires. 

Ua 
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bit  procureur  du  Roi,  il  cft  à  préfumer  qu'ils  au- 
ront péri  fut  la  frontière,  ou  dans  les  troubles  inté^ 

rieurs 


Un  grand  nombre  des  perfonnes  élargies  doivent  avoir  de  pa- 
reils certificats. 

Ce  fut  un  maçon  employé  par  M.  de  Champloft,  qui  le  re- 
connut Se  le  fâuva  au  milieu  des  morts,  qu'il  venait  de  tuer  de  & 
main. 

Dans  beaucoup  de  ferions  voi  fines  des  théâtres  de  carnage, 
les  maflàcreurs  fatigués  allaient  fe  repofer,  faire  montre  de  la 
fueur  te  du  fang  dont  ils  étaient  couverts,  fe  foire  donner  à  boire, 
&  des  affignats  de  5  liv.  pour  leur  journée.  Les  ferions  d'alors 
les  encourageaient,  les  plaignaient  &  les  payaient-  On  fait  com- 
ment elles  étaient  compofées. 

On  lit  l'anecdote  fuivante  dins  la  réponfe  de  Lôtivet  à  Robe- 
Ipierre  :  "  Un  matin  quatre  hommes  arrivèrent  dans  la  maifon 
u  du  miniftre  de  l'intérieur,  &  s'adrelsèrent  au  citoyen  Fepouî; 
**  l'un  des  chefs  de  bureau  ;  ils  avaient  des  piqués  &  une  épée  de 
**  deuil  enfanglantées  ;  ils  venaient  chercher  le  prix  de  leur  tra- 
**  vail,  que  le  miniftre  de  l'intérieur  devait  leur  remettre,  leur 
**  avait-on  dit  ;  le  citoyen  Fépoul,  malgré  les  horribles  explica- 
c*  tions  qu'on  lui  donnait,  feignit  toujours  de  ne  pas  comprendre 
*•  quelle  avait  été  Tefoèce  d'ouvrage  dont  le  paiement  lui  était 
u  demandé.  Obfervez  que  pendant  l'étrange  colloque,  un  des 
*•  ouvriers,  accablé  de  la  double  îvrefle  du  fang  &  du  vin,  s'était 
«*  mis  fur  un  fauteuil  où  déjà  il  était  aflbupi.  On  vous  à  donné 
44  de  l'ouvrage,  difait  toujours  Fépoul,  vous  dites  avoir  bien 
44  travaillé,  vous  demandez  qu'oïl  vôus^paye,  rien  n'eft  plus 
41  jufte,  maïs  adreflez  vous  donc  à  ceux  qui  vous  ont  employés* 
tl  Enfin,  les  bourreaux  aftez  mécontens*,  réveillaient  leur  cama- 
u  rade  &  partirent.  Le  même  foir,  entre  fept  &  huit  heures,  il 
<*  en  revint  un;  il  était  porteur  d'un  mandat  à-peu-près conçu- 
"  en  ces  termes  :  il  eft  ordonné  à  M.  Vallée  de  Villeneuve,  tré- 
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rieurs,  avant  que  la  main  de  la  juftice  ak  pu  s  erf 
emparer* 

Quant 


*4  forier  de  la  ville,'  de  payer  à {ici  quatre  m9ts)  la  fomme? 

"  de  12  liv.  chaque,  pour  l'expédition  des  prêtres  a  S.  Firmim 
"  Le  garron  du  bureau,  qui  reconnaiûait  le  quidam,  pouV  un 
rt  des  quatre  du  matin,  ne  voulut  point  le  laitier  aller  jufqu'au 
4<  citoyen  Ftpoul  ;  prefle  au  contraire  du  befoin  de  renvoyer  le 
u  cruel  créancier,  il  parcourut  très  rapidement  fon  mandat,  ne 
*•  fe  donna  point  le  tems  de  déchiffrer  les  noms  très  mal  écrits 
u  des  ouvriers  &  des  fignataires,  courût  dans  le  cabinet  du  pre- 
"  mier  commis  confultei  l'almann en  royal,  &  revint  auffitôt  rap- 
•'  porter  Tadrcfse  du  citoyen  Vallée  Villeneuve.  On  ignore 
*'  comment  celui-ci  aura  pu  s'en  débarrafser." 

Ou  le  chef  des  bureaux  Fépoul,  ou  le  tréforier  Villeneuve  au- 
ront confervo  quelques  notes  de  ces  mandats,  ou  du  moins  le 
fou  venir  des  noms  qu'ils  portaient. 

Oivfoora,  le  nom  du  Caporal,  qui  fit  périr  de  la  manière  fu> 
vante,  deux  victimes  innocentes.  Le  fait  eft  attefté  par  Brifsoc. 
••  A  l'hôtel  de  la  Force,  où  l'on  expédiait  les  prifonwers,  avec 
"  une  apparence  de  forme,  avec  un  juré  de  comédie,  &en  pré»» 
u  fence  d'officiers  municipaux,  un  prifonnier,  aceufé  de  fkbrU 
**  quer  de  faux  afilgnats,  fe  recommande  d'un  citoyen  de  la  nie 
*'  Saint-Antoine.  Oa  l'envoie  chercher;  il  était  occupé  à  faire 
"  des  compte*- avec  un  locataire;  il  arrive,  &  à  la  vue  des  piles 
<r  de  cadavres,  de  maflues  enfanglantées,  &  de  ces  juges-bour* 
«*  reaux,  il  perd  la  t£tc,  répond  de  travers,  on  lanomme.  Le 
u  Caporal  fc  rappelle  qu'il  l'a  trouvé  avec  un  homme  qui  chi£ 
"  frait,  &  fuppofant  que  ces  chiffres  pouvaient  bien  être  des 
4«  faux  affignats,  qu'il  pouvait  être  complice,  il  va  le  chercher* 
"  l'amène,  &  on  l'exécute  auffi  :  eh  bien  !  cet  homme/était  un 
•*  bon  père  de  famille,  bon  citoyen,  éleôeur  de  1791»  électeur 
•*  nomme  la  veille  pai*  fâ  feftion  !'* 

14 
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Quant  a\lx  juges  populaires  qui  s'étaient  établis 
préGdeiîs  des  mafTacres*  trois  font  déjà  connusy 
Maillard  à  l'Abbaye,  Hébert  &  l'Huillier  à  la 
Force  ;  il  n'a  pas  été  poffible  de  reconnaître  encore 
ceux  qui  ont  dirigé  les  maflacres  du  Châtelet  ;  mais 
déjà  il  s'éftpréfen  té  aux  Jacobins  plufieurs  individus 
qui  fe  font  glorifiés  du  titre  d'hommes  du  2  7brc: 
de  ce  nombre,  eft  un  nommé  Taillefer,  membre 
aujourd'hui  de  la'  convention. 

Louvet  cite  ainfi  un  fait  qui  lui  fut  rapporté 
par  Gorfas  quelques  jours  après  le  2  7bre.  cc  Gor- 
'*  faj5,  dit-il,  m'a  raconté,  comme  à  beaucoup 
<c  d'autres  l'etrânge  converfation  qu'il  eut  avec  un 
€i  homme  qui  dans  un  certificat  (igné  dé  lui,  en 
€€  date  du  9  7bre.  a  pris  le  titre  de  juge  fouveraint 
cc  éluf  par  le  peuple  àuî  journées  du  2  &  du  3. 
"  Cet  homme  entre  chez  un  libraire  ou  fe  trouvait 
<c  Gorfas.  Il  y  demande  les  couriers  des  départe- 
€€  ments  de  la  dernière  quinzaine.  Le  libraire  ne 
*'  les  a  pas.  L'homme  en  parait  très  fâché.  Gor- 
€i  (as  s'approche,  fe  nomme,  &  lui  demande  ce 
"  qu  il   veut   chercher  dans  (es  numéros.     C'eft 

Le  garde  national,  qui  fauva  M.  de  Santuary,  beau  frère  de 
M.  d'EfprémefoU,  pourra  aufli  faire  connaître  beaucoup  de  fes 
camarades. 

Au  furplus,  ces  découvertes  feront  l'objet  des  recherches  d'un 
tribunal  prcvotal,  &  je  doute  fort  que  jamais  aucune  hiftoire  de 
la  révolution  defeende  jufqu'à  ces  noms  Ignobles.  On  n'écrit 
point  l'hiftoiic  des  loups. 

K  k  i  «  que 
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44  que,  dit  l'autre,  en  rendant  compte  des  jouràee* 
"  de  7bre#  vous  avez  parlé  de  moi — Ohf  ob? 
"  vous  en  étiez  donc  ? — vraiment,  j'étais  grand 
"juge — Oui?  vous  pouvez  donc  m'apprendrcf 
is  comment  cela  fe  pratiquait.  A  quoi  reconnaif- 
€€  fiez-vous  les  innocents  ? — Bah,  bah,  il  n'y  en 
"  avait  guéres — mais  encore,  comment  faificz- 
"  vous  ? — nous  avions  des  liftes,  &  puis  on  voyait 
c<  bien  tout  de  fuite';  cependant  H  y  avait  un  grand 
€Ç  b....  qui  avait  les  cheveux  en  Jacobin';  on  ne 
"  pouvait  pas  trop  lire  fbn  nom,  &  il  ne  fe  dé- 
*(  fendait  pas  trop  mal.  Il  nous  a  donné  de  la  ta* 
"  blature — eh  biçn  ?— eh  bien,  j'ai  envoyé  deman- 
"  der  à  Panis  &  à  Marat  :  ils  m'ont  fait  dire^  feft 
€€  cela  même,  élargifstz  ?" 

Tous  ce*  magiftrats,  &  leur  prétendu  juré  feront 
facilement  découverts*  ils  allégueront  peut-être 
pour  fe  juftifier,  la  volonté  du  peuple  fouverain,  & 
l'exemple  que  leur  avait  tracé  le  corps  législatif  en 
formant  ce  tribunal  populaire  du  io  Août  que  pré- 
fidait  Offelin,  qui  jugea  Bachmaim,  Laporte,  & 
Derozoi,  &  acquitta  M  M.  de'Montmorin  &  d'Af- 
fry  ;  ils  citeront  au  (fi  les  prifonniers  qu'ils  ont  ac- 
quittés ;  mais  le  délit  des  uns  ne  peut  atténuer  ce- 
lui des  autres,  &  le  fupplice  de  Maillard  ne  était 
rien  changer  ni  à  la  punition  due  à  Offelin,  ni  à 
celle  de  tous  ces  juges  créés  par  la  populace,  m 
furtout  à  celle  de  tous  ces  conftituans  qui  en  décré- 
tant 
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tant  que  le  pouvoir  judiciaire  ferait  éleétif  par  le 
peuple,  arrachèrent  ainfi  au  Roi  le  noble  exer- 
cice de  la  juftice  fouveraiiie,  &  par  là  fandtionnè- 
rent  d'avance  les  jugemens  de  Maillard,  &  le  dé- 
cret de  mort  de  Louis  XVI,  En  plaçant  les  pre- 
miers la  juftice  dans  des  mains  intérefiees  à  être 
injuftes,  ils  intervertirent  toutes  les  loix  de  la  fo* 
çiété,  &  s'ils  n'en  font  punis,  la  conféquence  ini- 
mitable en  fera  l'acquittement  de  Maillard. 

Si  des  juges  des  guichets,  norçs  paflbns  enfuite  % 
ceux  qui  dirigeaient  leurs  mouvements,  nous  trou* 
yons  auffitôt  les  membres  de  la  commune  qui  com- 
pofaient  le  comité  de  fureté  publique,  nommé  1$ 
1er  7bre.  par  Panis  :  leur  fignature  au  bas  de  Ta* 
dreffe  du  3  7bre,  ne  demande  pas  de  nouveaux 
commentaires  -,  mais  on  obferve  avec  horreur  que 
l'ixécrable  Marat  lui-même  n'y  jouait  qu'un  rôle 
fecondaire.  Panis  était  erç  tçte,  Panis  le  beau  frère 
de  Santerre  | 

Briflbt  avait  été  dénoncé  ainfi  que  les  girondins 
le  1er  ybre.  par  Robefpierre.  Le  2,  à  dix  heures 
du  foir,  le  comité  de  la  commune  rendit  contre 
eux  huit  mandat?  d'arrêter,  mais  craignant  que 
Jeur  qualité  4©  député*  n'excitât  un  mouvement 
en  leur  faveur,  ils  effacèrent  légèrement  le  mot  ar* 
ré/er,  &  y  fubftituèrent  l'ordre  de  vifiter.  Les  trois 
pommifiaires  qui  exécutèrent  ce  mandat  étaient  les 

S  X  3  nomme» 
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nommés  Berthehon,  Guermené,  &  Coujleau  dit  A/*j- 
non.  Ce  Mignon  à  (igné  beaucoup  de  certificats 
pendant  les  maffacres  ou  il  a  joué  un  très  grand 
rôle.  Ils  diront  de  qui  ils  tenaient  les  mandats 
qu'ils  exécutaient. 

Le  trait  cité  par  Gorfas  donne  encore  la  preuve 
qu'il  y  avait  pendant  les  maffacres  un  comité  tou- 
jours léant  qui  les  dirigeait,  &  qui  fut  toujours 
préfidé  par  Panis  &  Marat  *  :  c'était  ainfi  que  les 
comités  de  Charenton  &  du  cercle  focial  prefiJés 
par  Barbaroux,  Louvet,  Chcnier,  Brïflbt,  &c.  avai- 
ent préparé,  &  dirigèrent  le  maffacre  du  10  Août. 

On  eft  étonné  de  ne  pas  voir  Robefpierre  jouer 
nominativement  fon  rôle  dans  ces  maflacres.  Mais 
il  faut  favoir  que  dans  toutes  les  occafions  où  il 
fallut  payer  de  fa  perfonne,  Robefpierre  fe  cacha 
toujours,  &  ne  fe  repréfènta  enfuite  que  lorfque  le 
crime  préparé  par  fes  mains  eqt  été  exécute  par 
d'autres  ;  mais  fon  acharnement  à  être  l'apologifte 
des  journées  du  2  7bre.  l'approbation  qu'il  donna 
a  l'adrefîe  fanguinaire  du  3,  la  réponfe  qu'il  fit  a 
Genfonné,  qui  lui  reprochait  d'avoir  commandé 


*  Sergent  graveur  en  taille  douce  était  de  ce  comité.  On  ve- 
nait pendant  le  mafsacre  implorer  fa  protection.  Pendant  qu'il 
lançait  un  mandat  d'arrêt,  quelqu'un  marcha  fur  fon  chien.  11 
répondit  froidement  1  prenex  donc  carde,  vuu  n'avez  peint  a" hu- 
manité! 

.'     v  les 
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les  aflaffinats»;  je  le  fais,  ni  vous*  ni  vos  amis  n'auriez 
pas  fait  afsajjiner  un  Arijlocrate\  les  éloges  perpé- 
tuels de  Marat,  qui  le  recommandait  au  peuple 
pour  diétateur,  ou  au  moins  pour  triumvir  avec 
panton  &  lui,  les  colloques  qu'il,  avait  alors  con- 
tinuellement avec  Danton,  Collot  d'Herbois  & 
Robert  de  Keralio,  fa  nomination  à  la  convention 
nationale,  le  jour  des  maflacres,  en  général  fa  foif 
du  f^ng  fi  connue,  fes  fureurs  à  la  commune,  &  aux 
Jacobins,  fon  nom,  fon  vœu  contre  Louis  XVL 
que  dis-je,  le  fang  du  régicide  Damiens  qui  coule 
dans  fes  veines,  tout  Taccufc,  tout  le  place  fur  I3 
ligne  de  Marat  &  de  Panis, 

Il  faut  maintenant  en  venir  à  l'ordonnateur  fii- 
prême  de  ces  meurtres,  au  général  des  afTaflinats, 
à  l'homme  devant  qui,  s'éclipfent  Marat  &  Rober 
pierre  eux-mêmes,  à  Danton  enfin,  miniftre  de  la 
juftice,  pendant  les  40  jours  dont  je  donne  l'hif- 
torique. 

Les  vifites  domiciliaires,  le  défarmement  deç 
perfonnes  fufpe&es,  décrétés  fur  fa  motion  &  exé- 
cutés par  Robefpierre,  la  nomination  &  l'envoy 
des  commiffaires  ambuHns  qui  firent  faire  les 
piaffacres  de  Lyon,  Rheims  &  Meaux,  &  prêché* 
/ent  par  tout  la  Ici  agraire,  le  meurtre  &  le  pil* 
lage,  les  fommes  depenfées  fécrétement,  dont  il  ne 
youlut  jamais  rendre  compte,  la  peine  de  mort 


qu'il  fit  décréter  le  2  7bre.  au  matin  contre  ceu$ 
qui  contrarieraient  fes  opérations,  l'adrefle  aux  dé- 
partemens  qu'il  fit  partir  le  3  fous  fon  propre 
contre  feing,  adrefle  imprimée  dans  la  nuit,  rédi- 
gée la  veille,  &  qui  n'a  pu  être  compofée  que  dans 
fes  bureaux,  fcs  liaifons  connues,  fon  caractère  fé- 
roce, fa  vie  précédente,  fon  influence  fur  la  révo- 
lution, fes  paroles  devenues  proverbiales,  tout,  juf- 
qu'à  fa  figure  atroce,  nous  dit,  Vqi^a  ^e  Che? 
du  2  Septembre. 

La  commiflion  extraordinaire  le  preflait  d'arrê? 
ter  les  maflacres,  il  riait — faites  exécuter,  lui  di* 
fait  elle,  le  décret  d'accufation  contre  Marat — il 
répondait  froidement,  j'aimçnù?  mieux  donner  ma 
démiflion, 

Saifi  de  frayeur,  ou,  fi  Ton  veut  d'impatience, 
Briflbt  entre  le  4  au  matin,  chez  ce  miniftre  de  la 
juftice.  Il  le  trouve  avec  Fabre  d'Eglantine,  il 
fe  plaint  de  ces  affreux  maflacres  ;  mais,  s'écrie 
niaifement  ce  féroce  imbécille  de  Briflbt,  le  moyen 
d'empêcher  que  des  innocens  n'y  foient  confondus 
avec  des  coupables  ;  pas  un,  pas  un,  répond  Dan- 
ton— Quel  garant,  dit  Briflbt  ?  le  miniftre  de  la 
juftice  réplique  :  je  me  fuis  fait  donner  les  lijles  des 
prifous,  të  Fon  a  effacé  ceux  qu'il  convenait  de  mettre 
dehors.    On  a  vu  dans  la  relation  de  S.  Méard, 

que 
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<jue  dès  le  26  d'Aouft,  un  officier  municipal  éta't 
venu  prendre  les  noms  des  prifonniers  à  l'Abbaye. 

Et,  comme  fi  tant  d'indices  ne  fuffifaient  pas 
pour  reconnaître  Danton,  fon  difcours  du  14  Juin 
1793  aux  Jacobins,  inféré  tout  au  long  dans  le 
journal  de  cette  fociété,  fous  la  date  du  16,  nefuf* 
firait-il  pas,  pour  défigner  le  dire&eur  fuprême  des 
pieurtres  en  France.  On  venait  d'apprendre  à 
Paris  la  prife  de  Saumur,  Je  foulévement  des  pro-. 
yinces,  les  préparatifs  de  l'Angleterre,  le  bombarde* 
jnent  de  Valenciennes.  Danton  vient  aux  Jaco- 
binsy  voici  la  péroraifon  de  fa  harangue  fangui- 
naire.  %  Songez  que  je  vous  égalerai  en  génie,  en  audace 
révolutionnaire,  &  que  je  mourrai  Jacobin,  fouventje 
Jais  obligé  d'employer  des  ménagemens  pour  ramener  des 
ffprits  faibles 9  mais  d'ailleurs  excel/ens;  mais  le  bon* 
heur  public  eft  toujours  l'objet  de  mes  travaux,  is?  je 
vous  préjage  à  l'avance  que  nous  ferons  vainqueurs.  Ne 
redoutez  point  Us  efforts  de  ta  faftion.  •  //  n'y  a  rien 
de  commun  entre  le  peuple  fe?  les  adminiftrateurs.  Je 
fuis  infiruit  de  bonne  part ,  que  le  peuple  je  difpcfe  à  en 
faire  jujlict.  Qn  fera  encore  un  exemple  terrible  des 
contre-révolutionnaires.  Ces  deux  dernières  lignes 
défignent  d'avance  l'auteur  dé  maffacres  qui  vont 
faire  oublier  ceux  de  1792. 

Je  i>e  parle  point  de  la  foule  de  Jacobins  fubal- 
ternes,  qui  prirent  une  part  plus  ou  moins  direétc 

à  cet.e 


p  cette  cataftrophe.  Collot  d'Herbois,  confeil  ty 
^mi  de  Danton,  l'appella  çn  public  le  grand  credq 
fU  la  liberté  Françaife.  Anacharfis  Clootz  inventa 
le  mot  de  Septembiifer,  pour  exprimer  Faite,  par 
lequel  on  fe  défait  d'un  ennemi.  Chabot  vanta 
continuellement  ces  journées  expurgatoires  à  la  tri- 
bune. Fabre  d'Eglantine  &  Camille  Dcfmoulins 
étaient  les  fecrétaires  de  Danton  à  cette  époque. 
Bazire,  pbargé  de  faire  fon  rapport  fur  ces  mafia- 
cres,  avant  la  diflblution  de  Taflemblée  légiflative, 
les  attribua  aux  valets  des  ariftocrates  tués,  qui, 
s'étant  mis  en  infurreétion,  pour  fauver  leurs  mai- 
très  détenus,  s'étaient  portes  aux  prifons,  où  ils 
avaient  maflaçré  tous  ceux  qui  précédaient  leurs 
maîtres,  afin  de  jouer  le  patriotifme  &  faire  échap- 
per enfuite  fous  ce  mafquc  ceux  qu'ils  avaient  eu 
intention  de  relâcher  *,   &?  félon  Bazire,  tous  les 

maîtres 


*  Le  bruît  s'était  répandu  que  les  valets  dp  Madame  la  Prin. 
cefse  de  Lamballe  s'étaient  rendus  déguifés  à  la  porte  de  l'hôtel  de 
la  Force,  afin  de  fauver  leur  maîtrefse,  &  qu'ils  avaient  aidé  à 
mafsacrer  plufieurs  peribnnes,  pour  avoir  droit  de  s'emparer  de 
la  Princeise,  &  de  remporter  en  triomphe,  quand  elle  paraîtrait, 
mais  qu'ils  avaient  été  reconnus  &  chafsés  du  grouppe  tueur,  ou, 
comme  Ta  dit  dernièrement  je  ne  fais  quel  Réputé,  du  fiwjpçraiu 
ntaffacrevr.  Ce  fut  fur  ce  bruit,  que  Bazire  fonda  l'cchaffaudage 
de  fon  rapport,  &  l'afsemblée,  qui  allait  fe  difsoudre,  paf$a  à  l'or- 
dre du  jour.  Le  propre  des  révolutions  eft  d'intervertir  à  la,  fois 
&  les  hommes  &  les  chofes,  &  la  morale  &  les  idées,  &  les  caufqs 
fc  les  effets*  Non  feulement  elle  rend  les  hommes  médians,  elle 
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paitres  auraient  péri,  fi  le  peuple  &  !e  tribunal  po*. 
pulaire  n'avaient  fauve  beaucoup  de  yi&imes  :  en- 
fin, le  miniftre  de  la  juftice,  le  philofophe  Garât*, 
Je  digne  fucceflèur  de  Danton,  chargé  par  un  dé- 
cret de  pourfuivre  les  auteurs  de  tant  de  crimes,  fit 
de  vaincs  démarches  auxquelles  il  ne  fut  donné 
aucune  fuite,  &  vint  lâchement  dire  à  la  conven- 
tion qu'il  fallait  les  enfevelir  dans  un  éternel  oubli, 
qu'ils  n'étaient  qu'un  fupplément  à  la  révolution 
du  10  Août,  la  fuite  de  cette  glorieufe  journée,  & 
que  Paris,  ayant  l'initiative  de  l'infurreélion,  en  (a 
qualité  de  refidence  de  la  première  autorité  confti- 

les  rend  ûupides,  &  foux.  On  tue  Ton  voifin,  &  Ton  en  fait  un 
confpirateur  ;#un  château  eft  brûle,  c'eft  le  propriétaire  qui  y  a  mis 
Je  feu,  pour  aceufer  le  peuple  ;  un  homme  eft  aime  d'un  piftolet 
pour  fa  défenfe,  il  confpire  contre  toute  une  nation  ;  le  Roi  prend 
iles  meiufes  légales,  pour  protéger  fon  habitation  d'infulte  Se  fit 
perfonne  d'oppreflion,  Se  Ton  dit  que  le*  Thuilleries  Se  700  loi- 
dats  ont  afîiégé  Paris  Se  100  mille  hommes  !  Les  mêmes  effets  fuu 
yerit  Teiptit  rcyolutionuaiie  partout  où  il  fe  développe.  La 
chronique  de  Londres,  aufli  féditieuie  que  celle  de  Paris,  aceufe 
ainfi  le  miniftère  Anglais  d'avoir  déclaré  la  guerre  à  la  répub- 
lique, lorfque  Brifsot  lui  même  avoue  dans  fon  compte  rendu  à/es 
commettant,  qu'il  n'a  eu  que  le  tort  de  la  déclarer  trop  tôt. 

*  Cheniçr,  aufre  philosophe,  prefidait  au  2  7bre.  la  feétion 
des  filles  S.  Thqmas,  pu  delà  Bibliothèque,  ou  de  1792.  v  On  lui 
ramena  de  l'hôtel  de  la  Force,  M.  Webber  grenadier  de  cette  fec* 
tion,  U  frère  de  lait  de  la  Reine.  Il  ayait  éré  acquitta  par  le  tri- 
bunal du  guichet.  Chenier  voulait  âbfqlument  l'y  faire  recon- 
duire &  massacrer.  Il  iriCfta  pendant  12  heures,  8c  menaça  même 
fie  donner  fa  démiifion  fi  Ton  faifoit  grâce.  M,  Webber  fut  fauve 

r  quelques  amis. 
çuée 
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tuée,  on  ne  pouvait  rechercher  cette  affaire,  fan| 
pter  le  droit  infurreftionncl  à  Paris,  fans  compro- 
mettre ainfi  la  révolution  dans  fon  principe.  Si  ce 
difeours  cft  parvenu  à  la  Fayette  dans  fon  cachot 
de  Magdebcurg,  fon  fupplice  eft  commencé. 

La  conduite  de  Santcrre  dépofe  hautement  con- 
tre  lui.  Requis  le  4  7bre.  par  Pétion  &  Roland, 
ce  digne  beau  frère  de  Panis,  répond  enfin  qu'il  à 
donné  des  ordres  &  les  préfidens  des  48  feftions 
afîurèrent  à  la  commiflîon  des  21  que  les  maflacrei 
leur  avaient  fait  horreur,  qu'ils  auraient  voulu 
pouvoir  montrer  la  force  publique,  mais  qu'ifs  fia* 
vaient  point  reçu  de  réquïfuions.  Il  ferait,  je  croisf 
inutile  de  parler  plus  long  tems  dç  Santerrej 
l'homme  qui  a  mené  fon  Roi  à  la  mort,  a-t-il  be- 
foin  d'un  crime  de  plus,  pour  que  fop  fqpplicc 
foit  aggrave  ? 

Il  me  tardait  d'arriver  à  ces  fiers  républicains 
qui  fe  difent  aujourd'huy  fi  purs,  fi  vertueux,  fi 
incorruptibles,  &  qui  cherchent  à  jetter  tout  Po* 
dieux  de  ces  forfaits  fur  la  feule  commune  de  Pa- 
ris i  il  me  tarde  de  démontrer  qu'ils  en  font  les 
premiers  auteurs  ;  ainfi  je  pafle  fous  filence,  & 
Fournier,  &  Bourdon,  &  Becare  &  Lajoufky,  chefs 
du  mafiacre  des  prifonniers  d'Orléans,  &  je  faifis 
Barbaroux,  Guadet,  Genfonné,  Briflbt,  Petion, 
Manuel,  &  Gorfas, 

II 
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11  eft  reconnu  aujourd'huy  que  la  tranquillité  dé 
Paris  ne  commença  a  être  abfolument  détruite  que 
par  l'arrivée  des  Marfeillais.     Les  bandits  qu'oit 
avait  déjà  recueillis  n'avaient  rien  ofé  de  décifif  le 
20  Juin  ;  il  fallait  que  les  affaffins  d'Avignon  fu'f- 
fent  rendus  dans   la  capitale  pour  leur  fervir  dé 
point  d'appui.     Or,   qui  les  avait  mis  en  marché 
&  organifés  ?   Barbarotix.     A  qui   Barbaroux  les 
avait-il  prefentés   le  jour  de  leur  arrivée  ?  A  Pé- 
tion,  au  vertueux  Pétion.     Qui  les  avait  appelles 
la  Providence  du  midi  ?  Briflbt.     Qui  les  loua  con-> 
ftamment  jùfqu'au  3  7bre?  Gorfas.  Qyi  leurdiftri- 
bua  20000  liv.  quelques  jours  avant  le  10  Août? 
Pétion.     Qyi  avait  accordé  Tamniftie  à  ces  bri- 
gands d'Avignon,  à  ces  héros  de  la  glacière,  lorfque 
la  voix  publique  demandait  de  tous  les  coins  de 
l'Europe  leur  punition  exemplaire  ?  la  faétion  dé 
Bofdeauxqui  cherchait  par  là  à  fc  rendre  populaire, 
&  à  f e  créer  un  noyau  d'armée  républicaine.  Enfin, 
qui  a  eu  l'impudeur  de  nommer  après  le  10  Août 
au  pofte  de  commandant  de  gendarmerie,  ce  Jour- 
dan,  chef  des  affaffins  de  la  Glacière  ?  Son  brevet 
eft  figné  de  Servan  ;  Servan,  le  collègue  de  Ro- 
land! 

Je  veux  bien  ne  pcrint  reparler  de  cette  dèforga- 
nifation  fucceflïve,  &  de  la  dégradation  de  la  roy- 
auté, à  laquelle  travailla  la  faftion  de  Briffot,  de- 
puis le  premier  jour  des  féances  du  corps  légiflatif, 

la 
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la  guerre  déclarée  par  Briflbt  &  Dumourier  exprcf 
pour  placer  le  Roi  entre  la  république  &  la  mort*/ 
le  licenciement  de  la  garde  du  Roi,  le  reriVerfement 
du  pouvoir  judiciaire,  cette  affreufe  journée  du  20 
Juin  toute  dirigée  pour  Manuel  &  Petion,  en  un 
mot,  cette  fuppreffion  bruyante  de  tous  les  étais 
qui  foutcnaient  encore  tant  bien  que  mal  le  trône 
conftitutionnel  ;  je  veux  bien  oublier  pour  un  mo* 
ment  ce  long  tifîu  de  crimes  qui  a  fini  par  les 
crimes  du  10  Août,  &  qui  a  ouvert  toutes  les 
digues  au  torrent  dé  l'anarchie,  mais  je  dis, 

A  vous,  Briflbt  i  n'avez  vous  pas  commandé/ 
en  quelque  forte,  l'aflaffinat  de  tous  les  prifonniers 
d'Orléans  par  la  rngc  avec  laquelle  vous  vous  êtes 
'  toujours  déchainé  contre  ce  tribunal.  L'homme 
du  10  Mars  peut-il  être  féparé  de  celui  qui  a  tué 
M.  de  Leflart,  &  la  mort  des  deux  Montmorin 
n'eft-elle  pas  encore  votre  ouvrage,  car  enfin  votre 
plume  était  aufli  un  poignard  ?  Que  Ton  voye  avec 
tjuel  acharnement  vous  vous  êtes  toujours  attaché 
à  M  M.  de  Jaucourt  &  Jouneau.  J'ouvre  votre 
journal  du  27  Août,  1792,  &  j'y  Ks  vos  iniultantes 
dérifions  fur  l'inviolabilité  paflee  du  premier  de 
£cs  deux  collègues,    tandis  qu'il  était  encore  à 

*  Sans  la  guerre,  la  révolution  du  10  Août  n'aurait  pas  eu  lieu  ; 
fans  la  guerre  la  France  ne  ferait  pas  une  république.  Patriote  Fran- 
cs du  22  jbte. 

l'Àbbayê- 
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r Abbaye,  Que  feront  de  plus  vos  ennemis,  lorf- 
qu'ils  vont  aujourd'huy  vous  juger?  Déjà  je  lis 
dans  le  rapport  dii  comité  contre  vous,  l'accufa-* 
tion  de  votre  atroce  curiofité,  lorfque  vous  vous 
informiez  avec  tant  d'avidité  fi  Morande  votre  en- 
nemi déclaré,  Morande  l'ancien  rédaftetfr  dur 
Courier  de  l'Europe*,  avait  auffi  été  maffacré.  N'eft- 
ce  pas  fur  cette  foif  de  fon  fang  que  vous  témoigJ 
nâtes  alors,  que  ce  Morande  fut  jette  enfui  te  dans 
les  prifons,  quoiqu'il  eut  quitté  la  plume  depuis 
près  de  fix  mois,  quoiqu'il  n'eut  aucun  rapport 
avec  les  événemens  du  10  Août,  &  qu'un  heri* 
tage,  joint  aux  infirmités  de  l'âge,  lui  eut  permît 
de  quitter  fon  ancien  métier  &  d'oublier  fes  an- 
ciens ennemis  ?  Vous  fûtes  donc,  BrifTot,  un  aflaf- 
fin  de  fang  froid,  efpèce  d'hommes  plus  danger 
reiife  encore  que  les  animaux  féroces  dont  on  fe 
méfie,  meurtrier  par  eflence,  vous  auriez  voulu 
effacer  du  nombre  des  vivans  tous  ceux  que  par 
leur  rang  &  leur  profeflion  vous  croyiez  au  deffu S 
de  votre  caraétère  de  journaliftelégiflateur,  &  votre' 
confeience  vous  reportait  fi  bas,  mêmç  dans  cette 
place,  que  toutes  les  clafles  de  la  fociété,  &  touf 
vos  confrères,  vous  paraiflant  fupérieurs  à  vous  & 
à  votre  profeflion,  vous  leur  aviez  déclaré  la  guerre 
à  tous,  afin  d?avoir  le  privilège  d'écrire  &  d'admi5- 
niilrer  feul  :  faites  maintenant  des  comptes  rendus  à 
vos  commettans  fur  les  cadavres  de  ceux  que  vous 
avez  immolés  à  votre  ambition-,  &  à  votre  orgueil/ 
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là  providence  ne  permettra  plus  qu'oft  y  croie,  « 
lfe  rapport  de  Se.  Juft  a  déjà  vengé  lé  fang  de  dtf 
Lefiart. 

Ceft  auffi  dans  ce  rapport  de  St.  Jùft  (le  8  Juil- 
let) que  j'ai  la  douceur  de  trouve*  en  fîntfiant  mon 
ouvrage,  la  ratification  de  ce  que  j'ai  dévoilé  en  le 
Commençant.  Pétion  avait  donc  doiïné  au£ 
Suifles  &  à  la  garde  nationale  Tordre  de  rèpoufler 
la  force  par  la  force  au  io  Août  !  Le  peuple  du  a 
juin  17^3  qui  n'eft  pliïs  fori  peuple  du  20  Juin 
1792,  Taccufe  aujourd'huy  de  cette  fidélité  à  la 
Conftitution  j  il  Paccufe  en  quelque  forte  de  l'avoir 
caché,  lorfque  Louis  XVI.  était  à  la  barre,  & 
que  Pétion  ofâit  le  juger,  &  du  moins  par  là 
îl  en  abfout  la  mémoire  du  Roï  ;  mais  ce  même 
peuple  ôtant  à  Pétion  la  gloire  qu'il  réclamait 
pour  le  10  Août,  lui  jette  toute  entière  la 
tache  du  2  7brc.  il  lui  dit  avec  énergie,  "  Vous 
€t  tracez  continuellement  avec  Roland  le  tableaiï 
"Sanglant  du  2  7bre.  mais  je  vous  aceufe  de  ces 
"  fatales  journées,  car  vous  étiez  alors  en  place. 
"  On  vous  preflait  vous  &  Manuel  d'arrêter  ce* 
u  maflacres  ;  vous  refusâtes,  de  crainte  d'être  ex- 
4i  pofés  à  perdre  votre  popularité."  Et  voilà  pour- 
tant ce  qui  réfulte  pour  Manuel  &  vous,  de  Votre 
fyftême  incertain  de  vengeances,  de  cruauté  &  de 
moUeffe.— Sachez  enfin,  malheureux,  que  dans  la 
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Carrière  que  vous  avez  eu  la  témérité  de  parcourir, 
tout  eft  crime,  quand  tout  n'eft  pas  vertu. 

J'ai  déjà  rendu  compte  de  l'acharnement  de 
Manuel  contre  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  prê- 
tres ;  la  connaiflance  qu'il  avait  des  projets  du  maf- 
facre  aux  Carmes,  les  démarches  préliminaires 
qu'il  fit,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'en 
fut  le  direfteur,  &  conféquemment,  l'auteur  de 
tous  les  meurtres,  car  d'abord  ils  n'eurent  que  les 
prêtres  pour  objet,  &,  ce  n'eft  qu'après  avoir  af- 
fouvi  la  haine  de  Manuel,  qu'ils  dépendirent  jus- 
qu'au refte  des  prifonniers. 

Chabot  a  appris  à  la  convention  nationale  que 
Pétion  &  Manuel  avaient  d'abord  ordonné  à  Gor- 
fas  de  louer  dans  Ton  exécrable  journal  ces  journées 
fanglantes.  Gorfas  s'acquitta  de  cette  commiffion 
avec  la  férocité  d'un  homme  qui  femblait  regretter 
de  ne  pas  agir  lui-même  à  la  porte  des  prifons* 
Tantôt  il  écrivait,  ces  maffacres  font  non  feulement 

jtfftes,  ils  font  encore  nicejfaires.  Ailleurs  il  ajoutait* 
le  peuple  ne  fe  trompe  point  dans  Ja  vengeance  :  qu'ils 
périfsent:  Enfin,  c'eft  Gorfas  qui  le  premier  ima- 
gina le  conte  abfurde  qu'on  avait  vu  au  2  7bre. 
les  prifonniers  faire  desfignes  dans  leurs  prifons,  & 
y  tramer  une  confpiration.  Ce  Gorfas,  en  obéif- 
fant  à  Manuel  &  Pétion,  ne  faifait  que  fuivre  fon 
inftinft  malfaifant  ;  depuis  le  commencement  de 
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la  révolution,  fon  journal  feaiblait  écrit  lut  Ici 
bornes  de?  rues,  tantôt  avec  de  la  bouc,  tantôt 
avec  du  fang.     Ordurier  &  calomniateur  tour  à 
tour,,  ce  fut  lui  qui  provoqua  le  premier  la  jour- 
née du  5  8brc.  &  celle  du   20  Juin.     Le  Roi  & 
la  Reine   n'eurent  pas  d'ennemis  plus  confiant 
Tout  ce  qui  fut  honnête  &  beau  pendant  la  révo- 
lution, fut  expofé  au  venin  qu'il  diftilait.    Son 
phiftque  auffi  greffier  que  fon  moral,  était  l'effroi 
du  Palais  Royal.     Suivi  de  fes  ouvriers  &  de  quel- 
ques afîommeurs,  fon  cortège  ordinaire,  tantôt  il 
aflaillait  un  gentilhomme  feul  &  (ans  défenfe  (M. 
de  Ste.  Lucc)  &  l'aflaffinait  impunément  aux  yeux 
du  public,  tantôt  il  fe  fallait  cacher  &  refufait  un 
combat  loyal  avec  Suleau  ;  ici  il  faifait  la  cérémo* 
nie  de  brûler  l'effigie  du  Pape,  là  il  fe  déguifait  en 
Arménien,  pour  jouer  fon  rôle  dans  la  dépuration 
folle  du  genre  humain  ;  d'autres  fois,  il  faifait  pil- 
ler par  les  liens  les  prefles  &  les  boutiquts  où  s'im- 
primaient quelques  épîgrammes  contre  lui  ;  en  un 
mot,  fa  vie  entière  fut  un  compofé  de  lâcheté  & 
d'infolence  *,  de  turpitudes  &  de  cruauté.    Pour 

te 

*  Ce  Gorfas  avait  ofé  imprimer  qu'il  fallait  empêcher  Mef- 

dames,  tantes  du  Roi,  d'aller  à  Rome,  ou  du  moins,  qu'il  fallait 

fâifir  tout  ce  qu'eHes  emportaient,  fous  prétexte  qu'il  n'y  avait 

pas  un  Français  qui  n'eut  une  réclamation  à  faire  fur  leurs  effets. 

Mefdames  ayant  été  arrêtées  à  Arcy  fur-  Aube,  on  parodia  le  dire 

de  Gorfas  par  cette  chanfon  fi  connue,  rendez  nous  Us  cbmjfes  à 

Gorfas avait il  des  chemifes*  Gorfas? 

C'eft 
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le  ptinir,  le  ciel  toujours  jufte  finit  par  lui  envoyé* 
Roland  &  Marat,  Roland  le  flatte,  le  paie,  &  lui 
iuggère  de  dénigrer  le  2  ybre.  Gorfas  Oublie  et 
qu'il  a  déjà  dit  ;  fa  cupidité  étouffe  fa  mémoire; 
le  voila  qui  fe  contredit  à  la  journée.  Un  désaveu 
lui  attire  une  nouvelle  .attaque;  il  ne  fait  plus 
dèflors  que  prendre  une  pofition  maladroite  ;  il  a 
l'air  d'un  faux  dévot  de  révolution.  On  dirait 
qu'un  remords  eft  entré  dans  fa  vilaine  ame,  &  et 
Remords  le  rend  déjà  ridicule  ;  il  fc  tourne,  il  s'a- 
gite dans  cette  robe  d'innocence  qu'il  revêt  pout 
la  première  fois  $  elle  fait  fur  lui  reflet  de  la  die* 
tnife  de  Neffus;  Marat  Tapperçoit,  s'attache  à  fes 
pas,  le  pourfuit  comme  la  furie  que  Virgile  nous 
peint  tourmentant  la  compagne  de  Latinus,  Marat 
eft  pour  lui  Vbirudo  non  rnijjura  cutem,  &,  dés  ce  mo- 
ment, Gorfas,  à  fon  tour,  eft  pille,  fugitif,  ar- 
rêté, émigré,  aceufé,  &  l'auteur  de  tant  de  con- 
fpirations  réelles  eft  à  la  fin  traité  lui-même  cotnme 
yn  confpirateur.  Ainfi  a  fini  ce  miférable  maître 
d'école  de  Verfailles,  fils  d'un  favetier  de  Limo» 
moges,  d'abord  marmiton,  «puis  élevé  par  la  cha- 

C'eft  également  au  fujet  du  départ  de  Mefdames,  que  la  fille 
d'un  miniftre  conftitutionnel)  furieufe  de  voir  que  fon  amant  la 
quittât,  pour  accompagner  les  Princefles,  s'écria  dans  une  afTera- 
blée,  qu'il  aurait  fallu  les  arrêter*,  ne  fut-ce  que  four fervir  d'otages* 
Sur  quoi,  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  lui  obferva  que  les 
femmes  vieilles  k  laides  n'avaient  jamais  fervi  d'otage*. 

L  1  2  rite 
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tiré  de  M.  de  Coetlofquet,  précepteur  des  en* 
fans  de  France,  enfuite  déteftable  écrivain  des 
charniers,  trompette  de  révolution)  mauvais  bouf- 
fon de  tragédie;  ainfi,  dis-je,  a  fini  ce  croquant» 
après  avoir  été,  tour  à  tour,  pendant  quatre  ans 
l'horreur  &  la  rifée  de  Paris. 

Barbâroux  eft  encore  plus  coupable  peut-être 
que  tous  ceux  que  j'ai  déjà  nommés.  Ce  fut  lui 
qui  demanda,  &  conduifit  de  Marfeille  à  Paris,  la 
horde  de  ces  afiaflins»  ce  fut  lui  qui  qui  en  fit  le 
choix,  &  s'en  inftitua  le  chef  &  le  directeur  ;  ce 
fnt  lui  qui,  au  club  de  Marfeille,  faifant  voir  un 
poignard,  dit  qu'il  ne]  partait  pour  Paris  qu'avec 
Ce  feul  bien,  &  qui  depuis  le  10  Août,  fe  trouvant 
riche  de  douze  mille  livres  de  rente,  a  été  con- 
vaincu par  Camille  Defmoulins  de  n'avoir  pu  les- 
trouver,  que  dans  la  dépouille  de  fes  vi&imes. 

Enfin,  la  faftion  Bordelaife  fe  joint  naturelle- 
ment à  tous  ceux  que  j'aceufe.  Maitrefle  de  tous 
les  comités  de  l'afîêmblée.  maitrefle  de  l'opinion, 
arbitre  des  délibérations,  puifque  placée  entre  la 
montagne  &  le  côté  droit,  elle  portait  la  majorité 
là  où  il  lui  convenait,  elle  ratifia  toujours  tout  ce 
qui  fut  vengeance,  fureur  &  cruauté.  Elle  de- 
manda auflila  mort  de  BrifTac  &  de  Deleffart  ;  la 
Source,  un  de  fes  membres,  fut  celui  qui  accula 
M,  de  Montmorin.     Grangeneuve  avait  foif  du 

(ang 
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fang  de  Jouneau,  mais  il  trouva  plus  commode  de 
le  Étire  répandre  par  des  aflaflïns,  qvic  de  fe  venger 
loyalement  des  affronts  qu'il  en  avait  reçus  ;  tous 
les  procédés,  relatifs  au  déplacement  &  à  la  marche 
des  prifonniers  d'Orléans  furent  l'ouvrage  de  Gen- 
fonné,  ainfi  que  la  découverte  &  la  dénonciation 
du  comité  Autrichien.  Ils  avaient  aufli  eux  fait 
venir  de  Bordeaux  leurs  fatellites,  leurs  aflaflins, 
leurs  fédérés.  Ils  voulurent  du  fang  aufli  eux, 
mais  ils  voulaient  le  plus  pur  qui  reftât  encore  à 
répandre  ;  &  Madame  de  Lamballe  &  M.  de  Brif- 
fac  &  le6  trois  miniftres  furent  leurs  vidtimes,  au 
défaut  de  la  Reine  qu'une  providence  fuprème 
avait  fait  échapper  en  Mars  au  rapport  de  Condor- 
cet,  comme  elle  fut  fauvée  le  2  7bre.  comme  elle  l'a- 
vait été  plus  miraculeufement  encore  au  5  8bre.  à 
Varennes,  &  au  20  Juin,  La  Source,  Condorcet, 
Roland,  ne  font  donc  qu'un  avec  la  fa&ion  dé  la 
Gironde  ;  Roland  furtout,  qui  ne  cefla  d'être  cruel, 
que  lorfque  la  cruauté  l'atteignit,  &  qui  confentait 
le  3  7bre.  à  ce  que  les  maflacres  des  prêtres  &  des 
nobles  fuflent  regardés  comme  un  de  ces  grands  triages 
qui  balayent  ratmofpb(re%  pourvu  qtic  cet  orage  s'ar- 
rêtât à  lui  &  à  fes  amis.  Imbécille,  qui  croyait 
fixer  un  orage  populaire, 

Ainfi  depuis  Pétion,  qui  défira  la  mort  de  M. 
le  Duc  de  Rochefoucauld,  comme  la  Fayette  com- 
manda celle  de  Favras,  comme  Barnave  juftifi^ 
L  1  3  l'aflàflipat 


t  45°  ] 

l^afl^ffinat  de  Bcrthicr  5  depuis  Briflbt,  qui  deman- 
da le  meurtre  de  Morande,  &  de  M.  de  Monttno* 
rin,  jufqu'à  Danton,  qui  voulut  établir  Ton  tronc 
fanglant  fur  la  terreur  univerfelle,  tous  ceux  que. 
j'ai  nommés,  ne  peuvent  point  être  féparés  des  af- 
fkflins  fubalternes.  Ils  font  même  plus  bien  cou- 
pables, car  ils  agifîaient  avec  la  pleine  connaiflancç 
des  crimes  qu'ils  commettaient,  tandis  que  l'ou* 
vrier  yvre  qui  les  confommait,  croyait  obéir  à  un 
décret,  &  gagner  de  plus  que  Ton  falaire,  du  vûij 
yne  montre,  qq  un  portefeuille  *. 

J'aurais  encore  beaucoup  de  traits  à  ajouter, 
pour  prouver  la  connexion  du  2  7bre.  avec  le  10. 
jfioiity  mais  j'en  ai  déjà  dît  aflez  pour  la  faire  ap- 
percevoir  à  tous,  &  il  faut  finir  cet  horrible  tableau. 
Il  fuffita,  pour  le  completter,  de  jetter  un  coup 
d'œil  fur  les  faftums  que  les  deux  partis  viennent, 
de  faire  imprimer  pour  leur  aceufation  &  leur  dé- 
fenfc  réciproque.  L'un  eft  intitulé,  Hiftoire  des 
Jhc  premiers  mois  de  la  république y  ou9  les  Briffotins, 
par  Camille  Dcfmoulins,  imprimé  &  diftribué  pat 
ordre  des  Jacobins.     Cet  ouvrage  écrit  avec  la 

*  La  venté  de  cette  aflertion  eftprouvée  ppr  ce  qui  arriva  à- 
M.  de  Rochegude,  pendu  en  1790  à  h  lanterne  à  Avignon. 
Celui  qui  avait  pendu  fes  compagnons  d'infortune,  hrï  demanda^ 
en  le  faififcant,  Ou  eft  ta  montre  ?  je  n'en  ai  feint  ;  lui  répondit  M. 
de  Rochegude.  Eh  tien,  en  ce  cas  là,  lui  répliqua  celui-ci,  va 
(en  chercher  un  autt  e  qui  te  fende. 

vçrv* 
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verve  &  Poriginalité  connue  de  ce  fougeux  âftât*- 
chifte,  eft  d'amant  plus  précieux,  qu'il  joint  à  l'iiv- 
trigue  de  Briflbt,  Phiftorique  de  la  fa&ion  d'Otv. 
léans,  dont  lui  Defmoulins  avoue  qu'il  était  mem- 
bre. L'autre  eft  le  compte  rendu  par  Briflbt  à  fes 
commettant  le  27  Alay,  c'eft-à-dire  4  jours  avant  la 
confpiration  qui  éclata  à  la  fin  contre  ce  grand 
homme.  Cet  ouvrage  eft  le  feui  lifible  de  toufe 
ceux  que  Briflbt  a  donnés,  car  au  moins,  il  eft  vraï. 
Là,  il  ne  juftifie  plus,  il  aceufe  ;  la  peur  a  fait 
chez  lui  ce  que  la  confeience  nous  faifait  faire 'de- 
«puis  quatre  ans  ;  ainfi,  chofe  remarquable,  Briflot 
n'a  ceflé  d'être  exécrable,  que  du  moment  où  fin 
été  forcé  de  prendre  notre  attitude* 

En  lifant  ces  deux  comptes  rendus,  l'imagina* 
tion  cft  épouvantée  de  ce  qu'elle-  voit  &  de  ce 
qu'elle  apprend.  Ce  ne  font  plus  des  témoin?  q\n 
parlent,  des  écrivains  qu'on  peut  réfuter,  té  forit 
desa&eurs  eux  mêmes  qui  fe-dëvdtleat  récipïo* 
quement,  &  le  leéteur  n'a  pas. môme  la  .çonfolàtiôn 
de  pouvoir  douter.  «... 

•  Ce  fut  feus  ces  fanglans  aufpices  que  fe  firent, 
dans  toute  ta  France;  te*  nominations  à  la  convtn* 
tion  nationale.  Elles  commencèrent  à  Paris  le  1 
7bre.  Robefpierre  y  fut  nommé  le  premier,  &  l'ef- 
froyable lifte  fe  termina  bientôt  par  le  Duc  d'Or* 
lfrns^rçwMvmel  «va**  affublé,  Air  &  (équité,  du 

*  ■  j*  L 1  4  nom 
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nos  biens,  l'homme  fenfible  voyait  dans  le  décret 
sneme  de  déportation  des  ecclefiaftiques,le  miracle 
qui  affurait  leur  confervation  ;  il  y  voyait  l'effet 
des  prières  de  Louis  XVI.  pour  le  maintien  de  la 
religion  de  fes  pères  ;  il  entendait  d'avarice Ton 
jeune  fils,  au  récit  de  tant  de  merveilles,  s'écrier 
bientôt,  comme  un  autre  Eliacin. 

Dieu  laifla  t' il  jamais  fes  enfans  au  befoin  r 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture  ; 
Et  fa  bonté  s'etend  fur  toute  la  nature. 

De  nouveaux  émigrés,  difperfés  par  la  retraite 
du  Duc  de  Brunfwick,  ne  tardèrent  pas  à  venir 
partager  les  befoins  &  la  gratitude  des  compatri- 
otes qu'ils  avaient  laifles  en  France  auprès  du 
Roi,  pour  co-opérer  dans  l'intérieur  aux  mouve- 
niens  de  l'extérieur.  Le  même  accueil  les  atten- 
dait fur  une  terre  généreufe,  où  les  révolutions, 
leurs  caufes,  &  leurs  effets  étaient  depuis  long 
long  tems  connues  par  l'expérience.  La  nation 
Françaife,  ainfi  reprefentée  par  fes  véritables  enfans, 
femble  y  avoir  fait  un  nouveau  traité  d'alliance 
avec  la  fière  Albion  ;  &  ce  monument  fera  dur- 
able,  car  en  général,  il  fut  fondé  fur  la  recoribaif- 
fance,  &  l'eftime  le  décore. 

• 

Une  autre  clafle  d'émigrés  s'y  porta  auffi  au  mit 
lieu  de  nous,  mais  en  vain  effaye  t-elle  de  racheter 
les  fautes  paffées  par  fes  intrigues  présentes*  &  & 

mauvaife 
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mauyaife  conduite  en  France,  par  une  grande  pru- 
dence en  Angleterre,  l'opinion  publique,  plu* 
forte  que  leur  fouplefle,  les  repouflè  toujours  dans 
l'ombre,  &  leur  fait  expier  par  le  mépris  uniyerfel 
le*  perfécutions  qu'ils  avaient  fu (citées  eux-mêmes, 
fc  dbnt  ils  font  enfui  te  devenus  les  viétimes.  Ainfi, 
les  conftitutionnels,  qui  font  tolérés  en  Angleterre, 
y  éprouvent  toutes  les  peines  de  l'exil,  fans  efpoir 
de  retour  ;  &  l'hypocrifie  d'une  honnêteté  forcée  y 
ajoute  à  leur  malaife,  fans  riçn  oter  aux  tourment 
de  leur  ambition. 

Cependant,  TafTemblée  lçgiflative  termina  les 
féaneeâ.  La  convention  prie  fa  place  le  20  ybre. 
le  18,  les  diamans  magnifiques  de  la  couronne  dis- 
parurent, fans  qu'on  en  ait  jamais  eu  de  traces,  quoi- 
que M.Roland  ait  fait  pçndre  à  la  hâte  quelques  mU 
férables  pour  ce  vol  ;  le  21  ybre.  on  décréta  que  la 
France  était  république,  une,  £s?  indivifib/e,  malgré  l'o- 
racle de  Mirabeau,  quelle  était  géografhiqvtmnt  mo- 
narchique. Le  même  jour  je  mç  mis  en  route  pouf 
l'Angleterre,  feul,  &  fons  pafleport.  Un  anciea 
compagnon  de  mes  dangers  nie  rencontra  fur  la, 
côte,  &  me  facilita  les  moyens  de  partager  fa  fuite. 
Je  fus  jette  à  Dçal,  avec  M.  le  Duc  de  Choifeul,  411 
moment  où  le  Duc  de  Brunfwick  commençait  Çv 
dèfaftreufe  retraite  de  Champagne  ;  &  tandis  que 
paon  noble  ami  courait  fe  réunir  aux  Princes,  frère* 
<)ti  Roi*  je  çomme^i  à  tfacçr  ce  que  j'avais  vnt 

Itfi 
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le  Dernier  Tableau  de  Paris,  dans  les  20  deratos 
jours  d'Août,  &  dans  les  10  premiers  jours  de  Sep- 
tembre. Je  ne  pouvais  plus  erre  utile  qu'en  peig- 
nant, avec  les  crimes  dont  j'avais  été  témoin,  les 
nouveaux  forfaits  qui  devaient  dèfhonorer  la 
France,  pendant  les  9  mois  que  m'a  coûté  la 
douloureufc  rédaction  de  cet  ouvrage. 

Je  l'ai  intitulé  Révolu/ ion  du  10  Août,  &  quoi 
qu'on  dife,  je  ne  cefferai  d'envifager  cette  époque 
autrement  que  comme  une  révolution^  J'atraéhe 
beaucoup  plus  haut  la  confpiration  qui  tua  le  Roi. 
Le  mouvement  du  10  Août  &  la  déclaration  du 
21  7bre.  ne  font  que  des  adtes  de  la  grande  &  uni* 
verfelle  conjuration  de  la  fin  de  i8eme.  fiècle  contre 
les  14  fiècles  précédens  de  la  monarchie  Françaife. 
Autant  vaudrait  proftituer  ce  titre  à  4'infurreâioq 
du  3 1  Mai,  contre  la  fa&ion  de  Briffot  *. 

Je  ne  puis  terminer  cette  féconde  partie  de  mon 
ouvrage,  fans  préfenter  une  récapitulation  abrégée 
de  ce  terrible  mois  de  7bre.  1792,  mois  à.  jamais 
célèbre  dans  les  fartes  de  l'hiftoire, 

*  Je  donne  à  la  fin  de  ce  No.  l'hiftorique  du  mouvement  qui 
.  a  eu  lieu  à  Paris,  le  31  Mai,  contre  la  faftion  de  la  Gironde, 
Fétion,  Brifiot,  &c.  C'eft  une  répétition  du  10  Août.  Déjà 
il  a  eu  £>n  contre-coup  dans  les  provinces.  Wimpfen  a  imité  la 
Fayette  ;  Danton  attend  encore  les  infurgens  ;  les  priions  font 
pleines  te  le  toefia  du  2  ;bre.  fonnera  fans  doute  bientôt  à  Part*. 
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Le  2  7brc.  on  apprend  rinvafion  de  plulîeur* 
provinces  de  France  par  ioo  mille  alliés  aux  ordres 
de  M.  de  Bmnfwick  ;  &  la  noblefle  Françaife,  la 
majeure  partie  des  propriétaires  du  Royatfme,  l'é- 
lite de  la  France  fait  partie  de  cette  armée. 

Le  même  jour,  Danton  fait  maffacrer  8ooo  in- 
dividus dans  les  priions;  on  mafîacre  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  provinces  ;  le  fi  le n  ce  de  la 
terreur  règne  partout,  &  Danton  gouverne  l'anar- 
chie. 

Des  flots  d'hommes  égarés,  enyvrés,  oififs  ou 
timides,  font  pouffes  par  la  peur  au  devant  des  ar- 
mées combinées;  la  multitude  effraye  leur  chef 
iuprême  ;  la  pluie,  les  maladies,  Pinfubordination 
détruifent  fes  forces,  il  évacue  fes  conquêtes,  il 
ordonne  la  retraite,  &  des  Rois  reculent  devant  de» 
laquais  furieux  &  des  royaliftes  tremblans  qui  al- 
laient pèle  mêle  \  leur  rencontre  *. 

Dèflors  la  noblefle  Françaife  eft  difperfée  & 
ruinée,  fans  avoir  combattu.  Elle  fe  voit  condam- 
née à  errer  fans  efpoir  2c  (ans  reflburces.  Des  frère* 
r'embraflent,  &  fe  précipitent  enfemble  du  pont  de 

*  J'avoiâ- trois  domeftiques.  Deux  me  quittèrent,  pour  aller 
à  l'armée  de  Dumourier,  comme  Us  autres  :  le  troisième  me  fui  vit 
en  Angleterre.    Il  eft  vrai  que  celui  là  n'était  pas  Français. 

la 
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h  Mcufe  dans  ce  fleuve  ;  d'autres,  entalfes  dan* 
des  paquebots,  périffent  par  centaines  dans  les 
fables  de  la  Hollande*;  d'autres  font  vendus  pour 
Batavia,  &  après  trois  mois  de  nudité,  de  maladie 
&  d'emprifonnement,  font  enfin  recueillis  mtracu- 
leufement,  par  les  foins  généreux  du  gouverne- 
ment Anglais,  &  de  deux  frères  fenfibles,  M  M* 
de  Butler,  &  Cormier.  En  beaucoup  d'endroits* 
on  femble  oublier  &  leurs  vertus  antiques  &  leur 
dévoûment  aétuel,  pour  ne  s'occuper  que  de  ce 
qu'on  leur  reprochait  auparavant,  &  ceux  qui  font 
ces  reproches,  font  fouvent  ceux  qui  les  méri- 
tent le  plus  eux-mêmes. 

Les  auguftes  frères  du  Roi,  après  avoir  ramené, 
avec  toutes  fortes  de  rifques  perfonnels,  leurs  co? 
hortes  fur  la  frontière,  x  font  dans  la  dèfefpéramç 
néceflité  de  les  congédier.  Ils  s'en  éloignent.  Ils 
font  pourfuivis,  arrêtés  ;  enfin  ils  trouvent  un  azile 
au  fond  de  la  Weftphalie.  L'Europe  irréfolue  les 
dépofe  au  village  de  Ham,  où  les  fouvenirs  &  ltt 
craintes  viennent  encore  les  affiéger.  Une  faùflc 
pitié  efl  à  peine  accordée  à  tant  de  malheurs.  En* 
fin,  ils  forcent  la  gloire,  par  la  confiance,  &  l'acU 
verfité  mêmes. 

La  convention  nationale/  rebut*  de  l'écume  de 
la  France,  s'affemble,  &  le  21  jbre.  la  monarchie 

*  M  M.  d'Albert  de  Rioms,  de  la  Bintinaye,  de  Raymond,  &c% 


8c  Tes  derniers  débris  font  renverses  par  la  repu», 
blique.  v    * 

Le  Roi  déjà  déchu, eft  détrôné  complètement 5 
fa  captivité  dans  les  appartenons  du  temple  eft  ag- 
gravée par  fa  translation  dans  la  tour,  &  fon  affaffi- 
nat  phifique  commence. 

La  religion  catholique,  apoftolique,  &  romaine, 
eft  fufpendue  en  Franee.  Tous  fes  miniftres  font 
exilés,  &  la  perfécution  continue  encore,  après 
les  maflacres. 

L'œil  de  Pobfervateur  fe  promenant  alors  fur 
l'Europe,  y  apperçoit  avec  horreur  toute  l'énergie 
du  côté  de  brigands,  &  partout  ailleurs,  la  mol-'' 
leflè,  fuite  néoefsaire  de'la  profpérité.  II  voit  d'un 
côté  des  foux  audacieux,  8c  de  l'autre,  une  grande 
pénurie  d'hommes  d'état  ;  une  grande  héfita- 
tion,  ou  un  grand  Machiavélifme  dans  la  pNW 
part  des  cabinets.  Il  découvre  les  progrès  de  la 
philofophie  dans  la  clafse  mitoyenne  ;  il  découvre, 
dis-je,  dans  cette  clafse,  les  lumières  &  les  ri-, 
chefses,  &  il  s'en  inquiète  d'autant  plus  que  la- 
cupidité  &  l'ambition  de  ces  hommes  font  enflam- 
mées par  la  crédulité  de  la  clafse  inférieure,  &  l'a- 
bâtardifsement  dans  les  clafses  fupericures.  Il  con- 
fidère  l'ignorance  où  eft  encore  l'Europe  des  caufes 

&  des 
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tt  des  progrès  des  principes  de  la  révolution  Fran- 
çaife  %  &  il  fe  dèfcfpère,  en  voyant  les  milliers 
de  formes  que  peut  prendre  l'anarchie,  de  l'infuf* 
fi&nce  des  remèdes  qu'on  veut  y  appliquer. 

Et, 


*  Je  réfume  ici  en  abrégé  les  caufes  êc  les  principes  de  h  ré- 
volution Françaife  ;  je  laiiTe  au  lcûeur  à  en  faire  le  commentaire, 
fc  l'application  à  d'autres  pays. 

La  première  de  toutes  ces  caufes  a  été  dans  l'infouciance  des 
(buverains,  &  dans  l'ignorance  de  leurs  minières.  Il  cft  arrivé 
nn  moment,  ou  les  Rois  ont  voulu  jouir  comme  leurs  fujets.  Ils 
iè  font  melés  familièrement  avec  eux,  &  ils  ont  commencé  par  la 
à  entamer  le  refpeâ  qui  leur  était  dû.  Ils  ont  fait  d'abord  des 
concédions  inutiles  de  leur  influence,  de  leurs  prérogatives,  ou 
de  leur  autorité.  Ils  n'ont  combattu  que  faiblement  des  rebelles 
qui  les  attaquaient  avec  toute  l'ardeur  de  la  cupidité.  En  diipu- 
tant  la  puiflance  aux  Princes,  ceux*  là  femblaient  combattre  pour 
une  maitrefle,  tadis  que  ceux  ci  refsemblaient  à  de  vieux  époux 
ennuyés,  qui  plaident  langourcufement  pour  la  dot  de  leurs  fem- 
mes. Les  Rois  pardonnaient  aux  Jacobins,  tandis  que  les  Jaco- 
bins ne  pardonnaient  point  aux  Rois. 

D  après  cette  relaxation  dans  les  clafses  gouvernantes,  C  l'on 
defeend  dans  les  clafses  gouvernées,  on  y  voit 

La  philofophie  répandue  partout.  Les  philofophes  liés  par  les 
mêmes  principes,  &  tendans  tous  au  même  but»  l'irréligion, 
l'efprit  de  difeumon,  &  le  manque  de  refpecl  pour  les  autorités 
fijpérieures. 

Une  hiérarchie  philofophique,  établie  depuis  les  grands,  jus- 
qu'aux bouchers  ; 

La  confufion  des  rangs,  &  des  cofrumes  ç 

L'oiûveté,  la  mollefse,  l'immoralité  des  premières  clafses  ; 

Le  babil,  fubftitué  à  la  force  ; 

Le 
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*  Et,  comme  une  paffion  ne  peut  être  détruite  que 
par  une  paffion  plus  vive,  une  grande  terreur  que 
par  une  terreur  plus  grande  encore,  on  cherchait 
dans  l'Europe,  au  mois  de  7bre,  quel  ferait  le  ca- 
ractère ferme  &  févère  à  la  fois,  que  Ton  pourrait 
oppofer  à  l'audace  &  à  la-  férocité  prononcées  de 
Danton,  &  Ton  s'affligeait,  &  l'on  foupirait  haute- 
ment contre  les  fuites  cruelles  du  luxe,  &  de  la 
philofophie,  &  Ton  croyait  tout  perdu  ; 

Et  tout  cela  avait  été  l'ouvrage  d'un  feul  mois, 

LE  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1792. 

Mai*  enfin  M.  Pitt  s'expliqua,  M.  de  Clairfayt 
ordonna  à  R>oyal  Allemand  de  &brer  fans  mifcri- 

corde 


Le  placement  d'argent  à  ufure,  &  furtout  en  rente»  viagères; 

L'abandon  de  l'agriculture,  pour  le  commerce,  du  conuneçc* 
ppur  la  banque,  de  la  banque  pour  l'agiotage  ; 

Les  emprunts  publics,  qui  ont  o^éré  des  générations  entières  ; 

Le  luxe  dans  toutes  les  cjafses  ;  tous  les  homme*  s'étant  créé 
des  befoios  au  defsus  de  leurs  facultés  ; 

L'inquiétude  pour  le  changement,  entretenue  par  l'efprit  mar- 
chand, qui  tend  à  exciter  fans  cefse  de*  befoins  artificiels,  afin 
d'augmenter  la  confommation,  &  la  connivence  des  gouvjernans 
avec  les  gouvernés  à  cet  égard,  afin  de  faire  haufser  les  revenus 
publics  ; 

La  difficulté  d'avoir,  lorfque  tout  le  monde  lit,  imprime,  & 
raifonne,  des  minières  plus  habiles  que  ceux  qui  font  adminU 

TA*R  U,  M  m  ôrcs, 
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corde  ;  alors  l'efpérance  reparut  au  fond  de  nos 
cœurs,  &  je  crus,  dès  ce  moment,  pouvoir  com- 
mencer Le  Tableau  de  la  Reftauration  de  la  Monar- 
chie Françaife^  ou  la  Campagne  de  1793. 

(1res,  ce  qui  joint  fouvent  au  défir  de  les  renverfer,  la  faculté  de 
s'en  moquer  ; 

I  f  pouvoîr  de  Tardent,  plus  fort  que  celui  de  la  richefse  terri- 
toriale ;  h  prééminence  des  villes  fur  les  campagnes,  &  des  ar- 
tiftes  fur  les  laboureurs  ; 

De  cette  immoralité,  de  cette  irritation  font  nées,  naiûent,  fc 
naîtront  toutes  les  révolutions  prefentes,  payées,  &  futures. 


P.  S.  A  la  féance  de  la  convention  nationale  du  22  Juillet, 
pnpropofa  la  dégradation  civique  des  adminiilrateurs  des  dé- 
partemens  qui,  après  avoir  partagé  l'infurrection  de  la  Gironde, 
fc  rétractaient  ;  Danton  s'y  oppofa  en  proférant  ces  terribles  pa- 
roles qui  font  une  nouvelle  preuve  des  maflacres  qu'il  fit  faire,  & 
de  ceux  qu'il  médite  encore.  ' 

«*  Attendez  que  le  peuple  vous  ait  remis  fa  foudre  dans  la  fé- 
••  dération  du  10  Août  ;  alors  vous  frapperez  des  coups  plus 
41  forts  fur  les  adminiftrateurs  qui  n'en  font  pas  moins  coupables, 
"  quoiqu'ils  fe  foient  rctraftés.  Vous  les  rendrez  inhabiles  4, 
f  venir  empoifonner  la  légiflature &c," 
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CONCLUSION. 


Jf'AI  rempli  une  tâche  bien  pénible.  Il  ne  fal- 
1  lait  rien  moins  que  l'obligation  que  je  m'étais 
împofée  de  retracer  ces  jours  affreux  de  nos  révo- 
lutions, pour  furmonter  le  dégoût  &  l'horreur  dont 
j'étais  pénétré,  en  en  tranfmettant  l'hiftoireà  la  po- 
ftérité.  Mon  cœur  était  opprefle,  mon  efprit  abforbé, 
yingt  fois  la  plume  eft  tombée  de  mes  mains,  &,  en 
la  reprenant,  je  n'étais  encouragé  que  par  une  feule 
réflexion.  Peut-êtTc,  me  difais-je,  que  les  races 
futures*  en  jettant  les  yeux  fur  ce  tableau  de 
meurtres,  de  vols  &  d'aflafiinats,  tracé  par  un  écrî* 
vain  contemporain,  par  un  témoin  oculaire,  fe  ^ie^T 
dront  en  garde  contre  les  intrigaqs  qui,  fous  le 
mafque  d'qmis  du  peuple^  l'entrainent  dans  tous  les 
genres  de  perverfité,  8c  le  conduisent  enfin  à  fa 
jruine.  J'aurai  du  moins  payé  ma  dette  à  l'huma- 
nité, fi  je  préferve  un  feul  peuple,  qu'on  pourrait 
encore  égarer,  des  mau*  affreux  cjui,  cJePuîs  quattfc 
ftps,  dçvorent  ma  trifte^patriç, 

M  n\  *  0  vo\p 
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.  O  vous,  les  plus  coupables,  fans  doute,  de  tous 
ces  intrigans,  vous,  qui  aujourd'huy  joignez  vos 
plaintes  à  celles  des  malheureux  qui  furent  vos  vic- 
times, constitutionnels,  tour  à  touj  imbécilles 
&  féroces,  contemplez  votre  ouvrage. 

De  quel  droit  ofez-vous  aujourd'huy  vous 
plaindre,  fi  vos  propriétés  ont  été  envahies,  fi  vos 
têtes  ont  été  proferites,  lorfque  vous  avez  donné 
tous  mêmes  le  fignal  de  tous  ces  forfaits,  par  l'in- 
différence coupable  que  vous  témoignâtes  à  l'in- 
cendie des  châteaux,  au  pillage  de  l'hôtel  de  Caf- 
tries,  &  à  Paffaffinat  de  Berthicr  &  de  Foulon. 
Quelles  pourfqites  commandâtes-* vous  alors?  N'en- 
couragiez vous  pas  au  contraire  les  brigands  vos 
falariés,  à  promener  par  tout  leurs  fureurs,  en  leur 
promettant  l'impunité?  Eh  bien!  vos  ftipençliés 
d'alors  font  devenus  enfuite  ceux  de  vos  fuccef- 
feurs  ;  &,  comme  le  caractère  de  la  fureur  çft  d'al- 
ler toujours  en  augmentant,  ainfi  que  la  flamme  va 
toujours  en  croiflant,  perfonne  ne  peut  plus  aflîgner 
le  terme  auquel  elle  pourra  s'arrêter.  Vos  pères,  vos 
femmes,  vos  enfans,  immolés  à  leur  tour  par 
les  fcélérats  que  vous  avez  déchaînés,  maudiront 
ainfi  que  nous  les  auteurs  de  nos  maux,  en  les  dé- 
vouant à  la  vengeance  d'un  Dieu  jufte. 

Oui,  toutes  les  calamités,  qui  déchirent  notre 
malheureufe  patrie,  &  dont  vous  afFeftez  aujourd'- 
huy 
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huy  de  gémir  avec  nous,  ne  font  que  la  confé- 
quence  naturelle  des  maximes  que  vous  avez  pro* 
feflees,  &  que  vous  avez  mifes  en  pratique.  Ne 
dîtes  pas  que  vos  difciples  ont  outré  vos  préceptes, 
ils  ont  été  entrainés  par  eux  : 

Quelque  crime  toujours  précède  les  grands  crimes  ; 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes, 
Peut  violer.enfin  les  droits  les  plus  {acres. 

Lès  maflacres  du  10  Août  &  du  2  7bre.  la  mort x 
du  Roi,  Tenvahiflement  de  toutes  les  propriétés, 
les  faétibns  fe  détruifant  fans  cefle  les  unes  par  les 
autres,  cette  fuite  de  confpirations  qui  ne  fait  au- 
jôurd'huy  de  la  France  qu'une  vafte  boucherie,  ces 
châceaux  détruits  de  fond  en  comble,  ces  récoltes 
ravagées,  ces  villes,  ces  départemens  armés  les  uns 
contre  les  autres,  cette  d  évadât  ion  univerfelle  opé- 
rée par  les  armes  que  vous  leur  avez  mifes  en  mains, 
ces  milliards  d'aifign-'ts,  fans  valeur,  ce  commerce 
éteint,  ces  colonies  dëruites,  ce  renverfemem  de 
toute  morale,  cette  famine  qui  s'approche,  cette 
multitude  d'hydrophobes  politiques  qu'il  faudra 
abfolument  ou  laifTer  périr  de  faim,  ou  égorger,  la 
pefte  qui  fera  la  fuite  de  tant  de  mortalité,  en  un 
mot,  tous  les  Véfultats  de  mille  guerres  civiles  dif- 
férentes, eh  bien,  toutes  ces  horreurs  n'ont  été  & 
ne  font  que  le  dénouement  de  l'exécrable  tragédie* 
dont  vous  avez  joué  les  premiers  aétés. 

Mm  3  Eu 
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En  effet,  n'avez  vous  pas  appris  à  vos  condi£  * 
ciples,  par  la  fpoliation  du  clergé,  &  par  lafuppref- 
fîon  des  droits  féodaux,  que  s'il  étale  légal  de  vo- 
ler en  partie,  il  était  bien  plus  expéditif,  &  bien 
plus  profitable  de  voler  en  totalité  ?  N'avez  vous 
pas  préparé,  &,  en  quelque  forte,  commandé  l'af- 
faflînat  du  Roi,  en  l'aviliflant  par  dégrès  dans  l'e- 
fprit  du  peuple,  en  le  faturant  d'ignominies,  pen- 
dant  les  deux  années  que  vous  avez  gouverné  la 
France*  En  le  forçant  d'arborer  la  cocarde  Trico- 
lor,  n'avez  vous  pas  juftifié  d'avance  celui  qui  le 
contraignit  à  accepter  le  bonnet  rouge  au  20  Juin  ? 
N'eft-ce  pas  vous,  qui  avez  les  premiers  donné 
l'exemple  de  la  déibbéiflance  formelle  à  fes  or- 
dres, en  refufant  de  vous  féparer,  quand  il  vous 
le  commandait  ?  N'eft-ce  pas  vous,  qui  déplaçâtes 
Ion  pouvoir,  en  déclarant  que  la  fouveraineté  réfi- 
dait  ejfent tellement  dans  le  peuple,  &  qui  n'en  fîtes 
un  Roi  que  fous  votre  bon  plaifir,  puifque  vous 
déclarâtes  qu'il  ne  l'était  que  par  la  loi  conftituti- 
onelle,  &  qu'il  y  avait  des  cas  où  fa  déchéance  était 
légale  ?  Enfin,  n'eft-ce  pas  vous,  qui  le  fîtes  affail- 
lir  le  6  8bre.  dans  fon  propre  palais,  par  une  horde 
de  cafinibales,  égorger  impunément  fes  gardes 
fous  fes  yeux,  traîner  comme  un  captif  de  Ver- 
failles  à  Paris,  où  vous  le  forçâtes  d'habiter  $  &, 
lorfque,  fatigué  de  tant  d'infultes,  il  voulut  s'y  dé- 
rober, ne  le  fites-vous  pas  pourfuivre  &  ramener 
comme  un  criminel  de  Varennes  à  Paris  ?  Ne  l'a- 
vez- 
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Ve£-vous  pas  fufpendu  de  fcs  fondions  ;  &,  lorf» 
qu'il  vous  a  plu  de  les  lui  rendre,  cela  n'a  t-il  pas 
été  aux  conditions  que  vous  avez  voulu  lui  pre- 
fcrire  ? 

Eh  bien  I  tout  ce  que  vous  avez  préparé,  vos 
fuccefleurs  Font  coafommé,  &  vous  ne  fûtes  pas 
moins  coupables  qu'eux  ;  car,  certes*  il  y  a  plus 
loin  de  la  première  infulte  à  la  majefté  du  trône» 
que  de  cette  infulte,  au  coup  de  hache  qui  abat  la 
la  tête  d'un  ftoi  avili  &  emprifônné  par  fes  fujets; 
&  vous  verrez  un  jour,  Santerre  &  Garât,  en  fe  dé- 
battant contre  le  fupplice  qui  les  attend,  invoquer 
vos  maximes,  &  réclamer  vos  principes. 

Çeflez  donc  de  croire  que  vous  ferez  oublier  vos 
crimes,  en  déclamant  avec  véhémence  contre  ceux 
de  vos  fuccefleurs.  Leurs  crimes,  je  vous  le  ré- 
pète, n'ont  été  tracés  que  par  les  vôtres,  &  n'en 
font  que  la  fuite  inévitable.  Ceflez  donc  de  men- 
tir à  votre  penfée  &  à  la  nation  hofpitalière  qui 
veut  bien  vous  fupporter,  en  voulant  encore  don- 
ner vos  délires  philofophiques  pour  les  chef  d'oeu- 
vres de  la  conception  humaine.  Apprenez  que  ce 
n'eft  qu'avec  un  gouvernement  ferme,  &  non  avec 
des  maximes  abftraites,  foyer  de  tous  les  défor- 
dres,  qu'on  régit  une  grande  nation  Rappeliez- 
vous  cet  axiome  d'un  des  plus  grands  monarques 
de  l'Europe.    Si  j'avais  à  punir  une  de  mes  pro- 

M  m  4  vinçes, 


C  468   J 

vinces,  difak  Frédéric,  je  1*  ferais  gouVefttef  paf 
des  philofophes.  Cependant,  direz- vous,  il  avait 
des  phiiofophesàficour;  oui,  mais  il  n'en  avait 
point  à  la  tête  de  fes  armées,  il  n'en  envoyait  point 
en  ambaflàde  *  &,  s'il  en  admettait  quelquefois  à 
Jà  table,  c'était  pour  atmiier  fes  loifirs,  &  là,  ils 
fwfaient  auprès  de  lui  le  rôle  que  rempliraient 
Autrefois  les  nains  &  les  bouffons  de  la  cour  des 
Rots» 

Maintenant,  qu'il  eft  bien  démontré  que  l'expé- 
rience a  plus  fervi  que  n'auraient  pu  le  foire  les 
difeours  les  plus  éloquens,  à  Jeffiller  les  yeux  des 
peuples,  que  vos  fyftêmes  infenfés  avaient  féduit* 
un  moment,  effayons  de  tranquillifer  les  efprits  in- 
quiets de  ceux  qui,  toujours  fidèles  à  la  bonne 
caufe,  s'allarment  mal-à  propos  fur  les  ^efleins  ul- 
térieurs des  puiflances  coalifées-  pour  ^combattre  1er 
monftre  anarchique  qui  déchire  la  France,  8t  qui 
aurait  fini  par  dévorer  toute  l'Europe,  s'il  n'avait 
été  bientôt  étouffé. 

C'eft  à  ces  principes  pernicieux,  c'eft  à  la-  théo* 
rie  de  la  fouveratneté  de  la  populace,  mife  en  pra* 
tique,  par  une  horde  immenfe  de  barbares  que  le*' 
Rois  font  aujourd'huy  la  guerre,  &  non  point  à  la 
France,  dont  les  propriétaires  font  difperfés,  &c  le 
gouvernement  renverfé.  La  guerre  a&udle  efft 
une  lutte  de  la  puiffance  avec  le  brigandage,  c'eft-J 
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tttte  efpèce  d'éiiientc  tache  &  univerfelle  que  l'oïri 
comprime  partout,  quoique  le  champ  de  bataille 
foit  en  France  ;  ce  font  les  felôns  de  Newgate  quer 
Ton  châtiait  à  Valenciennes.  Cette  vi&oire  eft  aflèzi 
belle  &  affez  fru&ueufe,  pour  que  nous  devions1 
croire  que  François  II.  que  Frédéric  Guillaume, 
&  la  généreofe  nation  Angkife  n'auront  point  unf 
leurs  armes,  pour  déchirer  l'héritage  fanglarit  de 
l'enfant  royal  détenu  dans  les  fers.  Non,  le  vertu- 
eux chef  de  Pempire  n'aura  point  prêté  fes  forcer 
prépondérantes,  pour  décider  cette  barbare  fpolr- 
afion.  Ah  !  écartons  à  jamais  de  notre  efprit  cette 
coupable  penfée,  &,  fi  nous  étions  aflez  malheu- 
reux, pour  ne  pas  croire  aujourd'huy  à  la  vertu  dei 
Rois,  confidérons  du  moins  que  leur  propre  intérêt! 
commande  une  autre  conduite  aux  pu i (Tances  qud 
Ton  calomnie.  Croyons  que  fi  leurs  généraux  en- 
traient en  France  pour  conquérir  la  propriété  de 
Louis  XVH.  &  pour  confommer  dans  un  autre 
fens,  l'oeuvre  inique  des  faétieux,  qui  depuis  quatre 
ans  cumulent  les  outrages  &  les  tourmens  for  la' 
famille  royale,  des  millions  de  Français  qu'enchai- 
neht  aujourd'huy  l'incertitude  &  la  fhipeur,  prêts 
à  s'unir  à  eux,  s'ils  viennent  comme  reftaurateurs 
du  trône  &  de  l'autel,  n'auraient  plus  alors'  qu'un 
fentiment,  celui  de  combattre jufqu'à  la  mort,  pour 
écrafer  les  ufurpateurs.  Des  fouverains,  pour  qui 
l'univers  fait  des  vœuy,  ne  fb  détermineront  jamais 
à* la  perfjte&ive  d'une  guéris  éternelle  contre  une 

nation 
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hatîon  toute  réunie  dans  un  même  fendaient,  toute 
militaire  par  les  circonftances,  &  devenue  alors  in* 
vincible  par  Ton  malheur  marne.  Ils  fendront  qu'il 
leur  ferait  impofîible  de  conferver  des  provinces 
éloignées  de  leurs  états,  &,  dont  la  poflèflion,  après 
avoir  épuifé  le  fang  des  peuples,  &  leurs  tréfors,  fê- 
lait toujours  incertaine.  Ils  n'auront  pas  oublié, 
que  du  tems  de  Charles  VIL  la  France  plongée 
dans  l'anarchie  vit  envahir  plus  de  la  moitié  de  fou 
territoire  ;  mais  alors  les  Français  firent  trêve  à 
leurs  diflenfions  inteftines  ;  ils  s'armèrent,  ils  corn-» 
battirent  avec  fureur,  &,  après  avoir  vaincu  & 
ebaffé  du  pays  les  ufurpateurs,  l'héritage  de  St* 
Louis  fut  réintégré  dans  toute  fa  fplendeur,  &  la 
.France  vit  bientôt  foi)  éclat  renaitrefous  les  règnes 
florifTans  de  Louis  XII.  &  de  François  1er*  Roy- 
aliftes,  Français  fidèles,  abjurons  donc  pour  ja- 
mais ces  terreurs  paniques  ;  au  lieu  d'aigrir  nos 
maux  par  des  foupçons  injurieux  pour  l'honneur 
des  monarques,  mettons  en  eux  tout  notre  efpoir, 
&  croyons  qu'il  .eft  de  leur  intérêt  imminent  d'é- 
teindre le  foyer  de  l'incendie  qui  menace  leurs  pro- 
pres ét^ts  ;  que  l'honneur  leur  commande  &  qu'il 
y.  va  de  leur  gloire,  de  rétablir  fur  fon  trône,  &  de 
reftitUer  tous  les  ornemens  de  fa  couronne  à  un 
enfant  malheureux,  rejetton  de  tant  de  Rois.  Des 
milliers  de  familles  errantes.  &  proferites,  pour 
avoir  été  fidèles  à  leur  devoir,  leur  tendent  des  bras 
fuppliants.    Si  les.  Rois  étaient  capables  de  trahir . 

un 


f  471  ] 

lin  efpoir  fi  bien  fondé,  ils  apprendraient  aux  peuv* 
pies  de  tous  les  pays,  que  lorfqu'il  furviendra  des 
révolutions  dans  un  état,  le  plus  sûr  eft  d'abandon- 
ner fes  princes,  puifque  la  fidélité  à  la  monarchie 
expofe  à  la  perte  de  tous  fes  biens,  à  l'abandon  & . 
à  la  perfécution  même. 

Quèutt  de  ces  gouvernements,  pour  faire  taire  une-, 
fa&ion  avide,  lui  ait  promis  une  indemnité*  pour  le 
réfultat  de  cette  nouvelle  guerre  fociale,  plaignons- 
le  de  la  néceflité  où  il  s'eft  trouvé  de  préfenter  cet 
appât  pour  faire  marcher  le  lion-Britannique.     Eh- 
bien  !  s'il  le  faut,  qu'on  ait  encore  nos  colonies, 
ainfi  qu'on  a  déjà  notre  or,  &  nos  diamans,  mais . 
profitons  de  ces  pertes,  pour  faire  provifionde  ver- 
tus &  de  courage,  &  rappelions-nous  que  tous  : 
nos  malheurs  naquirent  de   notre  corruption,  de 
notre  luxe  &  de  la  rupture  d'équilibre  entre  nos 
richefles  mobiliaires  &  nos  terres.    Mais,  en  atten- 
dant cette  inquiétante  décifion,  repouflbns  les  fug-, 
gefvions  perfides  de  ces  conftitutionnels,  nos  plus, 
cruels  ennemis,  qui  ne  peuvent  plus  ajouter  à  nos 
maux,  qu'en  femant  dans  nos  efprits  des  méfiances, 
qui  les  aigriflent.   Attendons  avec  réfignation  que 
les  puiiîances  fur  le  compte  delquelles  nous  nous 
allarmons,  ayent  fait  connaître  leurs  intentions,  par 
leurs   aéttons.     Nous  éprouvons   afiez  de  maux 
réels,  fans  nous  en  créer  encore  d'imaginaires  ;  foy- 
ons  donc  bien  convaincus  que  les  Rois  ne  peuvent 
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ften  faire  de  folïHe  pour  leur  gloire  tè  leurs  Intérêts 
que  lorfque  leur  conduite  efi  dirigée  par  tajuftice. 

Et  vous,  qui,  fans  avoir  participé  aux  fureurs  & 
aux  violences  des  faifeurs  de  la  conftitution,  conti- 
nuez à  vous  aflbcier  à  leur  bande»  en  voulant  nous 
donner  une  nouvelle  conftitution,  à  la  place  de  celle 
qui  vient  d'être  détruite,  ceflez,  ah!  cefiez  de 
vous  lai  fier  confondre  avec  eux  ;  abandonnez  ces 
fyftêmes  infenfés,  où  votre  amour  propre  feul  peut 
trouver  des  confolations,  mais  qu'intérieurement 
votre  efprit  dèfavoue.  Vous  voulez  que  Ton  faflè 
une  diftinétion  entre  les  erreurs  &  les  crimes,  &  vous 
ofez  vous  replacer  encore  fur  la  route  qui  a  conduit 
aux  plus  grands  crimes.  Depuis  long  tems  vous 
auriez  du  favoir  que  cette  conftitution  étrangère 
que  vous  voulez  encore  aujourd'huy  implanter  fur 
un  terre  qui  n'y  eft  pas  préparée,  que  cette  confti- 
tution, dis-je,  n'avait  été  bien  fixée  en  Angleterre, 
que  fur  les  cadavres  d'un  Roi  aflafliné  &  d'un  Roi 
déchu  ;  cette  feule  idée  aurait  dû  vous  faire  frémir, 
depuis  le  premier  jour  où  vous  la  proposâtes  *  &, 
qu'a  fait  autre  chofe  que  vous  commenter,  ce  régi- 
cide Barrère,  votre  ancien  collègue,  quand  il  a  ofé 
dire,  que  r arbre  de  la  liberté  ne  peut  fleurir  que 
lor [qu'il  eft  arrofe  du  fang  des  Rois.  Ah  !  périfle  à 
jamais  la  liberté,  fi  les  peuples  ne  peuvent  Tàcque- 
rir  qu'à  un  femblable  prix. 

Songez 
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Songez  encore,  qu'en  adoptant  un  fyftême  parti* 
çulicr,  &  des  opinions  abfolues  que  vous  délirez  pro- 
pager, vous  vous  déclarez  par  là  même  chefs  d'un 
parti,  &  que  vous  vous  placez  ainfi  dans  une  attitude, 
d'autant  plus  ridicule,  que  pîrfonne  ne.  fe  range  au* 
jourd'huy  fous  vos  drapeaux.  Ceux  qui  eurent  la 
faiblefie  de  partager  vos  opinions  en  France,  n'ont 
pas  tardé  à  fe  dèsabufer  fur  l'impodibilité  da  leur 
application,  En  combinant  les  lieux,  les  tems  & 
les  élément  de  vptre  édifice,  ils  ont  bientôt  vu  que 
ces  inftitutibns,  qui  ailleurs  femblcnt  exifter  ex- 
près pour  fuppléer  aux  vices  du  climat  &  à  l'ingra- 
titude du  territoire,  feraient  en  France  un  volcan, 
qui  embraferait  encore,  au  lieu  de  les  féconder,  les 
cendres  détrempées  de  fang  que  nous  allons  y  re- 
trouver ;  &,  j'ai  acquis  le  droit  de  vous  adrefler 
ces  obfervations  &  ces  reproches  ;  car,  j'ai  auffi 
moi  partagé  votre  admiration  pour  certaines  loix 
étrangères  au  commencement  de  la  révolution , 
trompé  par  votre  réputation,  vos  paradoxes  & 
votre  fyftêmç  d'équilibre,  j'ai  cru  un  moment  le 
gouvernement  repréfentatif  admiffible  en  Fraqce, 
j'ai  cru  pendant  quelques  mois  en  vous,  en  M-  dp 
la  Fayette  &  en  M-  Nçcker,  &  j'en  demande  au- 
jpurd'huy,du  fond  de  mon  cœur,  pardon  à  Dieu,  à 
mon  Roi,  &  à  mon  pays. 

Que  fi  je  voulais  exeufer  cette  fuite  de  ma  jeu* 
nèfle,  je  ne  manauer^is  pas  d'exemples  à  allègue? 
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en  ma  faveur  depuis  1787  jufqu'à  la  fin  de  1789  ; 
je  me  contente  de  les  indiquer;  un  efprit  de  vertige 
femblait  avoir  alors  frappé  toutes  les  têtes,  &,  bien 
peu  de  ceux  que  la  Royauté  compte  aujourd'huy 
au  nombre  (Je  fes  plus  refpeétables  ferviteurs,  fu- 
rent exempts  d'erreurs,  depuis  l'appel  au  peuple 
que  fit  imprimer  en  1787,  un  miniftre  imprudent, 
jufqu'à  la  lettre  révolutionnaire  écrite  aux  Jacobins 
de  Londres,  au  nom  de  i'aflemblée,  par  un  prçû- 
dent  archevêque* 

Que  la  crainte  de  cette  nomenclature  de  nos 
torts,  nous  rende  donc  circonfpeéts  fur  les  aceufa- 
tions  que  nous  avons  à  porter.  Le  jour  de  la  vé*- 
rite  approche,  rallions  nous  autour  de  l'oriflamme 
de  la  royauté,  en  tremblant  que  l'examen  du  juge 
ïie  nous  trouve  pas  aufïi  purs  que  nous  avons  la 
prétention  de  l'être.  Rachetons  des  erreurs  que 
nous  avons  plus  ou  moins  partagées,  par  un  dé-> 
vouement  &  une  obéiflance  déformais  inébranlable 
au  fuccefleur  de  notre  malheureux  Roi  ;  car,  encore 
une  fois,  de  même  qu'un  pays  ne  peut-être  en 
guerre  qu'avec  fes  plus  proches  voifins,  ainfi  l'au- 
torité royale  n'a  pu  être  ébranlée  d*abord,  que  par 
ceux  qui  en  approchaient  le  plus. 

Rallions  nous,  je  le  répète  encore,  pour  éviter 
les  malheurs  où  nous  ont  plongé  Fignorance 
&  l'orgueil,  rallions  nous  auprès  de  l'arbre  (acre 
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de    la    royauté   pleine  &  entière;    &  que  Fon 

ne  dife  point-  que  tous  les  reflbrts  de  l'ancienne 

conftitution  font  détruits;  la  religion  de  Louis 

XIV.  malgré  la  perfêcution,   exifte  encore  dans 

toute  fa  pureté*     Qui  ofera  dire  que   fon  gou^ 

vernement  qui,  par  fon  énergie,  cré^  le  beau  fiècle 

de  la  France,  fit  éclorc  des  chef  d'oeuvres  dans 

tous  les  genres,  contint  les  fa&ions,  &  les  fit  fervir 

•à  l'éclat  de  la  fociété,  ne  puifle  pas  revivre  çncore 

fans  partage  &  fans  contrôle  ;  car,  il  avait  fenti  ce 

grand  Monarque,  que  fi  la  providence  elle-même 

ne   gouverne  le  monde  que  par  fon  filence,   un 

Roi,  qui  argumente  chaque  jour  avec  fes  parlemens 

ou  fes  états  généraux  fur  fon  autorité,  efï  bien 

près  de  la  voir  fe  diflbudre,  &  l'état  avec  elle, 

Ceft  ainfi  qu'en  moins  de  30  ans,  à  force  de 
raifonner  fur  la  fouveraineté,  nous  fqmmes  parve- 
nus au  point  de  dèsorganifer  la  France  &  de  l'inon- 
der de  fang  ;  &  c'eft  une  petite  ville  qui  a  été  Tin- 
.ftrument  des  vengeances  céleftes.  Dieu  femble 
.avoir  choifi  Genève  pour  nous  punir,  comme  il 
permet  quelquefois  qu'un  ver  invifible  détruife  les 
plus  grands  &  les  plus  beaux  ouvrages  de  l'homme. 

Il  a  voulu  qu'un  pauvre  ouvrier  atrabilaire  de 
cette  vîlle,  que  Jean  Jacques  Roulîcan  féduifit  d'a- 
bord fpus  des  formes  fimples  &  bonnes  les  imagi- 
nions feityçs,  pçrYer(it  les  efjprit  faux  par  quel- 
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ques  tirades  de  fenfibilité,  &  des  raifonnemens  am- 
bigus, en  cachant  fous  l'humilité  la  plus  profonde, 
l'orgueil  le  plus  intolérable.  Ce  fut  par  lui  que  fe 
trouva  placé  le  principe  du  contrat  focial  dans  la 
volonté  générale,  c'eft-àdire,  le  droit  du  plus  fort, 
rinfurre&ion,  la  guerre  &  la  mort.  Le  poifon  était 
fubtil,  les  femmes,  les  boudoirs  &  la  cour  furent  les 
premiers,  à  s'en  infe&er.  Ce  Roufleau  vécut  mifé- 
rable,  il  fut  une  fois  renverfé  &  foulé  aux  pieds  par 
des  chiens  ;  fes  malheurs  femblaient  nous  prédire 
ceux  qui  nous  attendaient  pour  avoir  accueilli  & 
doftrine. 

XJn  fécond  philofophe/auiS  de  Genève,  Jacques 
Necker,  arriva  pauvre  à  Paris  ;  amafia  prompte* 
ment  une  fortune  fcandaleufe  ;  puis  bâtit  des  hôpU 
taux  ;  invoqua  la  fenfibilité  &  l'humanité,  en  ren~ 
Yeriant  fans  pitié  tout  ce  qui  s'oppofait  aux  ébulli- 
tions  de  fon  orgueil  ;  fe  fit  trois  fois  de  fuite  por- 
ter par  violence  au  miniftère,  &  fappa  le  premier 
l'autorité  royale,  tout  en  ayant  l'air  de  l'exalter, 
tandis  qu'il  l'abaiflait  effectivement.  Cet  homme, 
qui  était  à  la  fois  banquier,  proteftant,  étranger,  & 
non  noble,  feduifit  les  principaux  de  ces  quatre 
clafi'es  d'hommes  qui  exerçaient  une  grande  influ* 
ence  en  France,  &  par  eux,  il  eut  les  académies  & 
les  clubs.  Ce  Necker  éprouva  tous  les  tourments 
de  l'ambition,  deux  fois  exilé  par  le  cour,  il  fut 
£  là  fin  exilé  par  le  peuple,  il  çrra  toute  une  nuit 

fur 
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un  grand  chemin  lors  de  la  défaite  des  infurgens 
de  Nancy,  il  fut  arrêté  dans  fa  fuite,  les  vices  de 
fa  fille  font  le  fcandale  de  fa  famille,  perfonne  nè- 
croit  plus  à  fa  vertu,  &  fa  fortune  détruite  par  la 
chute  des  affignats  a  partagé  la  dégradation  de 
fa  réputation.  Il  eft  malheureux  au  phifique  &  au 
moral  ! 

Untroifièmephilofophe,encoredeGenève,Etienne 
Clavière,  après  avoir  travaillé  en  vain  l'agiotage  & 
les  révolutions  dans  fon  pays,  vint»effayer  de 
la  révolution  Françaife.  Ne  pouvant  s'élever  à  la 
hauteur  des  romans  de  Jean  Jacques,  &  des  comptes 
rendus  de  Necker,  il  ne  préfenta  modeftement  à  la 
révolution  que  de  la  philantropie,  BrifTot,  des  fo- 
ciétés  d'amis  dés  noirs,  des  pamphlets,  &  des  plans 
d'affignats.  Il  trouva  moyen  avec  ces  feuls  titres, 
d'avoir  une  réputation  ;  il  fut  auffi  lui  miniftrç, 
grâce  à  tous  les  caffes,  aux  garçons  de  boutique, 
aux  commis  de  négocians,  &  aux  étudians,  dont 
il  fe  rapprochait  allez  par  fon  goût  d'agiotage,  &ç 
une  feinte  bon-hommie,  encore  plus  orgueilleufe, 
•qu'elle  n'était  cruelle.  Cet  homme  corrompit  la 
troifième  clafle  de  la  fociçté  ;  il  fut  à  fon  tour  ac» 
eufé,  obligé  de  fe  fauver  par  une  fenêtre,  proferit, 
errant  &  vagabond. 

Il  ne  reftait  plus  à  mettre  en  mouvement,  que 

les  bras   de  la  dernière   claffe,  c'eft'à-dire,   des 

Tomç  II.  N  n  hommes 
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hommes  de  fang,  qui  n'habitent  que  les  cavernes 
&  les  bois,  les  égouts  &  les  tavernes,  pour  dé- 
troufler  les  paflans,  &  maflacrer  les  voyageurs. 
Un  quatrième  philofophe  fe  préfenta.  Ce  fut 
Jacques  Marat,  8ç  le  hazard  voulut  que  cet  homme 
qui  avait  auffi  lui  fait  des  livres,  comme  tous  fes 
prédécefleurs,  fut  forti  de  Genève.  Sa  naiflanec 
eft  inconnue.  On  le  difait  Sarde,  ou  Corfe  ;  mais 
fon  père,  maître  d'école  à  Neufchatel,  le  fit  élever 
à  Genève  à  qui  nous  dûmes  ce  fléau  de  plus.  Il 
profita  des  principes  pofés  par  fes  trois  prédécef- 
leurs, &  s'çtant  aflbcié  Danton,  Robefpierre,  San- 
terre,  &  d'Orléans  le  meurtre  du  Roi  de  France  fut 
bientôt  confommé,  &  les  cadavres  jonchèrent  la 
terre  de  toutes  parts. 

Ainfi  la  révolution  o'eft   point  originairement 
l'ouvrage  de  la  France  ;   c'eft  une  peuplade,  où  la 
guerre  civile  femble  permanente,  qui  nous  a  en- 
voyé les  quatre  hommes  qui  nous  ont  fait  parcou- 
rir fucceflivement  les  quatre  périodes  de  notre  dé- 
gradation, la  curiofité,  l'orgueil,  la  dèsobéiflance, 
&  la  mort.  Chacun  d'eux  a  eu  fes  généraux  &  fes 
auxiliaires  ;  chacun  d'eux  auffi  fut  puni  de  fon  vi- 
vant.    Marat,  le  dernier  de  tous,  reliait  feul.    Fi- 
dèle à  fon  peuple,   il  avait  chaffé  tous  ceux  qui 
avaient  voulu  avant   lui  être  les  favoris  de  leur 
peuple  particulier.     La  main  d'une  femme  a  deli- 
yrv  enfin  l?i  terre  de  ce  monftrej  Charlotte  Cordé 

l'a 
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Ta  poignardé  le  14  Juillet;  &  elle  a  payé  de  fa  vie 
ce  traie  de  courage.  Marat  vivant,  empoifonnait 
le  peuple  de  fa  doftrine  de  fang,  &  fa  mort  pensa 
répandre  une  nouvelle  contagion,  par  les  exhalai- 
fons  peftilentielles  qui  forçaient  de  fon  cadavre  lé- 
preux. 

Au  milieu  de  toutes  ces  cataftrophes  fanglantes, 
reconnaiflbns  le  doigt  facré  de  Dieu  dans  le  fort 
que  nous  éprouvons.  Un  Roi,  une  Princefle 
du  fang,  des  prélats,  des  eccléfiafliques,  des  mini- 
ftres,  des  gentilshommes  de  tous  les  grades,  des 
bourgeois,  des  avocats,  des  marchands,  des  pau- 
vres, ont  péri  dans  cette  révolution.  Adorons 
les  jugemens  de  Dieu,  humilions  nous  devant  fa 
colère,  croyons  quç  nous  l'avions  méritée,  &,  dû 
pioins,  implorons-le,  pour  la  détourner  à  l'avenir 
de  deffus  nos  têtes  ; 

Jam  fatis  terris  nivis,  atque  diras 
Grandinis,  mifit  Pater,  &  rubentç 
Dexterâ  iàcras  jacnlatus  arces, 

Terruit  urbem,  c 

Terrait  gentes 
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LISTE 

GENERALE  ET  COMPLETTÉ 

DIS 

REGICIDES 

Qui  ont  voté  à  la  Convention  Nationale  pour  le  Meurtre  de 

LOUIS    XVL 

ROI  DE  FRANCE. 


Extrait  du  troifième  Appel  noftiinal  pour  le  Juge- 
ment du  Roi. 

Séance  du  16  Janvier  1793» 


La  queftion  a  été  pofic  en  ces- termes  : 

Quelle  peine  LOUIS,  ci-devant  Roi  des  Français, 
a-t-il  encourue  ? 

NB.  L'Appel  nominal  a  commencé  par  la  Lettre  Gw 
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DEPAITEMENS 

& 

NOMS  DIS  VOTAN8* 

Haute  Garante. 
Mailhe. 
Dcimas. 
Projcan. 
Peréz. 

Julien» 

Catés. 

De  Sacy. 

Rouzet. 

Drucht: 

Mazade. 

Le  Gers. 
La  Plaigne. 
Maribon  Montaut. 
Defcamps. 
Cappin. 

Barbeau  du  Barran. 
La  Guire. 
Ichon. 
Boufquet. 
Moylset. 

La  Gironde. 
Vergniaux. 
Guadet. 
Genfonné. 
Grange  neuve. 
Tay. 
Ducos. 
La  Café. 
Bergoio. 
Gartau. 

Boyer  Fonfrede. 
De  PEyre. 
Pu  Planticr. 


La  mort  bfjitr/. 

idem. 

idem. 


La  mort. 

idem. 

idem  13/urf. 


La  mort. 

idem* 

idem. 

La  mort, 
idem, 
idem, 
idem* 


La  mort  avec  fur/, 
idem  tSÏfurf. 
idem. 

La  mort, 
idem* 


La  mort. 

idem. 

idem. 

idem  tsfjùr/l 


Réclufion,  &  banniffc* 
ment. 


Réclufion. 

idem, 

idenr. 


Réel.  &  banniC 


Réclufion  prov. 


Réclufion. 


Recl.  &  bann. 
Réclufion. 
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ftOMS  DES  VOTANS. 

L  Hérault. 

- 

Cambdn. 

La  mort* 

Bonnier. 

idem. 

Curée. 

Réel.  &  Déport. 

Viennet. 

Réclufion. 

Rouyer. 

La  mort. 

Cambaccrés. 

La  mort,  en  cas  d*i 
fion  des  ennemis. 

\nva- 

Fabre. 

La  mort. 

Brunel. 

Réclufion. 

Caftilhon. 

Réel.  &  bann. 

IJk  &  Vilaine. 

Lanjuinais. 

Réel  Se  bann. 

Fermont. 

La  mort. 

Du  val. 

idem» 

Séveftre. 

idem. 

Chaumont. 

idem. 

Le  Breton. 

Réclufion. 

Dubignon. 

idem. 

Maure]. 

Réel,  jufqu'à  la  paix. 

Beaugeard. 

La  mort* 

Obehn. 

Réel.  &  Déport. 

Indre. 

Porcher. 

Réel.  Se  bann. 

Thabaud. 

La  mort  là  fur/. 

Pépin. 

Réel.  &  Déport. 

Boudin. 

Réel.  Se  bann. 

Le  Jeune. 

La  mort. 

De  Razey. 

Réel. 

Indre  tjf  Loire» 

Nioche. 

La  mort. 

J.  Dupont. 
Portier. 

idem. 

idem. 

Gardien. 

Réel.  &  bann. 

Ruelle. 

la  mort  tjt fur/. 

Yfabeau. 

idem. 

fiodin. 

Réel.  Se  Déport. 

Chaxnpigny 
Ifere. 

■ 

idem. 

Baudran. 

la  mort. 

Genevois. 

idem. 

Chartel. 

,  idem  là/urf. 
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DEFAtTBMENS 

& 

KOM8  DES  VOTANt 

> 

Servonat. 

Amar. 

La  mort. 

Prunelle  de  Lierre. 

Real. 

Boiffieu. 

Geniflîeu. 

La  mort. 

Du  Jura. 

Vernier. 

Laurenceot. 

Grcnot. 

La  mort. 

Troft. 

idem. 

Amyon. 

idem. 

Babey. 

Ferroux. 

La  mort. 

Bonguyodc. 

Des  Landes. 

D'Artigoyfe. 

La  mort. 

Le  Franc. 

Godroy. 

Dizés. 

La  mort. 

Ducos  l'Aine. 

idem. 

Saur  i  ne. 

Loire  &  Cher. 

Brifson. 

La  mort. 

Grégoire,    abfent  far 

eommi/s. 

Chabot. 

La  mort. 

Foufsedoire. 

idem* 

Frefline. 

idem» 

Le  Clerc. 

Venaille. 

La  mort. 

Haute  Loire* 

Raynault. 
Delcher. 

La  mort. 

idem. 

Flageas. 

idem. 

Faure. 

idem. 

Bonnet,  fih. 

idem. 

Barthélémy. 

idem. 

Camus,  abf.  par  comm. 

Loire  inférieure. 

Maulde. 

La  mort. 

Le  Febure. 

Récl.&  bann, 

Banniflèment. 
RécL  &  bann. 
idem. 


Réclufion. 
Réel.  &  bann. 


Réel.  &  bann. 
Réel,  perpet. 

Réel.  &  bann. 
Réduflon. 

Réclufion. 


Réclufion, 


Réel.  &  Déport. 
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DEtARTEMENS 

& 

NOMS  DES  VOTÀNS. 

Chaillon. 

Mellinet. 

Villers. 

Fouché. 

Jary. 

Couftard. 

Loiret. 
Gentil. 

Garan  Coulon. 
Le  Page. 
Pelle. 

Lombard  la  Chaux. 
Guerin. 
De  la  Gueulle. 

LB.  Louvet. 
onard  Bourdon. 
La  Boiffiere. 

Le  La. 
Cledel. 
Salleles. 

Jean  Bon  St.  André, 
lonmayan. 
Cavaygnac. 
Bouygnes. 
Delbret. 
Albouys; 
Cayla,  malade. 

Lot  &*  Garonne. 
Vidalot. 
Laurent. 
Paganel. 
Claverie. 
La  Roche. 
Bouliïon. 
Gayet  la  Prade. 
Fournet. 
Noguer. 

La  Lozère. 
Barrât. 

Chateauneuf  Randon. 
Serviere. 
Moneftier. 
PeJet,  ah/par  eomm. 


La  mort, 
idem. 


La  mort. 

La  mort, 
idem  &  fur/.] 
idem, 
idem  &furf. 

idem. 

La  mort. 

idem. 

idem. 

La  mort. 


La  mort. 

La  mort  isfJùr/1 

La  mort. 
La  mort. 


La  mort. 

idem. 

tdem&Jùr/l 


Réel.  &  bann. 
idem. 


Réel.  &  bann. 
Bannifsement. 

Réclufîon* 
idem, 
idem, 
idem. 

RécL  &  bann* 


Réclufîon* 

Réclufîon.' 
Réolufîon. 

Réclufîon. 

Réclufîon. 
Réel.  Se  bann* 

Réclufîon. 

Réclufîon. 

Réclufîon. 
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bEPÀlTEMBNS 

& 

KOMS  DES^VOTAWS. 

Maine  Uf  Loire. 
Choudieu.  la mori* 

De  Launay,  Vaine*,      tient. 
De  Houlliere. 

Reveillere  Lcpaux.      la  «or/. 
Pilaftre. 

Le  Clerc.  la  **rt- 

Dandenac,  Vaine. 
De  Launay,  le  jeune. 
Pérard.  1*  ntort. 

Dandenac,  le  jeune. 
Le  Maignan. 

La  Manche, 
Gervais  Sauvé. 
Poiûon. 

Le  Moine.  la  mort. 

Le  Tourneur.  idem. 

Ribet.  idem  &  furf. 

Pinel. 
Le  Carpentîer ,  de  Va- 

lognes.  la  mort. 

Havin.  Iflem. 

Bonnefœur.  idem. 

Enguerran. 

Laurence,  de  Villedieu.  la  mort  15  Jurf. 
Hubert.  idem. 

Brete). 

La  Marne. 
Prieur.  la  mort. 

Thuriot.  idem. 

Charles  Charlier.  idem. 
Delà  Croix  de  Confiant  idem. 
De  Villers.  idem. 

Poulain. 

Drouet.  la  mort. 

Armonville.  idem. 

Blanc. 
Batelier.  la  mort. 

La  haute  Marne. 
Guillardin.  la  mort. 

Monnet.  idem. 

Roux.  idem. 


Réel.  Se  Déport. 

Réel.  &  bann. 

RécluGon. 
idem. 

Réel  &  Déport. 
Réclufion. 

Réel.  &  bann. 
idem. 


Réclufion. 

Réclufion. 
Réclufion. 


Réel.  &  bann. 
Réel.  &  bann. 
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HEtAlTEllENS 

& 

NOMS  DE  VOTANS. 


Valdruche.  idem. 

Chaudfon  Roufleau.    idem. 
La  Loy.  idem. 

Wandelincourt.  bannuTement. 

La  Mayenne  • 
Bifly,  le  jeune.  la  mers  en  cas  tPinv. 

Joachim  Efae.  idem.  • 

î)u  Rocher.  idem. 

Enjubault.  idem. 

Servcau.  idem. 

Plaichard  Chotticrc.  Réel.  &  Bahn. 

Villars.  idem. 

René  François  le  Jeune  Réel,  perpétuelle. 

La  Meurtbe. 
Salles.  .     Réclufioii. 

Mallarmé.  La  mort. 

Le  Vaflèur.  idem. 

Molveaux.  Réel.  &  Bann. 

Bonneval.  La  mm. 

îî^?de-  Réel.  &  Bann. 

Michel.  idem- 

Zangiacoroi.  idcnu 

La  Meujè. 

Moreau.  Banniflèmeht. 

Marqua.  Red.  provifoire. 

Tocquat.  idem  &  Bann. 
«Pons.                            La  mort* 

5ou{rf  Héclufion. 

Bazoche.  '  id.&  Déport. 

Humbert.  Réel.  &  fiann. 

Harmand.  Banniflèment. 

Le  Morbihan. 

LeMeilland.  Rêcl.  &  Bann. 

Le  Hardy.  idcm. 

Ç01*^  .  r  Réel,  provifoire. 

Le  Quimo.  La  mort. 

Audrein.  idem. 

gfe  Réel,  perpétuelle. 

**lche-  Rêcl.&Ôann. 

Kou™h-  „,„  Réclufion. 

La  Mo/elle. 
Anthoine.  La  mort. 
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BEFAETEMENS 

& 
«OMS  DES  VOTAN8» 

Hentz.  idem» 

Bar.  idem. 

Blaux.  RicL  &  bamn 

Thirion.  £*  «"*• 

Bccker.  RéclufioH. 

Merlin,      îabf.par 

Couturier»  J    comm. 

La  Nièvre* 

Sautereault.  La  mort* 

Damerode.  idem. 

Léfiot.  idem. 

Guillerault.  idem. 

Le  Gendre.  idem. 

Goyre  la  Planche.  idem. 
îourdan.        •  Réel*  &  baniu 

Nord. 

Merlin.  La  «*"• 

Duhem.  idem. 
Gofluin,  ahf.  par  comm. 

Cochet.  La  mort. 
Fockcdey.  RécluCon, 

Le  Sage  Senault.  La  mort. 

Carpentier.  idem. 

Pryefe.  idem. 

Sallengros.  idem. 

Poultier.  idem. 

Aouft.  idem. 

VOife. 

Couppé.  La  mort* 

Calon.  idem* 

Maffiai.  idem. 

Charles  V  Mette.  Rect  &  bann. 

Anachaffis  Cloots.  La  mort. 

Portiez.  idem  &furf. 
Godefroy ,  abf.  far  cm. 

Bezare.  La  mort. 

Iforé.  idem. 

De  la  Marc.  Réel.  &  tanm 

Bourdon.  La  mort. 

l'Orne. 

Dufnche  Valazé.  La  mort  &fur/l 

Bertr.  la  Hofdiniere.  idem. 
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^EFAltTEMENS 

& 

VOMS  T>&  VOTANS. 


Delhrouas.  idem. 

Julien  Dubois.  idem. 

Plat  Beauprey.  idem  &furf. 

Duboc.  idem  en  cas  de  Guer.      Réel.  &  Baniu  £  g, 

Dugué  Dalfê.  Bannifsement> 

Fourné.  ItécJ.  a  Déport, 

Thomas  la  mort 

Colombel  idem 
Paris. 

Robefpierre  la  mort 

Danton  idem 

Collot  d'Herbois  idem 

Manuel  Réel.  &  Depoit 

Billaud  Vàrrennes  la  mort 

Camille  des  Moulins  idem 

Marat  idem 

La  Vicomterie  i^/n 

Le  Gendre  idem 

Raffron  idem 

Panis  idem 

Sergent  idem 

Robert  idem 

Duflaulx  Réel  &  ban». 

Fréron  la  mort 

Beauvais  „  *V&» 

Fabre  d'Eglantine  idem 

Oflèlin  idem 

Robefpierre,  le  jeune  idem 

David  idem 

Boucher  idem 

Laignelot  idem 

Thomas  Réel.  Zc  mort  en  es 

d'inv.  <Je  l'ennemi 

Louis  Philippe  Jo- 
seph, Duc  d'Or- 
xeans,  ditris^/V/ 

LA  MORT 
Pas  de  Calais. 

Carnot  la  mort 

Duqueûioy  idem 

Variet  fL&L&bwm. 

l*  Bas  la  mm 
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DEPAITEMENS 

>Ï0MS  DES  VOTANS* 

Thomas  Payne 

Perfonne 

Geoffroy 

Eulart 

Bolet 

Magniez 

Paunon 

Puy  de  Dom. 
Couthon  • 
Gibergues 
Maignct 
Romme 
Soubrany 
Bancal 
Rudel 
Blanval 
JVIoneftier 
La  Loue 
Du  Laure 
Girod  Pôuzol 

Hautes  Pyrentes. 
Barrere 
Dupont 
Gertoux 
Picqué 
Férand 
La  Crampe 

Baffes  Pyrcntes. 
Sanadon 
Conte 
Pémartîn 
Mcillant 
Cafenave 
Neveu 
Pyrénées  Orientales, 
Guvler 
Byroteau 
Montegut 
Cazanies 
Fabre,  abf.  par  malad. 

Haut-Rhin. 
Ritter 


la  mort 
la  mort 


(a  mort 

idem 

idem 

idem 

idem 

la  mort 

idem 

idem 

idem 

idem 


la  mort 
idem 

la  mort 

idem 

idem 


Réel.  &  bann. 
idem. 

Réel.  &  bann. 

Réel.  &  bann. 
Réel.  &  déport. 


la  mort  Ufjur/l 

idem 

idem 


la  mort 


£icl.  &  bagu* 


Réel.  &  bann; 


Réel.  &  bano. 


Réel.  &  déport, 

Réel.  &  bann. 

idem 

idem 

idem 

idem 

Réel.  &  banc. 
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DB?ARTEMENB 

& 

NOMS  PE  VOTONS. 

La  Porte 

idem 

1 

Johannot 

idem 

Pflieger 

la  mort 

Albert 

RécluGon  pror. 

Dubois           4 

idem 

Rewbell,  abf.  par  cm 

. 

Bas-Rhin. 

Laurent 

la  mort 

Bentabole 

idem 

Louis 

idem 

Arbogaft 
Chriftiani 

Réel,  jufquà  la  paix 

Réclullon 

Dentzel  1      ir  M  A 

l 

c.          if      comm* 
Si  mon d  J 

Ehrmann,  malade. 

Rhône  &  Loire. 

Chaflet 

Récl.jufqu'àlapdk 

Dupuis,  Jih 

la  mort 

Vitet 

, 

Réclufion 

Fournier 

idem 

Du  fiouchet 

la  mort 

Beraud 

Réel.  &  banniC 

Preflâvin 

la  mort 

Moulin 

Jdem 

Miche* 
Patrin 

Réel,  perpetudfe 
Réclufion 

Foreft      - 

Red.  &vbaim. 

Noël  Pointe 

la  mort 

Cuflet 

idem 

Javoque 
Lanthcnas 

idem 

la  mort,  en  cas  iVinva- 

fion  des  ennemis 

Haute  Saône,  , 

Gourdan 

la  mort 

Vimeron 
Siblot 

Réd.  le  tarai. 

la  mort  13/urf. 

Chauvier 

Récl.&bann, 

Balivet     , 

idexn 

Bolot  ^     ! 

la  mort 

Dormîer 

idtm 

Sacns&  'Loire, 

Q'cïixx 

la  mari 
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MPAKTEMEWI 

& 

*0MS  D£5  VOTANT 


Mafuyer 
J.  Carra 
GuiUermin 
Reverchon 

Guiliemardct 
Bodot 

Bcrtucat 
Maîliy 

Moreau 

Mont  Gilbert 

•Richard 

Primaudicre 
Salmon 

Philîppeaux 

Bourtrone 

Le  Vaflèur 

Chevalier 

Frogcr 

Syeyes 


la  mort 

idem 

idem 

idem 

idtm 

la  mort 

idem 

Mon  en  cas  d*im\ 

fo  mort 
itiem 

la  mort 

idem 

idem 


la  mort 
ident 


R&Ljufqu'à  lapai 
RécI*  pcrpctucUe 

Réel.  &  baon, 
Réel.  &  baïuu 


//*  «or/ 


Le  Tourneur 

LeComtre  . 
K^ffiDan,^/^.^ 

AJquier  /tf/w 

Godas  "km  cn  ca*  d'inv. 

Audouin  , 

TreiJhard  *°m°Z 

Royt  idem  &f*rf. 

TalJien  '/""*'  ^>/ 

Hérault  Sechclle,^7"^ 

par  comm. 
Mercier 
Kerfaint 
■Dupuis  ^ 
Chénier  , 

PocholJes  £  """* 

Hardy  u/tm 


Réel.  &  bana. 


J«f  perpétuelle 

RSujfiorrà,apau 


R&J.  &  bjum. 
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DIFAXTBMBtfi 

& 

NOMS  DU»  VOTANS. 

Ygcr         ; 

Hecquet         , 

Duval* 

Vincent 

Fauve 

Le  Febvre 

Blutel 

Blailleul 

Mariette 

Doublet 

Ruault 

Bourgeois 

De  la  Hâve 

Seine  là  Marne. 
Maiduyt 
Bailly  de  TuilJy 
Tellïcr    J     J 
Cordier 
Vieux     v 
Geoffry,  Vaine 
Bernard 
Humbert 
Opoix 
De  France 
Bcrnier 

Des  Deux  Sèvres. 
Le  Cointe-puyraveau  La  mort. 
Jard  panvillier 
Anguis 
Du  Breuil 
L'Official 
Cochon 
Du  Chaftel,  malade. 

La  Somme. 
Saladin 
Rivery 
Gantois 
Dumont 
Auelin 
Scelliez 

Pierre  Florent  Louvet 
Dufeftel 

Tome  IL  O  o 


La  mort. 

La  mort, 
idem. 


La  mort. 


La  mort. 
La  mort. 


La  mort. 


La  mort. 
La  mort. 


Réel,  fc  bann. 

idem. 

idem. 

idem; 

idem. 

idem. 

idem. 

Réclufîon. 

Réel.  &  bann. 

idem. 

Réel,  provisoire. 

Réel.  &  Déport* 

Réel.  &  bann. 


Réel.  &  bann. 


Réel.  &  bann. 
Réclufîon. 

Réel.  8c  bann. 

idem. 

idem.    * 

Réel,  provifbire. 

RécL  &  bann. 
Réel.  &  Déport. 

Réel.  &  bann. 


Réclufîon. 
Réel.  &  bann. 

Réclufîon. 

Réel.  &  bann. 
idem. 
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DEPART  EHlENS 

& 

NOMS  DES  VOTANS. 

T.  B.  Martin  Saint  prix 
De  Vérité 
De  Lecloy 
SUIery 

Le  Tarn. 
La  Source  La  mort, 

La  Combe  feint  Mi- 
chel idem. 


La  mort  fà  furf. 


Rfclufion. 
Réel.  &  bann. 

P^nnifsrmfnf. 


Soloniac 

Réel.  &  bann. 

Campmas 

La  mort» 

Marvuéjols 

Réel.  &  bann. 

Gouzy 

La  mort  t$ fvrf. 

Rochegude. 

Réel.  &  bann. 

Meyer 

La  mort* 

Damber  Mefnil,  mal. 

UFar. 

Efcudier 

La  mort. 

Charbonier 

idem. 

Ricard 

idem. 

Ifnard 

idem. 

Defpinafly 

.  idem. 

Roubaut 

idem. 

Antiboul 

Rccluûou 

Barras 

La  mort. 

La  Vendée. 

Je.  FI.  Goupilleau 

La  mort. 

Aimé  Goupilleau 

idem. 

Gaudin 

Réel.  &  bann. 

Maiguea 

La  mort. 

Fayo 

ulem. 

MufTet 

idem. 

*  .Morifion,    point   t 

le 

voix   déclarant   qu% 
ne  croyait  pas  hou 

il 

is 

jufiiciable. 

Girard 

Réel.  ht  bann. 

Garos 

La  mort. 

La  Vienne. 

* 

Piorry 

La  mort. 

Ingrand 

idem. 

Dutron  Bornier 

Réel.  &  bann. 

Martincau 

La  mort. 
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DEPARTEtfENS 

i 

& 

KOMB  DES  YOTANS. 

fiion 

Réel.  &  bann. 

Creuzé  la  Touche 

idem. 

Thibaudcau 

La  mort  i 

Creuzé  Pafcal 

Réclufion. 

La  Haute  Vienne. 

La  Croix 

Réel.  &  bann. 

Le  Sterpt-Beauvais 

idem  en  cas  d'i&ù. 

Bordas 

Réclufion. 

Gay  Vernon 

La  mort. 

Faye 

Banniflement. 

Rivaud 

Réclufion. 

Les  Vofges 

Réel.  &  bann. 

Poulain  Grandpré 

La  mort  en  cas  d'inv< 

Balan 

Réclufion. 

Perrin 

La  mort. 

Souhait 

idem  là  fur/. 

Gouher 

Réel.  &  bann. 

Breflbn 

idem. 

Hugo  J**6"- 

V  Tonne. 

Maure 

La  morti 

Le  Pelletier 

idem. 

Jacques  Boileau 
Turrcau 

idem. 

idem. 

Bourbotte 

idem. 

Précy 

idem  tsffurf. 

Hérard 

La  mort. 

Finot 

idem. 

Chaftelain 

♦kécl.  &  banri. 

L'An. 

- 

Deydier 

La  mort. 

Gauthier 

idem. 

Royer 

kccl.  &  Bann. 

Meyer 

Réelufioa. 

Merlin. 

La  mort. 

UAfne.' 

Quinette 

La  mm  A               * 

Jean  de  Bry 

idem. 

Befroy 

idem. 

Saint  Juft 

idem* 

i 

BJin 

la  mort  en  cas  d'iuv, 
OO    2 

1  j 
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P*PÀ*TEMIK§ 
& 

VOMS  DES  VOTANS. 

Petit 
Condorcet 


Figuer 
Loyfel 
Boucheron 
Dupin,  &/« 

Voilier. 
Vidalin 
«Chevalier 
Maftel 
Beauchamp 

Hautes  Alpes. 
Barety 
Boret 
Serres 
Cafeneuve 
Izoard 

Baffes  Alpes. 
Verdallin 
Maiffe 

DerbeslaTour 
Savornin 
Réguis 
Peyre 

VArdiche. 
Boiffy  d'Anglas 
Soubeyran  St.  Prix 
Gamon 
Saint  Martin 
Garilhe 
Gleizal 
Corin  Fuffier 

Des  Ardeams. 
Blondel 

Ferry 
Ménellbn 
Du  Bois 
Vermond 


idem. 

La  peine  la  plus  grave 

dm  code  pénal  fu  mt 

fit  t  pas  la  mort. 
La  mort, 
idem. 

tdem&fnrf. 
même  op.  que  Condorcet 

La  nmt. 
Paint  de  voix 
La  mort. 
idem  &f*rf. 


la  mort 

idem 

idem 

La  mort. 


La  mort  avec  fur/, 
idem  en  cas  d'inv. 


La  morfi 


la  mort 
idem. 

idem. 


Réel.  &  Bann. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem* 

Réel.  &  Bann. 


Réel.  3c  Bann. 
Réel.  &  Déport. 


Réclufion. 
idem. 

Réel.  &  Bann. 

Réel.  &  mort  en  cas 
d'inv. 


Red.  &  mort  en   cas 
d'inv. 
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La  mort* 

idem»      f 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

la  mort 
fdem 


La  mort. 


DEPRRTBMENS 

& 

NOMS  P  ES  VOTANS. 

Robert  la  mort 

Bodin 

Thierrier 

L'Arriege, 
Vadier. 
Clauzel 
Campmartin, 
Efport 
Lakanal 
Gallon 

L'Aube, 
Courtois 
Robin 
Perrin 
Jtannemain 
Picrrct 
Pouge 
Garnier 
Duval 
Rabaud  de  St.  Etienne 

VAufk. 
Azema  laptort 

Bonnet  idem. 

Ramel  idem. 

Girard  fdemt 

Morin 
Tournier 

Maragon  la  mort 

J*eriés 

VAveyron, 
Bo  la  mort 

Saint  Martin  Volognçs 
Lobinhes 

Camboulas  la  morf 

Jofeph  la  Combe         idem 
Bernard  Saint  Affrique 
Seconds  la  mort 

Louchet  idem, 

Godefroy  Yzam  Va- 
lady 

Bouches  du  Rhfm. 
Puprat  la  mort 


Rfcl.  &  Bano. 


Réel  &  bann. 
id.  &  Déport, 
idem, 
idem. 

Réel.  &  bann, 

Réclufion. 


Réd.  &  ban», 
idem. 

Réel.  &  Déport, 

Réel.  U  bann, 
idem. 

JUcl.  &  bann. 

^cluôon^ 

g0  i 
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PEFAtTEMEVS 

& 

NOMS  DES  VOTANS* 

Rebecquy 

Barbaroux 

Granet 

Durand  Maillane 

Gafparin 

Bayfe 

Baille 

Rovere 

Péliffier 

Laurent 

Deperret 

Calvados, 
Fauchet 
Du  Bois  Dubais 
Henry  la.  Rivière 
L'homond 
Bonnet 
Vardon 
Doulcet.Pontécoulant 


la  mort. 

idem. 

idem. 

La  mort. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


la  mort)  en  cas  d'inv. 


Réel.  &  bann. 


la  mort  là  Jurf. 


Taveau 

Jouenne 

t)u  mont 

Cufly 

LeGot 

Philippe  Belleville 

Cantal. 
Thibault 
Milhau 
Mejeniac 
La  Cofte 

Jofeph  Maille,  abfcnt 
Tarrié 
Chabanon 
Peuvergue 

La  Charente, 
Bellegarde 
Guinberteau 
Chazau 
Chedanau 
Riberau 
Devard 
Maulde 


la  mort  en  cas  d'iny, 
idem  tsîfurf. 


la  mort* 
la  mort* 


la  mort. 


la  mort, 

idem. 

idem. 

idem  (Sfjiir/l 

idem. 


Réel.  &  Déport. 

Réclufion. 

Réel.  &  bann* 
Réclufion* 

Réclufion. 
Réel.  &  bann. 

Réel.  &  bann. 
idem. 
Réclufion. 
Réel.  &  banniflT, 

Red.  &  bann. 

Réel.  &  bann. 


Réel.  &  bann* 
Réclufion. 


Réel.  &  bann. 
Réel,  perpétuelle. 
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DBPARTElfENS 

& 

NOMS  DE  VOTONS'. 

Brun 

fa  mort. 

CÎrevdier 

idem. 

La  Charente  infhr. 

Bernard 

la  mort. 

Bréard 

idem. 

Efchaflèriaux 

idem. 

, 

Nion 

idem. 

Ruamps 

idem. 

DeChczeau 

Réel.  &  Bana 

Lozeaa 

la  mort. 

Giraud 

Réclufion. 

Vinct 

2a  mort. 

D'autriché 

Réel,  provisoire. 

Garnier 

fa  mort. 

Le  Cher* 

Alaflcr 

Réel.  8c  bann. 

Foucher 

La  mort. 

Baucheton. 

RécJuGon. 

La  Blunerie    ' 

La  mort. 

Dugene 
Pelletier 

.  La  mort. 

Réclufion. 

La  Cbrreze. 

*■ 

Brival 

La  mort. 

Borie 

idem. 

Chambon. 

idem. 

Lidon 

idem  &Jùr/l 

Lannot 

La  mort. 

Pénieres 

idem. 

A 

♦La  Fond 

Point  de  voix 

La  Cor/è» 

Salicetti 

La  mort. 

Chiappe 
Pérakfy 

Réel.  &  bann.,  x 
idem.  . 

Cafa  Bianca 

Réclufion  prov. 

Andrei 

Réclufion. 

Baufio 

Réel.  &  bann. 

Mottedo.               ,  . 

Réclufion. 

La  Cite  d9  Or. 

Bazire 

la  mort. 

Guitton  Morveau 

idem. 

' 

Prieur 

idem* 

Oudot 

idem. 

Oo 
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PSPAITBlitNS 

©S 

VOUS  DES  VOTAN1. 

Lambert 

» 

Réel.*  Déport. 

Maréy 

idem. 

Guyot 

Umcrt 

Treilhard 

idem 

Rameau 

Banniffement. 

Bertfer 

la  mort 

•Ôtar  <&  .NWL 

Couppé 

, 

Récluflon. 

Champraux 

Rêd.  &  Déport. 

Gothier,  le  jeune 
Fleury 

Réel,  perpétuelle* 
jdem 

Giraud 

idem 

Guyomaxd 

Réel.  &  bantv 

Lonçle 

la  mort 

Goudelin 

Jtécl.  &  bas*. 

La  Çra/Je. 

Huguet 

la  mm  tefurf^ 

*  Debourges 

feint  de  voix. 

Coutiflbn 

Jtéclufion. 

Guyéa 

la  morf 

Taurand 

fiarailion 

Tenier 

Réclufion. 

• 

Réel,  provifoiçe, 
Jlécl.  &  bann. 

La  Dordogne. 

L*  Marque 

la  mort 

Pinet 

idem 

La  Code 

idem 

Roux  Fazillac 

idem 

. 

Tailkfer 

idem 

Peuflard 

idem 

Lambert 

la  mort 

Allafort 

idem 

Meynard 

Réclufion  pror^ 

BQuquier,  Paint- 

la  mort 

Le  Denis. 

, 

Guirot 

Réclufion. 

Michaud 

la  mort 

Sçgum 
Monnot 

la  mort 

Réel,  fc  ban*» 

Vernetey 

idem 

Befion 

idem 
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t>EPARTEMEH* 

& 

NOMS  DES  VOTAN8. 

LaDrome. 

Julien 

Sautevra 

Gerente 

Martinet 

Marbos 

Boiflet 

Collot  de  la  Salcette 

Jacomin 

Fayollc 

L'Eure. 
Buzpt 
Du  Roy 
Lindet 
Richou 
Le  Maréchal 
Bouillerot       • 
Vallée 
Savary 

Robert  Lindet 
Topfent,  abf.  par  mal, 

V Eure  l*?  Loire, 
La  Croix 
Brigot 
Pétion 
Girouft 

Le  Sage  lamort&Jkr/l 

Loyfeau  idem 

Bourgeois,  abf.  par  mal 


la  mort 
idem 


la  mert 

la  mort  en  cas  d*htv. 

lamori 


fa  mort 

idem 

idem 


la  mort 

Idem  en  cas  fPinv,  & 

la  mort 


La  mort, 

idem 

idem 


BicluCoA 

idem 

idem 


Réclufioa 


Réel.  Zc  banniff. 
Réel.  Ô  Déport 

Réel.  proTjibiie, 

Biduuon 


RécL&bao% 


Chalfes 
Fremenger 

Finifterre. 
Bobam 
Blad 
Gueznot 
Marcé 
Qùenec 
Kervekgan 
Guermeur 
Gommaire 

Le  Gard. 
Jfyris 


la  mort 
idem» 

la  muet 

idem. 

idetrij 


lamort 


la  mort 


Réel.  &  bann. 
Réel.  &  déport, 
idem. 

Réel.  &  bann. 
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DEFAATEMEMS 

& 

If  OMS  DZS  VOTA1CS, 

Taverne! 

idem  &furf* 

Vouhnd 

idem. 

Jac 

idem. 

Aubry 

idem* 

Buila 

Rabaut  Pommier. 

lamvrt&Jm 

Ghazai,  Fils 

idem*   ..,< 

Réel.  &  battu. 


PRECIS 


PRECIS  HISTORIQUE 

DI   LA 

Révolution  du  31  May,  1793, 

Déchéance  des  Girondins,  des  Brissotins,  £sfr. 


Neque  lexeftjuftior  ulk, 
Quam  nccis  artifices  arte  perirc  fuâ. 


Compte  rendu  de  22  Députés  à  leurs  Commettant. 

•  Français, 

LORSQUE  la  repréfentation  nationale  cefle 
d'être  libre,  &  que  la  vérité  eft  étouffée,  le  temple 
des  loix  doit  être  fermé  ;  &  alors,  ne  pouvant  rem- 
plir notre  mandat,  le  premier  de  nos  devoirs  eft 
celui  de  vous  inftruire.  Nous  nous  bornons  à  des 
faits  évidens,  &  nous  vous  laiflbns  le  foin  d'en  tirer 
les  conféquences. 

*. 

Une  loi  avoit  ordonné,  dans  les  feébions  de  Pa- 
ris, la  formation  de  comités  de  furveil  lance  fur  les 
étrangers  &  gens  fufpe&s.  Cette  loi  a  été  éludée  : 
au  lieu  de  comités  de  furveillance,  on  avoit  créé, 
de  la  manière  la  plus  illégale,  des  comités  révolu- 
tionnaires 
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tîonnaires  qui  étaient  contraires  à  l'intention  &  à 
la  lettre  de  la  loi. 

Les  comités  révolutionnaires  ont  créé  un  comité 
central,  compote  d'un  membre  de  chaque  comité 
de  fe&ion.  Cette  commiffion  centrale  a  délibéré 
fecrètement  ;  enfuite  elle  a  fufpendu  les  autorités 
conftituées  ;  elle  a  pris  le  nom  de  confeil  révolution* 
paire  du  département  de  Paris,  &  s'eft  invefti,  ou 
plutôt  a  ufurpé  un  pouvoir  diâatorial. 

Une  commiffion  extraordinaire  avait  été  créée 
dans  le  fein  de  la  convention,  pour  dénoncer  les 
adtes  illégaux  &  arbitraires  des  différentes  autorités 
conftituées  de  la  république*  four  découvrir  &  pour- 
fuivre  les  complots  tramés  contre  la  liberté  &  la  sûreté 
de  la  repréjentation  nationale,  &  pour  faire  arrêter 
ceux  qui  leur  feraient  dénoncés  comme  '  chefs  de 
conjuration.  I^es  comités  révolutionnaires  font 
venus  le  27  Mai,  ont  entouré  la  convention  d'hom- 
mes armés,  &  ont  demandé  la  fuppreffion  de  cette 
commiffion.  Leur  demande  eft  décrétée  par  aflis 
&  levé,  &  le  lendemain  rapportée  par  appel  nomi- 
nal, Jufqu'à  ce  que  le  comité  eût  fait  J°n  rapport  j 
(mais  on  a  condamnaient  refufé  d'entendre  fon  rap^ 
porteur),  Le  30,  h  confeil  révolutionnaire  vint  in- 
timer à  la  convention  Tordre  de  fupprimer  la  corn* 
miffion  extraordinaire.  Au  milieu  des  pétition* 
gajres  armés,  couverts  des  huées  k  des  rugifle- 

mm 


mens  des  tribunes,  entourés  de  canons,  quelques 
membres  décrètent  la  fuppreffion  de  la  commifîion. 
Le  31,  on  bat  de  nouveau  la  générale;  le  tocfin 
fonné;  on  tire  le  canoti  d'alarme.  A  ce  fignal, 
tous  les  citoyens  prennent  les  armes,  &  reçoivent 
l'ordre  de  fe  rendre  autour  de  la  convention.  Quel- 
ques députations  viennent  demander  le  décret  d'ac- 
cufatioh  contre  trente  cinq  membres  de  la  conven- 
tion :  l'aflèmblée,  qui  avait  unanimement  improuvé 
cette  pétition  faite  dans  le  mois  d'Avril  par  quel- 
ques fe&ions  appuyées  de  la  municipalité,  &  qui 
l'avait  déclarée  calomnieufe,  la  renvoie  cependant 
à  l'examen  de  fon  comité  de  falut  public,  pour  en 
faire  fon  rapport  fous  trois  jours.  Le  premier 
Juin,  vers  les  trois  heures  du  foir,  le  confeil  révo- 
lutionnaire fait  marcher  la  force  armée  pour  inves- 
tir le  palais  national  ;  il  fe  préfente  dans  la  nuit  à 
la  barre,  &  demande  le  décret  d'accufation  contra 
les  dénoncés.  La  convention  pafle  à  l'ordre  du 
jour,  motivé  fur  le  renvoi,  &  ordonne  aux  péti- 
tionnaires de  dépofer  au  comité  de  falut  public, 
les  preuves  des  délits  imputés  aux  accufés. 

Depuis  le  30,  les  barrières  avaient  été  fermées, 
les  adminiftrateurs  des  poftes  fufpendus,  les  jour- 
naux arrêtés,  les  paquets  ouverts,  les  lettres  déca- 
chetées &  recachetées  enfuite  avec  un  fceau  portartt 
cet  exergue  :  révolution  du  31  Mai  1793  ;  ou  avec 
un  autre  fecau  du  comité  de  falut  public. 

Le 
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Le  comité  de  falut  public  attendait  des  preuves 
pour  faire  fon  rapport,  lorfque  le  dimanche  z  Juin, 
le  confeil  révolutionnaire  fe  préfente  de  nouveau 
à  la  barre,  &  demande,  pour  la  dernière  fois,  le  dé- 
cret d'accufàtion  contre  les  dénoncés.  L'aflemblée 
pafle  à  Tordre  du  jour  ;  mais  alors  les  pétition- 
naires font  figne  aux  fpeftateurs  de  fortir  &  de 
courir  aux  armes,  pour  obtenir  par  la  force  ce  que 
la  juftice  défendait  d'accorder.  A  midi,  le  tocfin 
fonne  ;  la  générale  bat  ;  les  citoyens  font  forcés  de 
prendre  les  armes  &  d'obéir  au  chef  que  le  confeil 
révolutionnaire  leur  avait  donné  ;  ils  fe  portent  en 
armes  autour  de  la  convention:  plus  de  cent  pièces 
de  canon  entourent  le  palais  national  ;  des  grils  à 
boulets  rouges  font  placés  aux  Champs-Elyfées  ; 
la  garde  de  la  convention,  ainfi  que  les  vrais  citoy- 
ens, font  confignés  dans  les  corps  de  garde  ;  les 
canons  font  braqués  à  toutes  les  avenues;  les  portes 
font  fermées  ;  la  configne  eft  donnée  de  ne  laifler 
fortir  aucun  député,  &  de  tirer  fur  le  premier  qui 
voudrait  regarder  à  travers  les  croifées  ;  DufTaulx, 
le  'vénérable  DufTaulx,  eft  indignement  frappé  ; 
Boifiy  d'Anglas  a  fa  chemife  déchirée  ;  un  grand 
nombre  d'autres  font  infultés  par  de  vils  fatellites 
qui  les  repouflent  à  toutes  les  iflues  ;  les  bataillons, 
qui  depuis  plufieurs  jours  devaient  être  partis  pour 
la  Vendée,  arrivent  fubitement,  &  s'emparent  des 
couloirs  &  des  poftes  intérieurs  de  la  falle.  On 
leur  diftribue  des  affignats  &  du  vin  :  c'était  eux 

qui 
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qui  devaient  égorger  vos  repréfentans  ;  &  ils  l'au- 
raient fait,  fans  que  la  garde  nationale  eût  pu 
l'empêcher.     Les  affiégeans  font  munis  des  meil- 
leures armes,  tandis  que  les  feôions  fe  plaignaient 
d'être  dépourvues  ;   enfin   le  palais  national  n'eft 
plus  qu'une  prifon  où  les  repréfentans  du  peuple 
font  menacés,  infulcés,  avilis  &  outragés.     On  de- 
mande que  le  comité  de  falut  public,  pour  calmer 
l'égarement  du  peuple  qui  inveftifiait  la  falle,  faffe 
fon  rapport  :  Barrère  monte  à  la  tribune  ;  &,  par- 
lant au  nom  de  ce  comité,  il  propofe  que  les  mem- 
bres dénoncés,  &  contre  lefquels  on  n'a  fourni  au- 
cunes preuves  de  délit,  foient  invités  à  fe  fufpendre 
de  leurs  fondions  :  quelques-uns  fe  prêtent  à  cette 
mefure.     On  décrète  que  le  commandant  de  la 
force  armée  fera  mandé  à  la  barre  pour  y  rendre 
compte  de  fa  conduite,  &  de  qui  il  tient  les  or- 
dres qu'il  a  reçus  :  ce  décret  rieft  pas  exécuté.  Deux 
factionnaires  menacent  un   député  :    on  décrète 
qu'ils  feront  traduits  la  barre  ;  la  force  s*oppofe  en- 
core à  V exécution  de  ce  fécond  décret.     Alors,  on  de- 
mande que  la  féance  foit  levée,  &  que  le  temple  des 
loix  foit  fermé  :  on   lève  la  féance,   le  préfident 
marche  à  la  tête  de  la  convention  ;  il  ordonne  aux 
fcntinelles  de  fe  retirer  ;   la  convention  parvient 
jufqu'au  milieu  de  la  cour  fans  trouver  de  réfift- 
ance  ;  mais  arrivée  là,  le  commandant  de  la  force 
armée  lui  ordonne  de  rentrer  :  le  préfident  lui  dit 
que  la  convention  n'a  aucun  ojdre  à  recevoir; 

qu'elle 
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quelle  tient  les  pouvoirs  du  peuple  Fiançais;  le 
que  Je  peuplé  Français  peut  finil  lui  commander* 
Le  commandant  Henriot  tire  fon  fabre,  feit  ranger 
la  cavalerie  en  bat  taille,  ordonne  aux  cannonten 
de  pointer  leurs  canons  :  Tes  foldats  font  prêts  à 

Élire  feu Le  préfident  rétrogade  ;  les  députés  k 

fuivent  dans  tous  les  rangs  ;  ils  fe  préfentent  avec 
lui  aux  différentes  iffucs  ;  mais  toutes  étaient  fer- 
mées &  défendues  par  du  canon.  Enfin,  Taffem- 
blée  ne  pouvant  fe  retirer,  el'e  reprend  fa  féance  ; 
que  difons-nous?  elle  rentre  dans  fa  prifon,  & 
quelques  membres  décrètent  que  Genfonnc,  Gua- 
det,  Brifïbt,  Gorfas,  Pétion,  Vergniaud,  Salles, 
Barbaroux,  Chambon,  Buzot,  Biroteau,  Lidon, 
Rabaut,  Lafource,  Lanjuinais,  Grangeneuve,  le 
Hardy,  le  Sage,  Kervelegan,  Gardien,  Boileau, 
Bertrand,  Vigée  Mollevaut,  Larivière,  Gomaire  • 
&  Bergoin  feront  mis-en  état  d'arreftation  chez  eux, 
&  pourquoi.. ?  Nous  ne  devons  pas  laifler  ig- 
norer que  Cou  thon,  fur  la  propofition  de  Marat, 
demande  qu'on  ajoute  à  ce  nombre  Valafcé  &  Lou- 
ve t,  &  quelques  membres  y  confentent-;  car  la 
plupart  n'ont  point  participé  à  cette  humiliante  dé- 
libération. Après  le  décret  figné,  une  députation 
fe  préfente  pour  témoigner  fa  fatisfaâion  fur  le 
décret  rendu,  ià  vient  offrir  un  nombre  égal  des  «- 
toyens  pour  fervir  d'otages  aux  députés  mis  en  état 
d'arreftation. 

Français, 
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Français,  qui  voulez  être  libres  &  républicains, 
Voilà  des  faits  que  Ton  n'ofentit  pas  même  nier  :  nous 
ne  vous  les  reprcfentons  qu'en  mafle,  &  nous  éloig- 
nons des  détails  plus  atroces  encore.  La  repréfen- 
tation  nationale  emprifonnce,  avilie,  délibérant 
fous  les  poignar.ds  d'une  faftion  audacieufe,  pV*- 
ifte  plus.  Ne  laiffez  pas  ufurper  vos  droits  plu* 
long-temps;  ne  laiffez  jpas  l'exercice  de  la  fouve- 
raiaeté  nationale  en  de  telles  mains  ;  fauvez  la  li- 
berté, l'égalité  feinte,  l'unité  &  l'indivifibilité  de 
Ja  république  :  fans  elles,  la  France  eft  perdue. 
Repouffez  avec  horreur  toutes  propofitions  ten- 
dantes au  fédéralisme;  rallier  vous,  ferrez  vous> 
greffez- vous 4e  toutes  parts,  vous  pouvez  encore 
fauver  la  chofe  publique.  La  chofe  publique  ré- 
fide  dans  U  France  entière;  elle  h'eft  pas  rejèrrée, 
concentrée^  comme  on  le  voudrait,  dans  les  feuls 
murs  de  Paris»  Vos  repiçfentans  détenus  ne  pour* 
font  y  parler  j  qu'importe,  ils  fauront  mourir  dig- 
nes encore  de  vous,  dignes  d'eux-mêmes,  trop 
heureux  fi  la  patrie  fe  fauve  après  eux.  Lorfqyc 
le  moment  dps  "vengeances  nationales  fera  arrivé, 
Français,  n'oubliez  jamais  que  Paris  n'eft  pas  cçu* 
pable;  que  les  citoyens  de  Paris  ignoraient  les 
complots  dont  on  les  rendait  eux  mêmes  les  aveu- 
gles inftruments  ;  non  ce  n'eft  pas  fur  Paris  que 
Ja  main  terrible  &  toufe-puiffante  de  la  nation  cjoif 
*'appéfantir,  mais  fur  cette  horde  de  brigands,  de 

Tome  II.  P  p  fcélérats 


[    S">    ] 

icélérats  qui  fe  font  emparés  de  Paris,  qui  dévo- 
rent Paris  &  la  France,  qui  ne  peuvent  vivre  que 
de  crimes,  &  qui  n'ont  plus  de  falut  que  dans  le 
défefpoir  mêm*  du  crime.     Adieu. 

Paris,  le  7  Juin,  Tan  deuxième 
de  la  république  Françaife, 


Extrait  du  rapport  de  S.  Just,  fur  lafaeTum  de  BrissoT,  Petio*| 
fc?  Roland,  à  la  fiance  du  8  Juillet  1793. 

"  Aucun  de  ceux  qui  avaient  combattu  le  10  Août,  ne  fut 

•*  épargné.  La  révolution  fut  flétrie  dans  la  perfonne  de  fei 
*'  défenfeurs,  &  de  tous  les  tableaux  confolans  qu'offraient  ces 
**  jours  prodigieux,  la  malignité  n'offrit  au  peuple  Français  que 
"  ceux  de  Septembre  ;  tableaux  déplorables  fans  doute,  mais  on 
"  ne  donna  point  de  larmes  au  fang  qu'avait  verfé  la  cour  ?  Et 
c*  vous  auffi,  vous  avez  été  fenfibles  aux  agonies  du  a  7bre.  tç 
•c  qui  de  nous  avait  plus  droit  de  s'en  porter  les  aceufateurs  în- 
gi  flexibles,  ou  de  ceux  qui,  dans  ce  tems  là,  jouiffaient  de  l'aa- 
44  torité,  &  repondaient  feuls  de  l'ordre  public,  &  de  la  vie  des 
M  citoyens,  ou  de  nous  tous  qui  arrivions  défintéreflès  de  nos  dé- 
u  ferts  ?  Petion  Ctf  Manuel  étaient  alors  les  magiftrats  de  Paris.  Ils 
és  repondaient  à  quelqu'un  qui  leur  confit liait  d'aller  aux  pri/ens, 
u  au9  ils  ne  voulaient  point  rifquev  leur  popularité.  Celui  qui  voit 
u  égwgcr  fans  fi***  *ft  plui  cruel  $**  C£lu*  CM  tue-  Mais  lorfque 
u  l'intérêt  a  fermé  le  cœur  de  magiftrats  du  peuple,  &  les  a  dé- 
**  pravés  jufqu'à  prétendre  conferver  leur  popularité  en  mena* 
?  géant  le  crime,  on  en  doit  conclure  qu'ils  méditaient  un  crime 
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*  eux-mêmes  ;  qu'ils  ont  du  confpirer  contre  la  république,  car 
«*  ils  n'étaient  pas  aflez  vertueux  pour  die  ;  ils  ont  du  déplorer  les 
**  forfaits  qu'ils  ont  laijfl commettre,  four  n'en  pas  êhe  accufts  ;  ils 
Ci  ont  dû  jouer  Vauftcriti  pour  adoucir  V horreur  de  leur  conduite,  & 
u  tromper  leurs  concitoyens. 

•*  Accufateurs  du  peuple  ;  on  ne  vous  vit  point  le  %  yhre.  entre  les 
**  aJ[aJfins  &  k*  vielimes,  quels- qu'aient  été  les  hommes  inhumains 
**  qui  verftrent  lefang,  vous  en  repondez  tous,  vous  qui  Vave%  laijjl 
44  répandre! 

"  Morande  cfl-il  aflâffiné,  difait  Briflbt  ?  Morande  était  foi* 
u  ennemi,  Morande  était  dans  les  prifons.  Les  mêmes  afTaiRns 
u  ont  provoque  des  lobe  de  fang  contre  le  peuple  ;  les  mêmes  a£- 
"  fkffins  ont  provoqué  la  guerre  civile.  L'épouvante  fe  repro* 
••  duifait  fous  toutes  les  formes " 
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POSTSCRIPTUM. 


Le  numéro  précédent  ayant  été  imprimé  et  distribué,  pendant 
tme  excurfion  que  j'étais  allé  faire  fiir  Je  continent,  il  s'y  eft 
gliùé  deux  erreurs  de  fait  que  je  m'emprdsede  redificr.  > 

*  Page  311.  On  lit  i  la  note,  Mad.  h  PtinccJjTe  de  Tarent*  eft  U 
feul  &  dernier  rejetton  de  l'ancienne  mat/on  de  Cbatilhn,  Ésfir.  lifte, 
Madame  Ja  Princefse  de  Tarente,  et  fa  foeur,  Madame  la  Du- 
chefse  de  Crufiol,  font  les  derniers  rejetloti»  de  l'ancienne  maifon 
de  Châtfflon. 

Page  365.  Le  Comte  Alex,  de  la  Èscbefôucauh  fui  avait  pajfiU 
journée  auprès  de  Roi,  lifez,  le  Comte  François  de  la  Roche* 
foucault. 

Nouvelles  Anecdotes  Jur  les  prifonniers  d'Orléans  majfacris  a  Fer* 
failles,  page  400. 

Lorfque  les  prifonniers  arrivèrent  à  Verfailles,  les  foldats  qui 
les  avaient  efcortés,  dilatent  hautement  au  peuple:  quand ejl~ce 
donc  que  vous  commencez  t  Ils  ne  voulaient  pas  les  maflacrer  en 
route,  parce  qu'alors  rien  n'aurait  pu  les  difculpcr.  A  Verfailks 
ils  étaient  plus  à  leur  aife,  &  ils  provoquaient  les  aflaffins. 

Un  des  prifonniers  ayant  fu  en  chemin,  qu'on  devait  les 
transférer  à  Verfailles  trouva  moyen  de  donner  des  ordres  à  un 
tapiffîer  de  cette  ville  de  faire  porter  un  lit  pour  lui  dans  une 
des  loges  de  la  ménagerie.  La  commune  de  Verfailles  s'y  op- 
\po&î  en  difant  au  Tapiffier,  qu'il  n'y  en  avait  pas  befotn/  Ef- 
fectivement, 
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fecVivement,  il  n'y  avait  pas  le  plus  léger  préparatif  de  fait  pouf 
recevoir  les  53  prifonniers.  Ni  vivres,  ni  lits,  ni  paille,  rien 
n'était  prêt.  On  était  aflùré  du  maflàcre  j  &  le  choix  d'un  di- 
manche pour  leur  entrée  à  Verfailles  confirmait  encore  cette  cer- 
titude. 

M.  le  Duc  de  Briflkc,  attendant  Ton  tour  pour  être  mafiacré, 
eut  la  préfence  d'efprit  d'ordonner  à  un  de  fesgens  qu'il  apperçttt 
d'aller  recommander  à  Mad.  la  Comtefse  du  Barry,  à  qui  il  était 
tendrement  attaché  depuis  la  mort  de  Louis  XV.  de  quitter  pen- 
dant quelque  tems  fa  maifon  de  Lucienncs,  parecqu'il  prévoyait 
qu'on  y  porterait  fes  membres  déchirés.  Les  cannibales  n'y  mail- 
quérent  pas. 

Ils  burent  pendant  toute  la  foirée  dans  les  cabarets  de  Ver- 
lailles,  ayant  fur  la  table  les  membres  &  les  têtes  de  leurs  vic- 
times. Quinze  jours  après  le  manière,  on  vit  de  ces  bourreaux 
qui  conlervaient  encore  dans  leurs  poches,  certaines  parties  du 
oprps  des.  prifonniers.  .     . 

On  afeure  que  M.  d'Abancourt,  miniftre  de  la  guerre,  tua 
quatre  hommes  avant  de  fuccomber  fous  le  nombre  des  afsaÊink. 
Ce  M.  d'Àbancourt  était  un  beau,  brave,  &  honnête  jerrae 
■homme,  qui  n'avait  accepte  le  miniftére,  ainfi  que  M.  deSte. 
Croix,  que  pour  obéir  aux  ordres  pofitifJs  du  Roi. 

Les  deux  M  M.  de  Montgon,  fe  cachèrent  plufieurs  jours,  & 
plufieurs  nuits  dans  le  parc  de  Verfailles.  Ils  firent  demander 
un  pafseport  à  Pction.  Celui-cy  le  refufa.  Il  exigeait  à  la  fin  4e 
Septembre,  que  ces  deux  jeunes  gens  vinfsent  fe  reconftituer  pri- 
fonniers à  l'Abbaye. 

Ces  nouveaux  détails  m'ont  été  donnés  par  un  témoin  oculaire  depuis 
Vimpreffion  du  récit  qui  précède* 


ftge 
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Page 453.  Ufte  des  Français  qui  ont  comfoft  pendant  Fannie  179 Si 
le  com'ul dt  jeeturs  four  Us  eccUfiaftiques  &  laïcs  réfugiés  en  A** 
glcterre. 

Mfssieuis, 

L'Evcque  de  S.  Pol  de  Léon,  préfident. 
L'Evcque  de  Montpellier. 

Le  Comte  de  Botherell,  procureur  Syndic  des  états  de  la  pro* 
»     vïnce  de  Bretagne. 
Le  Comte  de  Coigny. 
Le  Comte  de  la  Châtre. 
Le  Préfident  de  Frondeville. 
Le  Marquis  de  ChefFontaine. 
Le  Marquis  de  Chambors. 
Le  Vicomte  de  Souillac. 
Le  Chevalier  Blonde!. 

Je  fais  que  Ton  s'occupe  dès  à  prêtent  de  Phiftoire  de  la  peri?- 

cution  de  PEglife.    Je  laiflb  donc  à  ceux  qui  ont  été  les  témoins 

.  de  l'exercice  journalier  des  vertus  de  ces  deux  prélats  &  de  leurs 

a  collègues,  à  leur  rendre  la  juftice  qu'ils  méritent.     Cette  tâche 

ne  pouvait  être  remife  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de  M. 

l'Abbé  de  Barruel. 

Perfonne  aufli  ne  pouvait  être  plus  jugement  choifî  pour  expri- 
mer au  nom  du  clergé  Français,  la  reconnaiflance  dont  ce  corps 
eft  pénétré,  pour  l'intérêt  qui  lui  a  été  témoigné  en  Angleterre. 
Les  prêtres  Français  a  qui  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  a  accordé 
un  azile  au  Château  de  Winchefter,  y  ont  fait  ériger  un  monu- 
ment (impie,  fur  lequel  ils  ont  depofé  les  expreûlons  de  leur  gra- 
titude.   Je  me  joins  à  eux  en  publiant  cette  infeription. 

Le  clergé  du  Brabant  ne  s'eft  pas  conduit  avec  moins  de  gêné* 
•rofité  envers  ces  infortunées  victimes  de  la  religion  &  de  l'hon- 
neur. Que  d'actions  nobles  relieront  enfevelies  dans  le  fiience 
pareeque  la  délicatefle  des  bienfaiteurs  l'a  exigé  de  la  part  des 
obligés.  Grâces  vous  foient  rendues,  ô  vous  tous  qui  avez  ar- 
raché au  dcfefpoir  &  à  la  mort  tant  de  familles  forcées  de  fuir 

pour 
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jwur  échapper  aux  aflaffins,  généreux  Shir ,  Hald....,  Hank...., 

Col....,  8ur...9  &c.  &c.  grâces  vous  foient  rendues  furtoat,  vertu* 
eux  Baron  de  Reek  *  ;  malgré  le  fécret  que  vous  avez  exigé,  vos 
traits  de  bienfaifance  ont  été  trop  multipliés  pour  qu'il  vous  ait 
toujours  été  gardé.  Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu 
de  vous,  recevez  aies  remerciments  au  nom  de  l'humanité,  & 
jouiûez  au  fond  de  votre  cœur  du  plaifir  fi  doux  que  procure 
J'éxercice  de  la  vertu  !  Oh!  combien  les  peuples  feraient  heu- 
reux, fi  les  rois  avaient  toujours  auprès  d'eux  des  miniftres  auffi 
éclairés  &  auffi  fenfibles. 
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f  lacée  par  let  Prêtres  Français  >  fur  un  monument  érigé 
dans. le  Château  Royal  de  Wincbeficr. 

FaventeDeo,  optimo,  maximo, 

Diù  fofpes  &  incolumis, 

In  fuorum  decus  ac  delictas, 

Jn  exferorum  admirationem  &  perfugium 

Vivat 

GEORGIUS  IIL 

Magnae  Britanniae  Rex  piiffimus. 


Eternae  pacis  beneficio  gaudcat  ; 
Jugi  pietatis,  fcientiae,  &  opum  laude  * 

Inclarefcat 
Generofiûima  gtns  Britannica 

Qux 

JUvalis  ftudii  eximio  génère 

Cleri  Gallicani 

Innumeris  calamitatibus  oppreffi» 

•  M.  le  Btrop  4e  Reek,  cy-dcrant  minitre  p'ncipofcntiair»  4e  S4  W.  Prnf. 
fam  anprdi  et  loirs  altcffe*  royales,  à  Bruxelles. 

Patricia 


Patriis  fedibus  expulft 

Terris  &  alto  ja&ati, 

Partent  non  exiguam 

4Jma:  parentis  inftar 

Hofpitali  gremio  cxccpit  benigniflimi 

Protexit  apcrtiflupè, 

Voluntarià  cunftorurn,  Regni  ordiuum  fuhfcripiionç 

Aluit  UberaluTimè, 

Fovit  dcmùm  tenerrin£. 


Sit  etiam  femper  felix 
Praeftantiffimus  fenator  Britannicus 

JOANNES  WllMOT. 

Sint  feliccs  fejeétiflimi  tt  integerriini  vifi 

Unà'cum  illo 

Publicœ  munificent!» 

Pifpcnfatorcs  prudentjfljmî. 


Haec  ardentibusvotis 

A  fupremo  rerum  moderator* 

Efiiagttat  clerus  Gallicanus 

Per  univerfas 

Britarmici  imperii  plagas  difperfus. 

Haec  in  primis  fupplici  pe&ore 

Ad  aras  provoluti 

Impctrare  nituntur  indefinenter 

Non  pauci  ex  eodem  clero, 

Regalibus  iftis  in  aedibus, 

lnfigni  munere  colleéti» 

Qui 

Hoc  levé  gratiflimi  pignus  animi, 

Ad  perpetuam  rei  memoriara, 

•  Exaratum  curaverunt 

Anno  reparatœ  falutis  M  DCC  XCIII. 

Atque  XXXIII  Regni  GEORGII III, 


Riponfâ 
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BJponfe  de  M.  Wilmot,  préjldent  du  comité,  à  l'en- 
voi qu'on  lui  a  fait  de  Vinfcripion  cy-dtfsus. 

(Qupd  orbi  Chriftiano  felix  fauftum  que  lit,) 

Clero  Gallicano 

In  aedibus  Regiis  apud  Wentam  Belgarum 

Ex  regiâ  beneficentià  commoranti, 

Acerbiffimo  rcrum  exitu 

Ob  religioncm  Se  fidem  fortiter  vindicatam, 

Exuli  atque  oppreflb  ; 

Divinâ  ope 

Aut  in  patriam  reditum  fore  aufpicatiffimum, 

Aris,  focifque  fibi  reftitutis  ; 

Aut  domicilium  perpetuum  atque  incolume 

Britannica  pietate  procurandum, 

Ex  animo  fuo 

Deum  optimum,  maximum, 

Cum  civibus  fuis  humillimè  comprecatur 

Memori  memor 

JOANNES  WILMOT, 


TÔMi  II.  Q^q  Extrait 
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Extrait  du  Morning  Herald  fuipemfinrirdewteà  l* 

"  Les  places  qui  feront  prifes,  doivent  être  rendues  à  la 
**  France.  La  convention  nationale  n'ayant  point  été  recon- 
"  nue  pour  réprefenter  la  France,  ni  capable  de  conférer  au  peu- 
"  pie  Français  aucun  avantage,  celui  de  la  paix  par  exemple,  ne 
«  peut  pas  être  davantage  confidérée  comme  répréfentant  k 
"  France,  pour  lui  faire  fupporter  des  pertes.  Son  pouvoir  de 
"  faire  la  paix  étant  contefté,  quelques  pertes  qui  puifsent  refuU 
44  ter  d'une  guerre  déclarée  par  elle,  on  ne  peut  les  faire  fuppor- 
"  ter  qu'à  elle,  mais  non  pas  à  une  autorité  légale,  lorfgu'il  y  en 
*'  aura  une  de  reftaurêe.  Retenir  ees  pofseflions  au  monarque  & 
44  au  peuple  Français  à  caufe  de  la  conduite  de  la  convention,  ce 
44  ferait  reconnaître  que  ce  corps  a  répréfenté  le  monarque  &  le 
"  peuple,  tandis  que  dans  la  vérité,  il  n'a  fait  que  s'emparer  de* 
*4  droits  de  l'un  &  ufurper  la  domination  de  l'autre." 
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ÀPPENDIX  AU  NUMERO  IX. 


J'AI  annoncé  f>agé  né,  que  la  faétiori  républi- 
caine avait  employé  la  poëfie  &  la  mufique 
pour  animer  aux  combats  Tes  fatellites,  &  étourdir 
le  peuple  fur  les  maux  qu'il  lui  préparait.  Voici 
le  chant  de  mort  qui  a  retenti  dans  toute  la  France, 
depuis  le  mois  de  7bre,  fous  le  nom  d'Hymne  des 
MarJeiHais\  comme  la  mufique  que  Goflec  y  a  adapté 
eft  d'un  beau  caradbère,  j'ai  fait  fuivre  cette  pièce 
de  la  parodie  qtii  en  a  été  faite  par  un  gentilhomme 
Français,  &  je  l'intitule  V Hymne  des  bons  Français. 
J'y  joins  VOde  des  Hollandais ,  fur  l'invafion  de 
leur  territoire  par  les  brigands  armés  de  la  répub- 
lique, &  F  Ode  à  V  honneur  des  Sut/ses ,  fur  leur  con- 
duite au  10  Août. .  Je  finis  ce  Numéro  en  y  con- 
fignant  les  expreffiôns  de  la  douleur  qu'éprouvent 
tous  les  cœurs  fenlîbles  à  la  vue  de  la  fituation  af- 
freufc  de  la  malheureufe  reine  de  France.  Deux 
complaintes  ont  été  faites.  Je  les  donne  Tune  & 
l'autre.  Celle  qui  eft  en  Anglais  eft  fuivie  de  fa 
tradu&ion. 

Ap.  A  HYMNE 
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HYMNE  DES  MARSEILLOIS. 

ALLONS,  enfans  de  la  patrie  ! 

Le  jour  de  gloire  eft  arrivé  ! 

Contre  nous,  de  la  tyrannie 

L'étendard  (anglant  eft  levé. 

Entendez- vous,  dans  les  campagnes. 

Mugir  ces  féroces  foldats  ? 

Us  viennent,  jufques  dans  vos  bras, 

Egorger  vos  fils,  vos  compagnes  !— 
Aux  armes,  Citoyens!  formez  vos  bataillons  : 
Marchez— qu'un  fiuig  impur  abreuve  vos  filions  ! 

Que  veut  cette  horde  d'efclaves, 

De  traîtres,  de  rois  conjurés  ? 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 

Ces  fers  dès  long-temps  préparés  ? 

François,  pour  vous  !  ah  !  quel  outrage  ! 

Quels  tranfports  il  doit  exciter  ? 

C'eft  vous  qu'on  ofe  méditer 

De  rendre  à  l'antique  efclavage  î— 
Aux  armes,  Citoyens!  formez  vos  bataillons: 
Marchez— qu'un  fang  impur  abreuve  vos  filions } 

Quoi!  des  cohortes  étrangères 
Feroient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 
Quoi!  ces  phalanges  mercenaires 
Terraflêroient  nos  fiers  guerriers  f 
Grand-Dieu  !— par  des  mains  enchaîné* 
Nos  fronts  fous  le  joug  fe  ploiroient 
De  vils  defpotes  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  deftinées  !-*- 
Aux  armes,  Citoyens!  formez  vos  bataillons  : 
Marchez— qu'un  iâng  impur  abreuve  vos  filions  I 
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Tremblez,  tyrans  !  &  vous,  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis» 
Tremblez  !— vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix. 
Tout  eft  foldat  pour  vous  combattre  : 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  France  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vou&  tout  prêts  à  fe  battre  !— 
Aux  armes,  Citoyens!  formez  vos  bataillons  : 
Marchez— -qu'un  fang  impur  abreuve  vos  fillos** 

François,  en  guerriers  magnanimes. 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ; 
Epargnez  ces  trilles  victimes 
A  regret  s'armant  contre  vous  : 
Mais  le  defpote  fanguinaire  ! 
Mais  les  complices  de  Bouille, 
Tous  ces  tigres,  qui,  fans  pitié» 
Déchirent  le  fein  de  leur  mère!— 
Aux  armes,  Citoyens  !  formez  vos  bataillon*  : 
$f  arche*— qu'un  fang  impur  abreuve  vos  filions  ! 

Amour  facré  de  la  Patrie  l 

Conduis,  foutiens  nos  bras  vengeurs  ! 

Liberté,  Liberté  chérie  ! 

Combats  avec  tes  défenfeurs. 

Sous  nos  drapeaux,  que  la  victoire 

Accoure  à  tes  mâles  accens 

Que  tes  ennemis  expirans 

Voient  leur  triomphe  &  notre  gloire  ! 
Aux  armes,  Citoyens  !  formez  vos  bataillons  : 
Marchez— qu'un  fang  impur  abreuve  vos  fillqna  l 


KYMN* 
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HYMNE  DES  BONS  FRANÇAi*. 

Mujtqme  de  ceùû  des  Marfeilku. 

ALLONS,  amis  de  lu  patrie, 
Français,  trop  long  teins  aveuglés» 
Que  des  fuppôts  de  l'anarchie 
Lès  drapeaux  fanglans  foient  brûlé»  ! 
La  famine  eft  dans  vos  campagnes, 
Voyez  vos  malheureux  enfants  : 
Ils  font  débiles  &  mourants, 
Ainfî  que  vos  triftes  compagnes. 
Rentrez  dans  vos  foyers,  quittez  vos  battaillons 
JLentrez  (bis)  &  qufe  vos  bras  cultivent  vos  fîllonu 

Certes,  vous  aviez  moins  d'<entrâves, 
français,  quand  vous  aviez  un  roi, 
Maintenant  vous  êtes  efclaves . 
Et  des  brigands  vous  font  la  loL 
Pour  un  peuple  fier  quel  outrage  ! 
Réveillez  vous,  il  en  eft  tems, 
Et  ne  fonffrez  pas  plus  long  tems 
Cet  avilhTant  efclavage.  '    '    '   " 

Rentrez  dans  vos  foyers,  &c» 

».  . ..     ... 

Ne  craignez  rien,  Français  fidèles. 
De  tous  ces  foldats  étrangers/ 
Contre  la  fureur  des  rébelles, 
Ds  protégeront  vos  foyers. 
Bientôt  leurs  armes  combinées 
'  Triomphantes  dans  les  combats 
Viendront  venger  les  attentats 
Dont  vos  annales  font  fouillées. 
Rentrez  dans  vos  foyers,  &c. 
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Tremblez,  tyrans,  lâches,  perfides* 
L'opprobre  de  notre  pays, 
Tremblez,  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix. 
Des  Français  redoutez  h  rage, 
Bientôt  ils  ouvriront  les  yeux, 
Sur  vous  &  fur  Pabime  affreux 
Où  les  entraînait  votre  ouvrage. 
Aux  armes,  chevaliers,  formez  vos  efeadrons» 
Marcher—qu'un  fâng  impur  arrofe  nos  filions, 

Profcrits,  chevaliers  magnanimes, 
Portez  ou  retenez  vos  coups, 
Epargnez  ces  triftes  viâimes 
Qu'on  force  à  marcher  contre  voua» 
Mais  frappez,  arrachez  la  vie 
A  ces  feétaires  furieux 
Qui  dans  leurs  clubs  audacieux 
Prêchent  le  meurtre  &  l'incendie. 
Aux  armes,  chevaliers,  &ç. 

Amour  facré  de  la  patrie 
Conduis  tes  généreux  vengeurs  ! 
Royauté,  royauté  chérie. 
Enflamme  tes  vrais  deffenièurs. 
Sous  les  drapeaux  que  la  viâoirc 
Couronnant  le  jeune  Louis 
Te  rende  enfin  avec  les  lys 
Tes  arts,  ton  bonheur,  &  ta  gloire. 
Atti  armes,  chevaliers,  &c» 


•H 
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ODE  DES  HOLLANDAIS. 

JE  vois  fuir  les  dernières  heures 

Du  repos  où  coulaient  mes  jouis. 
Le  démon  des  combats  plane  fur  nos  demeures, 
Et  fa  terrible  voix  a  menacé  nos  tours. 
L'aimable  paix  nous  fuit  ;  cette  vierge  éplbrée 
Au  tour  d'elle  aflemblant  les  biens  qu  elle  produit» 

Va  chercher  un  autre  contrée 
Qui  puiflè  de  ces  biens  féconder  l*heureux  fruit. 

Avons  nous  par  irotre  injuftice 

Provoqué  ce  fort  rigoureux  ? 
Ah  !  s'il  faut  deTÎftàt  que  le  bonheur  périflè, 
On  ne  nous  fera  point  ce  reproche  honteux. 
Si  d'indignes  voifins  raflemblant  leurs  cohortes 
Jufques  dans  ces  remparts  viennent  nous  afïiéger, 

Les  nôtres  feront  allez  fortes,  ' 
Pour  les  plaindre,  combattre,  &  favoir  nous  venger. 

Ombres  fanglantes  &  plaintives 
De  ceux  qu'ont  percé  leurs  poignards, 
Mânes  des  vrais  Français,  accourez  fur  nos  rives, 
Et  que  vos  àflaflins  redoutent  vos  regards. 
Vos  amis  fugitifs  vivent  dans  nos  aziles, 
Nous  ferons  refpeéter  ces  dépôts  de  leurs  pleurs  ; 

"Et  contre  des  tyrans  ferviles 
On  nous  verra  du  moins  protéger  leurs  douleurs. 

liberté  !  beau  nom  qu'on  ofFenfe, 
Pendant  quatre  vingt  ans  entiers, 
Spus  tes  loix,  le  Batave  embraflant  ta  défenfe, 
A  fur  tom  front  auguile  arboré  les  lauriers. 
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L'âge  aurâit-il  flétri  ton  noble  caraétèce  ? 
Et  pourrait  on  encor  t'appeller  liberté, 

Loi  fqu'on  ne  connaît  fur  la  terre 
Tes  faux  adorateurs,  qu'à  leur  férocité. 

Vois  par  quels  affreux  facrifice*        " 

Us  prétendent  te  conferver  ; 
Vois  périr  la  vertu  dans  d'infâmes  fupplices> 
Et  fur  les  échaffauds  ton  thrône  s'élever  !— 
Ta  main  avec  horreur  repoufle  ces  offrandes, 
Et  foumettant  aux  loix  la  vraie  égalité, 

Par  ces  exécrables  guirlandes 
Ton  front  dans  nos  remparts  ne  peut-être  infulté* 

Citoyens,  reprenez  vos.  armes  : 
Montrez  vous  tels  que  nos  ayeux. 

Compagnons  de  Maurice,  au  milieu  desallarmos, 

Ils  ont  conquis  pour  vous  un  repos  glorieux  ; 

Bataves,  confervez  ce  dépôt  de  vos  pères  ! 

Ils  ont  vaincu  Philippe,  ils  ont  bravé  Louis  ; 
Contre  d'injuftes  adverfaires, 

Sachez  faire  aujourd'huy  ce  qu'ils  ont  fait  jadis, 

A  leurs  chimériques  promeflès, 

Aoûs,  gardât  4e  vous  livrer* 
Leurs  défîrs  effrénés  dévorent  vos  richeflès— 
Puiflent  les  maux  du  Belge  au  moins  vous  éclairer  ! 
Dans  l'abyme  où  le  crime  &  l'erreur  les  emportent, 
Vos  temples,  vos  vaiflèaux,  votre  or  vont  s'engloutir, 

Et  l'égalité  qu'ils  apportent 
£ft  celle  du  néant  où  tout  vient  aboutir. 


Au 
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Aux  flots  d'une  mer  irritée 
Notée  audace  a  prdcrit  des  toix  ; 
J^t  par  notre  génie,  aflêrvie  &  domptée 
Thétis  a  confenti  de  conficrer  tu»  droits. 
Formons  tous  des  nos  corps  des  digues  génère 
Contre  les  flots  impurs  d'un  peuple  ufurpateu 

Et  fur  fes  phalanges  hideufes, 
Déchaînons,  s'il  le  faut,  l'océan  protecteur 

Peuple,  naguéres  fi  iênfible, 

Abjurez  vos  (ombres  erreurs. 
Sh  quoi  !  le  truie  honneur  de  paraître  terrible, 
Vaut-il  le  doux  talent  de  fubjuguer  les  cœurs  r 
On  vous  aimait  jadis  ;  vous  voulez  qu'on  vous  cran^ 
Nous  ne  vous  craindrons  pas.    A  de  vils  fêntimeas 

N'éTperez  pas  qu'on  nous  contraigne  ; 
Nous  voulons  des  amis.  &  non  pas  des  tyrans. 


*#■ 
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ODE 


Le  MaJJacre  des  Gardes  Suijfes  à  Paris, 
le  10  Août,  1792. 

(Dédiée  aux  Parens  de  ces  Martyrs  de  la  bonne  foi  Helvétique.] 


Héros,  dont  la  main  de  la  gloire 
Sur  le  bronze  ïnfcrivit  les  noms  ! 
Ouvrez  le  temple  de  mémoire 
Pour  recevoir  des  compagnons— 
Et  vous,  honneur  de  THelvétie* 
Qui  venez  de  perdre  la  vie 
Pour  prix  de  votre  loyauté, 
Paraiflèz,  ombres  magnanimes! 
Entrez  généreufes  victimes 
D'une  fainte  fidélité! 

Je  le  fais  trop. — La  calomnie 
Sur  vous  diftille  fes  poifons. 
Et  les  noirs  ferpens  de  l'envie 
Sifflent  nu  feul  bruit  de  vos  noms  : 
Mais  confolez  vous  !  du  menfonge 
Dont  le  règne  en  vain  fe  prolonge, 
La  vérité  vous  vengera, 
Et  bientôt  perçant  les  ténèbres 
Qui  dérobent  vos  faits  célèbres, 
Son  flambeau  les  éclairer*- 
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II  nous  dévoilent  la  trame 
Des  inconcevables  complots 
Qu'ourdifiait  la  cohorte  infâme, 
De  vos  implacables  bourreaux. 
Nous  y  verrons  la  barbarie 
S'allier  à  la  perfidie; 
Et  nous  en  frémirons  d'horreur— 
Nous,  les  compagnons,  nous  les  frères, 
De  ceux  que  leurs  bras  ianguinaires 
Afiaûlnaient  avec  fureur. 

Si  jadis  nos  pères  fidèles, 
Dans  les  champs  de  Meaux  &  dTfvri, 
Arrachaient  aux  Français  rebelles 
Charles  IX.  &  le  Grand  Henri  : 
Comme  eux  de  leurs  fermons  efclaves, 
Moins  heureux,  fans  être  moins  braves» 
Leurs  fils  imitent  ces  hauts  faits  : 
Mais  s'ils  montrent  même  courage, 
Ils  n'ont  point  hélas  !  en  partage 
Même  fort  ni  même  fuccès. 

Aucune  pompe  triomphale 
Ne  folemnife  leurs  exploits  ; 
Nul  monument  ne  nous  étale 
Le  nom  de  ces  vengeurs  des  rois  : 
Mais  dans  les  faites  de  la  gloire, 
Le  doigt  fidèle  de  l'hiftoire 
Ètemifera  leur  trépas, 
Et  Ton  y  lira  d'âge  en  âge, 
Un  honorable  témoignage 
Que  le  tems  n'effacera  pas. 


D* 
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Des  fujets  traîtres  &  parjuras 
Contre  un  monarque  infortuné 
O&nt  lever  leurs  mains  impures, 
Le  voulaient  mort  ou  détr&né  ; 
Tandis  que  fes  amis  s'étonnent,1 
Que  fes  fèrviteurs  l'abandonnent 
En  proie  aux  plus  affreux  dangers  ; 
Soudain  ce  cri  fe  fait  entendre  ? 
"  C'eft  donc  à  nous  à  k  défendre— 
•*  A  nous  les  fils  des  étrangers  !" 

Alors,  d'un  accord  unanime, 

Se  lèvent  nos  braves  foldats  ; 

Ils  volent  au  devant  du  crime, 

Qui  confonune  fes  attentats  ; 

Ils  pourraient  racheter  leur  vie, 

S'ils  contentaient  à  l'infamie 

Se  trahir  les  plus  faints  fermais.— 

Mais  une  valeur  véritable 

Ne  connaît  point  Part  méprifàbk 

Des  honteux  accommodements. 

Soudain,  le  fignal  du  carnage. 
Réchappe  des  bouches  d'airain  ; 
Au  nombre  oppofant  le  courage, 
Nos  guerriers  réfutent  en  vain  : 
En  vain  fous  leurs  efforts  fublime» 
Tombent  trois  fois  plus  de  victimes, 
Que  Louis  n'a  de  défenfeuri. 
L'hydre  de  ce  peuple  rebelle, 
A  chaque  bleflure  nouvelle, 
Qroit  en  forces,  comme  tn  fureurs. 


Enfin 


1 
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Enfin,  dus  ce  combat  funefle, 
Du  crime  contre  le  devoir, 

Us  luccombent mais  il  leur  refte 

Et  l'honneur  éc  Je  défcfpoir. 
A  la  couronne  qui  chanorHc 
Elle  périt  du  moins  fidèle, 
Cette  élite  d'Helvétîens  ! 
Et  quand  cette  antique  couronne 
Tombe  fur  ks  débris  du  trône, 
Elfe  entraîne  auffi  lès  foutiens. 

Grand  Dieu  !  quelle  (cène  infernale 
Défhonore  l'humanité  ! 
Non,  le  barbare  cannibale 
N'a  point  tant  de  férocité  : 
Un  peuple  calme  dans  fa  rage. 
Affecte  de  prendre  en  otage 
Ceux  qu'il  a  juré  d'égorger; 
Et  s'il  défàrme  un  trifte  refie 
De  cette  garde  qu'il  détefte, 
C'eft  pour  l'immoler  fans  danger. 

Bientôt  fur  des  piques  brillantes» 
Il  promène  au  fèin  de  Paris 
Les  têtes  pâles  et  (ânglantes 
De  nos  concitoyens  profcrits  : 
Ici,  s'acharnant  fur  (a  proie, 
Il  dévore  en  hurlant  de  joie 
Leurs  cadavres  de  coups  percés  : 
Là,  près  des  bûchers  qui  s'allument,  - 
Udanfe,  aux  flammes  qui  confument 
Pêle-mêle,  morts  et  bkflb. 


Patrie! 
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Patrie!  A  mère  inconfolable 
Du  fort  affreux  dé  tes  enfans  ! 
Toi,  qui  d'une  ligne  eiécrable 
Crus  qu'ils  reviendraient  triomphant  t 
Chéris-en  du  moins  h  mémoire  ; 
Elle  doit  fufiire  à  ta  gloire, 
Comme  elle  fuffit  à  la  leur.— 
La  pofiérité  qui  s'avance, 
Rendra  juftice  à  leur  vaillance 
Et  partagera  ta  douleur. 

EtvousSuiflb!  leurs  frires  d'armes* 
Ne  pleurez  plus  fur  ces  héros! 
Ils  n'ont  pas  befiria  de  vos  larme» 
Au  fan  de  l'éternel  repos..., 
Non:  mais  d'une  vertu  fi  belle 
Ils  efpèrent  que  le  modèle 
Reliera  toujours  fous  vos  yeux  % 
Et  qu'animés  par  leur  exemple^ 
A  l'univers,  qui  vous  contemple, 
Vous  vous  montrer»  dignes  d'eux* 


Ap,  B  CAP; 
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CAPTIVIIY. 


My  focs  prevail,  my.firimls are  fcxj, 
Thcfc  fuppttaot  hindi  ta  hca*'n  I  ipread, 
Heav'n  guard  my  unpr©tofted  hsad* 

Amid  this  lad  captivity  1 
Vi$tt*ef  anguiCh  uni  defpair  ! 
How  grie*  bat  change  thy  iowing  hair  ! 
How  ima  thy  waflbd  cûeak  with  care, 
'  Amid.thi?  Jad  captivity! 

SeeAuftria'sdbmgblBrr  ariHa'frqpMi  ! 
Withhaggardfao*  and  ahottotnicn» 
A  captive  wnttcb*  unknown,  uh<m% 

Amid  tins  ftd  captcrity  ! 
How  ëread  the  horrocs  at  this  place  ! 
In  ev*ry  treach'rous  guard*  I  tract 
The  dark  defign,  the  ruffian  face, 

Amid  this  lad  captivity  1 

And  when  my  babes  lie  huûYd  in  fleep, 
Their  couch  in  fcriny  tears  I  fteep, 
Hang  o'er  their  lovely  forma,  and  weep 

Amid  this  fad  captivity  ! 
Oft>  in  the  "dead  of  filent  night, 
I  ftart  in  frantic  wild  affright» 
Wbiift  ghaftly  fhapes  appal  my  figbl 

Amid  this  fad  captivity  ! 


Th*t 
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{rkcn  fancy  paiiits  my  murdef'd  £*r<&, 
I  fee  th'  aflaffins  blood-ftaiif  d  fword, 
The  headlcfs  trunk,  the  bofooi  gor'd 

Amid  this,  fâd  captivity  l    . 
To  thee,  O  King  ôf  Kings  !  I  cry, 
To  thee  I  Kft  the  ftreaming  eye, 
And  heave  the  penitential  figh 

Amid  this  lad  captivity  ! 


TRADUCTION. 

Par  un  chevalitr  Français: 

Voyez  ce  teint,  ces  yeux  livides, 
Toujours  noyés  de  pleurs  fanglani  : 
Ces  traits  qu'a  fillonés  dé  rides 
Le  défefpoir  et  non  le  tems  ; 
Ce  corps  tout  meurtri  de  fa  chaîne, 
Ce  front  blanchi  fous  les  poignante*.. 
O  Français,  voila  votre  Reine, 
Voilà  la  filïe  de*  Céfars.      . 

Tous  mes  anits  rii'ont  délaiffée; 
Mes  ennemis  font  triomphons  !— ^ 
Et- vous,  tourment  de  ma  penfêe, 
Que  deviendrez  vouf  j  mes  enfans  ? 
La  fatigue  a  clôt  vos  paupières* 
Ertnoii  livrée  à  mes  terreurs 
Je  baigne  de  larmes  amères, 
Ce  lit- témoin  de  vos  doulelirî. 


B  ft  Qp* 
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Oue  vois-je  ?  quelle  horrible  image  f 
Ceft  mon  époux  ! — Ciel!  un  bourreau.* 
Ceft  hii  que  la  horde  fauvage 
Entraine  fur  un  échaflaud  !  v 

C'en  eft  fait  :  Une  hache  ittpie 
A  frappé  cet  objet  fâcré 
Et  tout  fon  ûng,  avec  fa  vie, 
Jaillit  d'un  tronc  défiguré. 

Où  fuir  ?  où  cacher  ma  misère  ? 
Où  trouver  un  confolateur  ?— — 
De  ces  enfans,  &  de  leur  mère 
Roi  des  Rots,  fois  le  protecteur. 
A  nos  voeux  rendu  plus  facile, 
Tu  peux  un  jour  fécher  nos  pleurs, 
Et  ton  fein  eft  l'unique  azyle 
Qui  refte  ouvert  à  nos  malheurs. 


Complainte  de  la  Reine  de  France* 

C'en  eft  donc  fait,  6  mon  Epoux  ! 

Philippe  a  comblé  (a  vengeance 

Tu  viens  de  tomber  fous  fes  coups, 

Il  n'eft  plus  de  vertus  en  France  : 

L'injuftice  &  la  cruauté 

Dans  tous  les  cœurs  ont  pris  leur  place, 

Et  la  perfide  lâcheté 

Plus  cruelle  encor  que  l'audace. 


M* 
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Ma  fille,  hélas  !  jamais  tes  yeux 
Ne  reverront  ton  tendre  père  ; 
Ce  parfait  ouvrage  des  Cieux, 
Elizabeth,  n'a  plus  de  frere  ! 
Eli2abeth,  Elizabeth, 
Modèle  d'amour  &  confiance, 
Des  barbares  l'affreux  projet 
Accufe  auffi  ton  innocence. 

Toi  qui  fouvent  des  aflàffins 
Mon  fils,  as  defàrmé  la  rage, 
Reçois  ce  papier  *  de  mes  mains 
Voila  ton  plus  bel  héritage. 
Pardonne  à  tous  nos  ennemis 
Comme  ton  père  leur  pardonne, 
Xi'augufte  fils  de  Saint  Louis  f 
En  montant  au  ciel  te  l'ordonne. 

Vous  qui  fouffrez,  des  coups  du  fort 

N'accufez  point  la  barbarie. 

Pourriez  vous  bien  vous  plaindre  encore, 

En  contemplant  ma  trifte  vie. 

Pour  vous  il  n'eft  plus  de  malheurs 

J'en  épui&i  la  coupe  sjnére  : 

Ah  !  pour  bien  fentir  mes  douleurs 

Faut  être  epoufe,  Reine,  te  mère. 


•  Le  Tétaient  de  Louis  XVJ, 

f  Fil»  ëe  Se  Louis,  rais  monte*  an  Ciel— paroles  prononcées  par  Edgororth 
Çonftfleur  «tt  Roi,  t»x  »lods  4<  l'ffhajfaud, 
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Dans  le  chagrin  mon  cœur  noyéj 
N*a  point  d'azile  ep  fa  fouffrancç 
On  me  refufe  la  pitié,  * 
Et  je  regnois  hier  en  France  ! 
Ainfi  quand  tout  me  fait  la  loi» 
Cher  &  tendre* époux,  de  te  fuivre 
-    La  gloire  de  mon  jeune  Roi 
M'impofe  le  tourment  fie  vivre. 

Mon  fils,  pour  rendre  à  fon  devoir 
Un  peuple  encore  dans  ryvreffc* 
Pour  faire  chérir  ton  pouvoir, 
Pour  faire  bénir  ta  jeunefîê, 
Je  te  parlerai  jour  &  nuit 
Des  douces  vertus  de  ton  père; 
Un  autre  y  joindra  le  récit 
Des  infortune?  de  ta  mère. 

•    On  t  défend*  aux  Commifiàires  du  Temple  de  rendre  compte  de  la  fituatiqq 
dci  Auguftes  prifonniers  de  crainte  que  le  peuple  ne  t'attendrit  fur  leur  fort, 


Cette  'comptante  a  4fé  mife  en  muftquc  avec  accom- 
pagnement de  clavecin  vu  àc  harpe,  par  •  M.  Ferrari* 
bn  la  trouve  chez  Forez>  No.  3,  Piccadilly,  atfcoin  dç 
Çwentry-ftrcet. 


APPEL 


APPEL  AU  PEUPLE  t>E  L'EMPÏ&fe, 


La  Chancellerie  de  la  Diète  vient  Je  publier  Un  Appel 
au  Peuple  de  V  Empire  fur  là  Guerre  aftuelle*  L*ijt 
une  Invitation  à  tous  les  Allemands,  i/e  réunir  pat 
leurs  Vceux ,  fef par  tous  fcurt  Moyens,  aux  Efforts  des 
Puifsatues  coalifées  contre  la  Frahce.  Eh  voici  la 
Traduction  littérale  : 


APPEL  AU  PEUPLÉ  DE  L'ËMPIRÊ!     '  ' 

»  •  »  •  '    ,r* 

TOUS  les  véritables  amis  de  la  patrîe,  tous' tes* 
bons  &  fidples  Allemande,  ont  du  porter  des  re- 
garda attentifs  fur  la  trifte  fituation  où  fe  trouva 
l'empire,  ils  orçt  dâ  (bnger  aux  remèdes  qui  peu- 
vent enfin  éloigner  les  maux  donc  nons  fomrtaei4 
défolés,  &  pour  prévenir  un  fléau  dont  tes  arnàft* 
de*  la  Germanie  ne  nous  offrent  point  d*é*emfftv 
nous  devons  déclarer  enfin  que  fe  patrie  rft  'en 
danger;  on  nous  menace  de  renverfer  nfrt:è°ifl-' 
tique  conftitution,  de  détruire  n>  tre  religînii  1âê 
piller  les  propriétés  des  citoyen*,  d'ébrattlef  ftïit'é 
rouverneraent  &  de  troubler  de  toutes  les  manTcffw 

B4  H 
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la  tranquillité  publique;  voyez  l'échafaudage  de» 
lois  (knguinaires,  que  les  Français  viennent  de  dref- 
fert  pour  porter  par-tout  le  défordre  &  la  confier* 
nation  ;  déjà  le  beau  nom  de  liberté  &  d'égalité  ne 
couvre  plus  l'abîme  qu'ils  ont  creufé  fous  nos  pas; 
cette  année  fera  peut-être  la  dernière,  où  nous 
pourrons  encore  embrafier  nos  enfans,  &  les  pref- 
fer  fur  notre  fein>  fi  nous  n'employons  pas  tous 
nos  efforts  pour  conferver  nos  chaumières  où  nous 
avons  jufqu'à  préfent  vécu  fi  tranquilles,  &  les 
temples  où  nous  allons  encore  chercher  unç  confo- 
lation  au  pied  des  autels— 

Nos  inquiétudes»  citoyens,  ne  font  pas  des  idées 
imaginaires;  jettez  les  yeux  au-delà  du  Rhin; 
dek  troupes  qui  combattent  pour  une  égalité  chi- 
mérique, oppriment  nos  heureufes  contrées,  & 
chargent  les  habitans  de  contributions;  ils  ont 
d^jà  plante  l'arbre  fans  racines,  de  leur  folle  li- 
berté ;  ils  ç'epiparept  des  propriétés,  ils  enchaînent 
vos  concitoyens  ;  ils  fc  font  fait  une  loi  de  renver-. 
fer  Tordre  civil,  &  de  détruire  la  religion  chez 
tpus  les  peuples  où  ils  peuvent  pénétrer.  Toutes 
les  tètes  foht  forcées  de  fe  plier  fous  le  joug  de 
leurs  maximes  ;  les  fujets  fidèles  fonç  pour  eux 
des  ennemis.  Voila  la  liberté,  dont  ils  npus  veulent 
enrichir;  voilà  les  principes  qu'ils  prêcheqt  pu- 
vertement.  Déjà  de  nombreufes  armées  font  af- 
fcmblées  fur  les  rives  du  Rhin  s  ils  vont  montrer 
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leur  puiflance  &  leur  bravoure  aux\ennemis  de 
notre  patrie  ;  tous  nos  guerriers  font  prêts  à  verfer 
leur  fang  pour  arrêter  les  progrès  d'une  doârine 
homicide.  Jufqu^  ce  jour,  aucun  état  de  rem- 
pire  n'a  pris  une  part  direfte  aux  efforts  des  dé- 
fenfeurs  de  la  conftitution  germanique.  Le  féal 
landgrave  de  Heffe-Cafiel  a  réuni  fes  forces  à  celles 
des  Prufliens  &  des  Autrichiens;  quel  état  a  fourni 
jufqu'à  préfcnt  des  fecours,  &  des  contributions 
à  nos  frères  d'armes  ;  ils  feroient  en  droit  de  les 
exiger  de  nous;  ce  n'eft  pas  feulement  pour  leur 
defenfe  qu'ils  combattent,  mais  pour  tous  les  ha- 
t>itans  de  la  Germanie;  ils  ont  pris  les  armes 
pour  protéger  notre  repos,  nos  perfonnes,  nos  pro- 
priétés. 

Nous  fommes  obligés,  peuples  d'Allemagne,  de 
diffiper  les  erreurs,  dans  lefquelles  on  cherche  à 
vous  plonger.  Non,  ce  n'eft  pas  pour  eux,  ce 
n'eft  pas  pour  l'orgueil  des  couronnes,  que  Frgn* 
çûîs  &  Frédéric  Guillaume  font  la  guerre  aux  Fran- 
çais audacieux  ;  c'eft  pour  le  bien  public  qu'ils 
combattent,  c'eft  pour  le  bonheur  des  hommes. 
Nous  pourrions  prêter  l'oreille  aux  fuggeftions  de 
nos  ennemis,  mais  nous  connaiflbns  le  caraâêre 
généreux  &  magnanime  de  ces  deux  princes,  qui 
font  l'exemple  &  l'appui  des  états  de  l'empire;  ne 
çonnaiiibns-nous  pas  au  contraire  les  excès  &  les 
{féfprdtfs  jjgnt  les  Français  fe  rendent  chaque  jour 

coupables  l 
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coupables  !  Les  troupes  de  Cuftinês  n'ont  elles  pas 
ouvert  dans  notre  voffinage  un  gouffre  horrible  qui 
menace  d  engloutir  la  France  &  l'Allemagne  ?  Les 
belles  contrées  qui  avoifïnent  les  rives  du  Rhin 
B*ont-elIes  pas  été  le  théâtre  de  leurs  dévaftations  ? 
Oui,  citoyens,  ils  vçulent  détruire  vos  propriétés, 
ils  portent  leur  fer  facrilége  jtifques  fur  les  autels, 
iltf anéantirent  votre  religion.  Loin  "de  nous  ces 
idées  fophiftiques,  qui  tendent  à  nous  faire  croire 
que  c'eft  le  fouverain,  la  noblefle  &  le  clergé  qui 
perdent  feuls  au  renverfement  de  notre  conftitu- 
tion  :  la  pofition  de  tous  les  citoyens,  de  tous  les 
ordres,  eft  la  même  dans  cet  inftant  ;  les  mêmes 
maux  nous  menacent  tous,  fi  nous  perdons  les 
privilèges  dont  ont  joui  nos  aïeux. 

Certes,  les  premiers  pas  des  états-généraux,  vers 
L'amélioration  du  gouvernement  Français,  ont  mé- 
rité tes  fuffrages  de  l'humanité.  Cette  aflemblée 
augufte  n'avoit  -alors  d'autre  ambition  que  celle  de 
régénérer  un  empire,  &  de  brifer  les  chaînes  d*un 
peuple  malheureux,  qui  arrofait  de  fa  fueur  une 
terre  dont  il  ne  recueillait  pas  les  fruits.  Alors  les 
fujets  marchaient  avec  leur  roi  dans  la  carrière  de 
la  liberté  ;  avec  quels  fentimens  d'admiration  & 
de  joie,  l'Europe  n'a-t-elle  pas  vu  un  généreux 
monarque  prêter  un  appui  bienf  àfant  au  peuple, 
qui  était  trop  foible  pour  détruire  les  abus  qui 
femblaient  avoir   été   confacrés  par  les    fiecles  ; 

mais 
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nuis  auflï  avec  quels  fentimens  de  furprife  &  de 
douleur,  les  amis  de  Y  humanité  n'oijt-ils  pas  vu 
leurs  efperances  s'évanouir  .pour  jamais;  au  lieu 
de  marcher  lentement  au  flambeau   de  la  fagefle, 
au  Heu  d'achever  dans  le  calme  de  la  médication 
cet  édifice  qui  devait  être  confacré  au  bonheur  du 
peuple,  les  agitateurs  ont  commencé  à  fecouer  les 
torches  de  la  difeorde  ;  ils  ont  rempli  la  patrie  des 
fcènes  lugubres  de  la  licence  ;  ils  ont  excité  des 
émeutes  ;  ils  ont  flatté  l'orgueil  d'une  multitude  ca- 
pricieufe   &   féroce.     Helas!   tous   ces   funeftes 
qioyens  ont  détourné  la  fource  de  profpérité,  qui 
découlait  du  trône.   La  rage,  la  vengeance,  toutes 
les  paffions  fe  font  déchainées  contre  le  meilleur, 
contre  le  plus  vertueux  des  rois.    Le  fang  a  coulé 
fous  le  glaive  des  aflaffins  les  plus  barbares.    La 
France  a  entendu  les  cris  des  viftimes,  avec  une 
indifférence  atroce  &  cruelle.     Ainfi,  les  jours  qui 
<Jçyai$nt  être  employés  au  bonheur  de  ce  malheu- 
reux royaume,  ont  été  pour  les  Français  des  jour» 
de  deuil  &  de  triftefle  ;  c'eft  du  fein  de  cette  af- 
*  femblée,  d'où  la  France  àttêndoit  fa  liberté,  qu'eft 
partie  la  foudre  qui  a  frappé  la  noblefle,  qui  a  ren- 
yerfé  le  clergé,  qui  a  fappé  les  fondemens  de  la  pro- 
priété, qui  a  bouleverlé  l'empire  ;  c'eft  ainfi  que 
les  fortunes  àts  particuliers,  que  la  fortune  pub- 
Jigue,  que  les  privilèges  d'un  ordre  refpe&able  ont 
été  abandonnés  à  l'avidité  des  nouveaux  prédica- 
teur! 
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teurs  de  la  licence  ;  cette  conduite  n'était  pas  feule- 
ment injufte,  elle  était  barbare. 

Mais  nous  nous  abftiendrons  de  parler  davan- 
tage de  cette  fanglante  révolution;  nous  épargn- 
ions à  nos  concitoyens  le  tableau  des  maffacres 
horribles,  &  des  violences  exercées  contre  un  roi  ; 
nous  ne  rappellerons  pas  les  (cènes  effrayentes  du 
10  Août»  le  meurtre  impuni  des  prifonniers  d'état, 
la  mort  de  tant  d'eccléfiaftiques  vertueux.  Hélas, 
les  crimes,  dont  ils  étaient  coupables,  il  n>.ft  point 
de  bon  allemand  qui  ne  s'en  fafle  une  gloire.  Oui, 
l'humanité  doit  fri  (Tonner  d'horreur,  &  rougir  de 
honte  au  récit  de  tant  d'atrocités  ?  Quel  eft  l'homme 
qui  ne  reculera  d'effroi  ?  Comment  les  Européens 
ont-ils  vu  naître  parmi  eux  des  êtres  qui  fe  livrent 
à  tant  de  forfaits»  &  qui  en  font  les  témoins  tran- 
quilles ?  La  nature  humaine  eft-elle  donc  defeen- 
due  au  niveau  des  monftres  les  plus  cruels»  et  des 
animaux  les  plus  vils  ? 

Vertueux,  mais  trop  infortuné  monarque,  quelle 
était  donc  ta  trifte  deftinée,  pour  être  jugé  &  con- 
damné par  tes  aceufateurs,  pour  mourir  vi Aime 
de  ton  amour  pour  le  peuple,  dont  tu  délirais  fin- 
cèrement  le  bonheur.  L'Allemagne  pourra-t-ellc 
voir  cette  barbarie  &  cette  iiyuftice,  fans  être  pé- 
nétrée des  plus  vifs  fentimens  de  douleur  &  d'in- 
clignotions  où  font  les  Allemands  qui  pourront 

rçftçr 
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refter  fpeétateurs  indifférais  d'un  crime  auffi  inouu 
La  France  a  déclaré  la  guerre  à  Léopold,  comme 
un  volcan  qui  fait  une  explofion,  &  qui  porte  par- 
tout fes  ravages  (ans  être  arrêté  par  aucun  obftacle; 
comme  chef  de  l'empire,  Léopold,  chargé  du  dé- 
pôt facré  de  nos  lois  &  de  nos  privilèges,  a  invité 
les  états  germaniques  à  prendre  part  au  fort  d'un 
roi  malheureux!  &  aux  trilles  deftinées  d'une  fœur 
chérie. 

Vous  le  favez,  citoyens  allemands  de  toutes  les 
clafles,  ce  fut  l'humanité  de  ce  chef  de  l'empire, 
qui  porta  les  Français  à  attaquer  notre  chère  Se 
tnalheyreufe  patrie  ;  vous  connaiflez  leur  conduite 
à  Mayence  &  à  Francfort, «cette  cité,  une  des  villes 
les  plus  opulentes,  &  des  plus  illûftres  de  la  Ger- 
manie ;  vous  n'ignorez  pas  les  excès  auxquels  ils 
fe  font  portés  à  Spire,  à  Worms,  &  dans  les  états 
de  plufieurs  princes,  que  leur  vertu  n'a  pu  fouf- 
traire  aux  irruptions  du  brigandage  ;  fi  leurs  ar- 
mées font  de  nouveaux  progrès,  que  deviendront 
nos  contrées  :  vous  n'ignorez  pas  l'ordre  que  la 
convention  a  donné  aux  généraux,  pour  établir  par 
la  force  dans  tous  les  pays,  leurs  principes  défa£ 
treux;  quelle  peut-être  la  fuite  d'une  pareille  con- 
duite, fi  ce  n'efl  d'avoir  ouvert  la  porte  à  tous  les 
fléaux  de  l'anarchie. 


Il 
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Il  n'eft  que  trop  vrai,  pour  la  honte  de  fhumà- 
niré;  oui,  vous  avez  entendu  la  voix  fëditieufe 
d'un  de  leurs  orateurs,  qui  a  ofé  dire  à  la  tribune 
que  les  autels  &  les  trônes  doivent  être  renverfes 
pair  ie  bonheur  des  nations;  comment  les  Aile* 
munds,  ces  peuples  généreux  &  fidèles,  pourront- 
ïis  entendre  de  iing-froid  ces  horribles  menaces, 
.&  voir  avec  indifférence  s'approcher  les  fléaux  qui 
*4pp:êttrnc  à  défolcr  notre  patrie  ;  vous  tomberez 
s  le  ter  des  ennemis,  ou  vous  ferez  bientôt  les 
^circules   vidimes  des  difeours  fallacieux  & 
.  curs  de   leur  propagande  ;  la  funefte  conta* 
o.v  •  du  mal  dont  ils  font  polfédés,  rompra  bien- 
tôt tous  les  liens  de  la  fociété  ;  le  torrent  de  leurs 
opinions  incendiaires  renverfera  toutes  les  digues, 
&  portera  par  tout  le  germe  de  la  défolation  &  de 
la  mort. 

Sans  doute  nous  avons  aufli  les  défauts  qui  tien- . 
nent  à  la  foiblefle  de  la  nature  humaine,  mais  nod 
pallions  ne  font  pas  de  celles  qui  anéantirent  Ici 
propriétés,  qui  corrorflpent  les  mœurs  publiques, 
&  qui  renverfent  les  principes  facrés  de  la  juftictf 
&  de  l'humanité. 

La  révolution  Françaife,  fi  elle  pénétroit  jamais 

.en  Allemagne,  elle  y  feroit  bien  plus  funefte,  bien 

plus  dangereufe  pour  tous  les  ordres  des  citoyens; 

les  divifions  multipliées  de  notre  territoire  ren* 

droient 
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draient  lesdéfordres  plus  fréqucns,  &  le  mal  bicir 
plus  irréparable  ;  celui-là  feul,  qui  n'a  rien  à  per- 
dre, pourrait  y  gagner,  mais  fa  félicite  ferait  bien 
paflàgère  ;  grâce  au  ciel,,  .il  ft'^eft  qu'un  feul  (ènti- 
ment,  une  feule  opinion  parmi  nos  concitoyens» 

Allemands  de  tous  les  état!»,  (bngez  bien  que  IV 
l'efprit  national,    fi  rattachement  à  la  patrie  eft 
étouffé  dans  votre  cœur,  c'eft  endore  pour  vous 
un  devoir  de  combattre  pour  la  religion,  de  défen- 
dre les  biens  de  vos  amis  &  de  vos  parens  ;  les  en- 
fans  mériteront  par-là  la  bénédi&ion  paternelle. 
Oui,  chaque  homme  qui  eft  fenfible  aux  attraits  de 
l'honneur  doit  fe  réunir  aux  forces  de  l'empiré  pour 
repouffer  l'ennemi  qui  mfenace  ce  que  nous  a^ons 
de  plus  cher  &  de  plus  facré. .  Snurex  l'exemple  de- 
cette  nation  qui  vous  entraîner  dans  un  tourbillon 
révolutionnaire;  faeritiez  touty  coinme!  les  Fran- 
çais,*  pour  fauver  votre  patrie,.  &:  pour  préferver 
les  générations*  futures;  des  -maux:  qu'on  leur  prë* 
pare;,  nous,  ne  vous -demandons:  d'autre  grâce  que 
celle  de  partager  tfcus  vos  dange»  à- de  marcher  à . 
votre  tète;  contre  l'eûnçroi. 

Moins  pat  oftentation  que  par  utilité  publique, 

fans  rechercher   la   gjloire  &  la.  célébrité,  portons 

.  fur  l'autel  de  la  patrie  des  contributions  volontaires; 

jemettons  entre  les.mawiy  chr  rmnîft'e  de  l'empe- 

*eur  &  du  roi  de  Prufle  le  produit  des  fouferiptions 

patriotiques 
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patriotiques  pour  fubvenir  aux  dépenfes  cfe.k 
guerre  aftùclle  j  nous  mettons  toute  notre  con- 
fiance en  ces  deux  miniilres  d'état  ;  nous  Tommes 
convaincus  d'avance  de  leur  exacte  probité  &  de 
leur  empreffement  à  recevoir  votre  don  &  le  notre. 
Chacun  cil  libre  de  fe  nommer  fur-le-champ,  ou 
de  remettre  fon  nom  dans  un  billet  cacheté  ;  quel- 
que modique  que  (bit  le  tribut  offert  par  la  géné- 
ralité civique,  le  fecret  le  plus  exaft  fera  gardé  à 
la  diète.  L'époque  heureufe  où  on  pourra  proche 
mer  tant  de  bienfaits,  fera  celle  où  nous  aurons 
obtenu  une  paix  glôrieufe.  Alors  l'Allemagne 
prouvera  à  toute  l'Europe  qu'elle  peut,  quand  elle 
montre  toute  fon  énergie,  réfifter  à  tous  les  chocs 
étrangers.  François  &  Frédéric  Guillaume  rece- 
vront ces  dons  avec  reconnoiflknce,  &  ils  fauront 
diftinguer  les  citoyens  qui  leur  auront  prouvé  leur 
attachement.  L'Europe  apprendra  bientôt  que 
l'Allemand!  fage  &  réfléchi,  n'adopte  pas  avec  un 
enthoufiafme  trompeur  des  idées  chevalerefques, 
des  maximes  qui  peuvent  porter  dans  le  fein  de  la 
patrie  les  principes  de  la  diffolution  fociale.  Cbcrs 
concitoyens  de  tous  les  états,  &  de  toutes  les  claf- 
fes9  nous  vous  conjurons  encore  une  fois  de  ré- 
unir vos  efforts,  de  fuivre  notre  exemple,  &  de 
fauver  la  Germanie. 


RÉFLEXIONS   SUR  L'EXIL, 

Traduites  de  BMngbroke,  ià  dédiées  aux  malheureux 
Français  expatriés. 


LA  diffipation  d'efprit  &  le  tetas  font  les  remè-  '. 
des  fur  lefquels  la  plupart  des  hommes  com- 
ptent dans  leurs  affligions.  Mais  le  premier  de  ces  re- 
mèdes n'a  qu'un  effet  paflagerjle  fécond  efttardif;& 
tous  les  deux  font  indignes  de  l'homme  fage.  De- 
vons-nous nous  fouftraire  à  nous-mêmes  afin  d'évi- 
ter nos  malheurs,  &  follement  imaginer  que  nos 
maux  font  finis,  parce  que  nous  trouvons  les 
moyens  de  les  foulager  Un  infiant  ?  ou  bien  atten- 
drons-nous du  tems,  ce  médecin  des  brutes,  une 
guérifon  lente  &  incertaine?  Attendrons-nous 
pour  être  heureux  que  nous  puiffions  oublier  nos 
taifères,  &  devrons-nous  à  la  faibleflè  de  nos  fa- 
cultés la  tranquillité  qui  devrait  être  le  produit  de 
leur  force  ?  non  ;  fâchons  mettre  à  la  fois  devant 
ïios  yeux  toutes  nos  peines  préfentes  &  pafTées, 
fâchons  les  vaincre  au  lieu  de  les  fuir,  ou  d'en 
atténuer  le  fèntiment  par  une  longue  &  ignomi- 
nieufe  patience.  Au  lieu  de  palliatifs,  ufons  du 
rranchant  &  du  cauflique,  fondons  la  playe,  afin 
d'en  venir  à  une  cure  immédiate  &  radicale. 
Tome  II.  A  Le 
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Le  fouvenir  d'anciennes  infortunes  fert  à  for- 
tifier l'efprit  contre  les  plus  récentes.  Celui-là 
doit  rougir  de  ne  pouvoir  fupporter  les  douleurs 
d'une  feule  bleffure,  qui  promené  fa  vue  fur  un 
corps  cicatrifé,  échappé  à  tous  les  combats  où  il 
s'èft  expofé.  Que  les  foupirs,  les  larmes  &  la  fki- 
blefle  de  céder  aux  moindres  coups  de  la  mau- 
vaife  fortune  foient  le  partage  de  ces  malheureux, 
dont  Pâme  eft  énervée  par  une  longue  fuite  de 
profpérités,  tandis  que  ceu*  qui  ont  vécu  des  an- 
nées entières  dans  le  malheur  le  foutiennent  avec 
une  confiance  noble  &  invariable  contre  les  plu* 
cruels  événemens  ;  la  mifère  non  interrompue 
produit  ce  bon  effet  par  fes  tournions  continuels» 
ç'eft  qu'elle  endurcit  à  la  fin. 

Tel  eft  le  langage  de  la  philofophie  :  heureux 
l'homme  qui  acquiert  le  droit  de  le  tenir;  mais 
ce  droit  ne  s'obtient  point  par  des  difeours  pathé- 
tiques. Notre  conduite  peut  feule  nous  le  don- 
ner :  c'eft  pourquoi,  bien  loin  de  nous  prévaloir 
4c  nos  forces,  la  médiode  la  plus  fure  eft  d'avouer 
notre  faiblefie,  &  de  nous  appliquer  fans  perte  de 
tems  à  l'étude  de  la  fageffe.  Ce  fut  le  confeil  que 
l'oracle  donna  à  Zenon,  &  c'eft  le  feul  moyen 
d'aflurer  notre  tranquillité  au  milieu  de  tons  les 
accidens  auxquels  la  vie  humaine  eft  expofée.  La. 
philofophie  a,  je  le  fais,  fes  hazards  aufïï  bien  que 

la  guerre  :  &  parmi  fes  en£uis,,pkiGcurs  font  der 

venus 
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Vénus  moins  que  des  hommes,  en  cherchant  I 
s'élever  au  deflus.    Les  moyens  de  prévenir  ces 
dangers,  font  faciles  &  furs.     Ceft  une  bonne  rè- 
gle de  bien  examiner,  avant  de  nous  attacher  2 
unefeâe:   mais  je  penfe  que  c'en   eft  une  meil- 
leure encore  de  ne  nous  attacher  à  aucune.    Ecou- 
tons les  toutes  avec  une  parfaite  indifférence  fur  le 
côté  où  gît  la  vérité,  &  quand  on  a  pris  fon   parti, 
que  l'on  s'y  tienne  avec  refpeét.    Recevons  avec 
reconnaifiance  les  fecours  de   tous  ceux  qui  ont 
cherché  à  corriger  les  vices  des  hommes,  à  fortifier 
leurs  efpfits  ;  mais  choififlbns  pour  nous-mêmes, 
fans  nous  foumettre  entièrement  à  perfonne.  Ainfi, 
«fin  de  citer  en  exemple  la  fedte  dont  j'ai  déjà  fait 
mention,  quand  nous  aurons  mis  à  l'écart  les  ma- 
ximes étonnantes,  &  tous  les  paradoxes  du  Porti- 
que, nous  trouverons  dans  cette  école  une  doétrine 
telle  que  la  nature  l'enfeigne,  &  que  l'expérience 
la  confirme.     Sans  cette  précaution,  nous  courons 
Yifque  de  devenir  des  fouverains  imaginaires,  & 
réellement  des  efclaves.     Avec  elle,  nous  pouvons 
apprendre  a  foutenir  notre  liberté  naturelle,   &  vi- 
vre indépendans  de  la  fortune. 

Ceft  en  nous  propofant  ce  but  important,  qu'il 
cft  néceflaire  que,  fentinelles  vigilans,  nous  met- 
tions toute  notre  attention  à  découvrir  les  rufes 
fécrettes,  &  les  attaques  ouvertes  de  cette  déeflfe 
capricieufe,  avant  de  reflentir  fes  coups.     Quand 
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elle  tombe  fur  nous  à  l'improvifte,  il  eft  difficile  de 
lui  réfifter  ;  mais  ceux  qui  l'attendent,  la  repouf» 
fent  aifémcnt  :  l'invafion  fubite  de  l'ennemi  ren- 
verfc  ceux  qui  ne  font  pas  fur  leurs  gardes  ;  mais 
ceux  qui  prévoient  la  guerre  &  s'y  préparent  avant 
qu'elle  éclate,  foutiennent  fans  difficulté  les  pre- 
miers &  les  plus  violens  affauts.  J'appris,  il  y  a 
long-tems  cette  importante  leçon,  &  jamais  je  ne 
me  fiai  à  la  fortune,  alors  même  qu'elle  feihblait 
me  fourire.  A  l'égard  des  richefles,  des  honneurs, 
de  la  réputation  &  de  tous  les  avantages  que  fa 
perfide  indulgence  verfait  fur  moi,  je  fis  enforte 
qu'elle  pût  me  les  enlever  fans  me  donner  le  moindre 
chagrin.  Je  mis  un  grand  intervalle  entre  eux  & 
moi.  Elle  les  a  repris,  mais  il  n'était  pas  en  fon 
pouvoir  de  me  les  arracher.  Celui  qui  s'eft  laifle 
tromper  par  la  fortune,  eft  le  feul  qui  ait  à  fouf- 
frir  alors  qu'elle  lui  eft  contraire.  Si  nous  nous  laif» 
fons  féduire  par  fes  faveurs,  fi  nous  imaginons 
qu'elles  nous  appartiennent,  qu'elles  ne  doivent 
plus  nous  quitter,  fi  nous  comptons  fur  elles  &  fur 
la  confidération  qui  en  refultera  pour  nous  ;  le 
chagrin  nous  fera  reffentir  toute  fon  amertume, 
dès  que  ces  biens  faux  &  pafiagers  feront  évanouis» 
dès  quenos  efprits  puérils  &  vains,  étrangers  aux 
plaifirs  folides,  feront  privés  de  ceux  même  qui 
font  imaginaues;  mais  fi  nous  favons  nous  modérer 
dans  la  profpérité,  de  même  l'adverfité  ne  pourra 
nous  accabler.    Nos  âmes  feront  à  l'épreuve  des 
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dangers  de  ces  deux  foliations  :  ayant  obfervé  nos 
forces,  nous  en  connaîtrons  la  portée;  car  au  fein 
du  bonheur,  nous  aurons  eflayé  de  vaincre  l'infor- 
tune. Il  eft  beaucoup  plus  difficile  d'examiner 
&  de  juger,que  de  prendre  des  opinions  déjà  accré- 
ditées ;  de  là  vient  que  la  plupart  des  hommes  em- 
pruntent des  autres,  les  idées  qu'ils  ont  fur  la  vie 
&  la  mort.  De  là  vient  qu'ils  font  fi  ardens  à 
pourfuivre  des  chofes,  qui  loin  d'être  bonnes  en 
elles  mêmes,  n'ont  qu'un  vernis  fpécieux  &  trom- 
peur, fans  rien  avoir  qui  réponde  à  leurs  apparen- 
rences.  De  là  vient  enfin  que  dans  ce  qu'on  nom- 
me malheur,  il  n'y  a  rien  de  fi  terrible  &  de  fi  dur 
qui  réponde  à  répouvante  générale  des  hommes. 
Le  mot  exil  eft  en  effet  rude  à  l'oreille,  &  nous 
frappe  comme  un  fon  mélancolique  &  exécrable, 
au  moyen  de  certaines  idées  que  l'habitude  a  éta- 
blies parmi  les  hommes  :  ainfi  l'a  voulu  la  multi- 
tude, mais  les  décrets  de  la  multitude  font  abrogés 
par  le  fage, 

Rejettant  donc  le  jugement  de  ceux  qui  fe  dé- 
terminent d'après  les  opinions  populaires,  ou  les 
premières  apparences  des  chofes,  examinons  ce 
qu'eft  réellement  l'éxil.  Ce  n'eft  qu'  un  déplace- 
ment^ de  crainte  que  vous  ne  difiezqae  je  diminue 
l'objet,  &  que  j'en  cache  les  parties  les  plus  cho- 
quantes, j'ajoute  que  ce  déplacement  eft  fouvent 
accompagné  de  quelqu'un  des  inconvéniens  fui- 
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vans,  ou  de  tous  enfemble  :  de  la  perte  du  bien 
dont  nous  jouiffions,  &  du  rang  que  nous  tenions  ; 
de  notre  confédération  &  de  notre  puiflance;  de  la 
féparation  de  notre  famille  &  de  nos  amis  j  du  mé- 
pris dans  lequel  nous  pouvons  tomber  ;  de  l'igno- 
minie doat  ceux  qui  nous  ont  chafles,  s'efforcent 
de  ternir  l'innocence  de  nos  cara&ères,  &  de  jufti- 
fier  l'injuftice  de  leur  propre  conduite. 

Je  parlerai  cy  après  de  chacune  de  ces  chofes. 
Voyons  maintenant  quel  mal  il  y  a  dans  le  déplace- 
ment confidéré  en  abftra&ion  ou  en  réalité. 

Vivre  hors  de  fa  patrie  eft  infupportable.  Cela 
eft-il  vrai  ?  comment  donc  fe  fait-il  qu'un  fi  grand 
nombre  d'hommes  vit  par  choix  hors  de  fon  pays  ? 
obfervez  la  foule  dans  les  rues  de  Londres  &  de 
Paris.  Appeliez  ces  milliers  d'hommes  par  leurs 
noms,  &  demandez  leur  à  chacun  de  quel  pays 
ils  font:  combien  en  trouverez-vous  qui  de  di- 
verfes  parties  de  la  terre  viennent  habiter  ces 
grandes  villes  qui  offrent  les  plus  belles  occafions 
&  les  plus  grands  encouragemens  à  la  vertu  corn* 
me  aux  vices  ?  les  uns  font  attirés  par  l'ambition, 
le  devoir  y  appelle  les  autres  ;  ceux-là  s'y  rendent 
afin  de  perfe&ionner  leur  efprit,  ceux-ci  pour 
augmenter  leur  fortune  ;  plufieurs  y  vendent  leur 
beauté,  d'autres  leur  éloquence.  Eloignez  vous 
de  là,  portez  vous  aux  extrémités  de  l'orient  ou 
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de  l'occident  ;  vifitez  les  nations  barbares  de  l'A- 
frique, les  régions  inhofpitalières  du  Nord  :  vous 
ne  trouverez  nulle  part  de  climat  fi  rude,  de  con- 
trée fi  fauvage,  qu'il  ne  s'y  rencontre  quelqu'un 
venu  de  l'étranger  pour  y  habiter  par  choix. 

Parmi  les  extravagances  fans  nombre  enfantées 
par  les  hommes,  nous  pouvons  à  bon  droit  corn» 
pter  l'idée  d'une  affection  fécrette,  indépendante^ 
fupérieure  à  notre  raifon,  que  nous  fommes  cenfés 
avoir  pour  notre  pays  ;  comme  s'il  y  avait  dans 
chaque  morceau  de  terre  quelque  vertu  phyfique, 
qui  dût  néceflairement  produire  cet  effet  dans  tous 
les  individus  qu'il  verrait  naitre. 

Le  mal  du  pays  n'cft  point  une  maladie  univer- 
selle, inféparable  de  la  conftitution   du  corps  hu- 
main ;  elle  eft  feulement  particulière  aux  Suifles 
qui  femblent  avoir  éé  faits  pour  leurs  montagnes, 
comme  leurs  montagnes  paraifient  avoir  été  faîtes 
poureux.  Cette  idée  peutavoircontribué  àla  fureté  & 
à  la  grandeur  des  états;  aufli  a  t  elle  été  habilement 
entretenue  &  corroborée  par  le  préjugé  de  l'éduca* 
tion.     Les  hommes  dans  ce  cas,  comme  en  plufi- 
eurs  autres,  de  ce  qu'ils  croyaient  que  cela  dût 
être,  en  font  venus  à   perfuader  aux  autres,   &  à 
croire  eux-mêmes  que  la  chofe  eft  ainfi.     Procopc 
rapporte  qu?  Abgare  vint  à  Rome,  &  s'attira  Tefti- 
i»e  8ç  l'amitié  d'Augufte  à  un  tel  degré,  que  cet 
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Empereur  ne  pouvait  fe  réfoudre  à  le  laifler  reve- 
nir chez  lui  ;  qu'Abgare  un  jour  à  la  chaffe  ayant 
pris  plufieurs  animaux,  les  porta  vivans  à  Augufte  : 
qu'il  plaça  en  différentes  parties  du  Cirque  un  peu 
de  terre  tirée  des  mêmes  endroits  où  chacun  de  ces 
animaux  avait  été  pris  ;  auffitôt  que  cela  fut  fait, 
&  qu'ils  furent  mis  en  liberté,  chacun  d'eux  cou- 
rut vers  l'endroit  où  était  fa  terre.  Àugufte  ad- 
mirant ce  fentiment  d'amour  que  la  nature  a  gravé 
dans  le  cœur  des  bêtes,  pour  leur  terre  natale,  & 
frappé  par  l'évidence  de  la  vérité,  confenrit  à  la 
demande  qu'Abgare  lui  fit  immédiatement,  &  per- 
mit, quoiqu'avec  regret,  au  Tétrarque  de  retour- 
ner à  Edeffe. 

Mais  ce  conte  mérite  que  l'on  y  ajoute  à  peu- 
près  autant  de  foi  que  la  prétendue  lettre  d'Ab- 
gare  à  Jefus-Chrift,  la  réponfe  de  notre  fauveur, 
&  la  guérifon  d'Abgare.  Il  n'éxifte  certainement 
rien  de  plus  dénué  de  fondement,  ni  de  plus  ab- 
furde  que  l'idée  dont  il  eft  ici  queftion.  Nous 
aimons  le  pays  dans  lequel  nous  fommes  nés,  parce 
que  nous  en  retirons  des  avantages  particuliers,  & 
parce  que  nous  lui  avons  certaines  obligations  : 
nous  pouvons  avoir  pour  un  autre  pays  les  mêmes 
raifons  d'attachement  que  nous  avons  pour  le  nô- 
tre, pour  celui  que  nous  avons  adopté,  comme 
notre  pays  natal.  A  tous  égards  un  homme  fage 
fe  regarde  comme  citoyen  du  monde  :  &  fi  vous 
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lui  demandez  où   eft  fon  payé,  il  indique  le  ciel 
comme  Anaxagore. 

Il  y  a   auffi  des  perfonnes    qui   ont  imaginé 

que  de  même  que  l'univers  éprouve  une  rotation 
continuelle  &  que  la  nature  femble  s'y  plaire, 
ou  fe  conferver  par  elle;  de  même  il  éxifte 
dans  refprit  de  l'homme  une  impatience  na- 
turelle qui  le  porte  à  changer  de  place  &  de  de- 
meure. Cette  opinion  a  du  moins  une  apparence 
de  vérité  que  l'autre  n'a  pas  ;  l'expérience  eft  en  ' 
fa  faveur,  elle  eft  contraire  au  premier  fyftême. 
Mais  qu'elles  qu'en  foient  les  caufes  qui  doivent  a- 
voir  varié  infiniment  dans  un  nombre  infini  de  cir- 
conftances,  &  dans  un  efpace  de  tems  immenfe  f 
il  eft  néammoins  confiant  que  les  familles  &  les 
nations  du  monde  ont  été  dans  une  flu&uation 
continuelle,  errantes  ça  &  là  fur  le  globe,  s'établif- 
fant  par  la  force  &  chaflees  à  leur  tour.  Que  de 
colonies  ont  été  envoyées  d'Afie  en  Europe!  les 
Phéniciens  peuplèrent  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née, &  pouffèrent  leurs  établiflemens  jufque  dans 
l'Océan.  Les  Etruriens  étaient  originaires  de 
l'Afie,  &  fans  en  citer  d'autres,  les  Romains  ces 
maîtres  du  monde,  reconnaifîàient  un  émigré 
Troyen  pour  fondateur  de  leur  empire.  En  re- 
vanche, combien  n'y  a-t-il  pas  eu  d'émigrations 
d'Europe  en  Afie  ? ,  il  ferait  trop  long  de  les  énu- 
mérer;  car  outre  l'Eolique,  l'Ionique  &  d'autres, 
à  peu-près  auffi  fameufes,  les  Grecs  pendant  plu- 
fieurs  fiécles  firent  des  expéditions  continuelles, 
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&  bâtirent  des  villes  en  différentes  parties  de  l'A- 
iîe.     Les  Gaulois  y  pénétrèrent   aufii  &  y  fondè- 
rent un  royanme,     Les  Scythes  d'Europe  inondè- 
rent ces  vaftes  provinces,  &  portèrent  leurs  armes 
aux  confins  de  l'Egypte.     Alexandre  fournit  tout 
l'Hellcfpont  jufqu'aux  Indes  :  il  bâtit  des  villes  Zc 
fonda  des  colonies  pouf  affurer  fes  conquêtes   & 
eternifer  fon  nom.     L'Afrique  a  reçu  des  habitans 
&  des  maitres  de  ces  deux  parties  du  monde,  de 
même  qu'elle  leur  en  a  donné.     Les  Tyriens  bâ- 
tirent la  ville  &  fondèrent  la   république  de  Car- 
thage  ;  &  le  Grec  avait  été  le  langage  de  l'Egypte. 
Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  il  eft  queftion  de 
Belus  en  Chaldée,  &  de  Séfoftris  établiffant  à  CoU 
chos  fes  colonies  bafanées.    L'Efpagne  dans  les 
derniers  fiècles  a  été  fous  la  domination  des  Mau- 
res.    Si  nous  revenons  à  Thiftoire  Runique,  nous 
trouverons  nos  pères  les  Goths  conduits   par  Wo- 
den  &  par  Thor,(  leurs  héros  d'abord,&  leurs  divini- 
tés enfuite)  de  la  Tartane  d'Afie,  en  Europe;  &  qui 
peut  nous  affurer  que  ce  fut  leur  première  émigra- 
tion ?  peut-être  vinrent-ils  en  Afie  par  l'eft  de  ce 
continent,  ou  leurs  delcendans  ont  abordé  depuis 
peu  par  l'occident.     Ainfi  dans  l'efpace  de  -trois 
ou  quatre  mille  ans  la  même  race  d'hommes  a 
fucceffivement  porté  fa  demeure  &  fes  conquêtes 
autour  du  globe  :  du  moins  peut-on  le  fuppofer 
fiuffi  raifonablement  que  Grotius,  je  crois,  a  fup- 
pofé  que  l'Amérique   avait  été    peuplée  par   h 
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Scandinavie.  Le  monde  eft  un  grand  défert  oj 
les  hommes  ont  erré  &  fe  font  mutuellement  froif- 
(es  depuis  la  création.  Plufieurs  fe  font  éloignés 
par  néceffité,  d'autres  par  choix.  Une  nation  était 
avide  de  s'emparer  de  ce  qu'une  autre  fe  dégoû- 
tait de  pofféder  :  &  il  ferait  difficile  de  citer  le 
pays  qui  appartient  encore  à  fes  premiers  habitons, 

Ainfi  le  fort  a  voulu  que  rien  ne  demeurât  long- 
tems  dans  le  même  état.  Et  que  font  tous  ces 
tranfports  d'hommes,  finon  autant  d'exils  public?  ? 
Varroo,  le  plus  favant  des  Romains,  penfait  <j|ue 
la  nature  étant  la  même  en  quelque  endroit  que 
nous  allaflîons,  cette  feule  circonftance  (uf&feît 
pour  détruire  toutes  les  obje&ions  contre  le  dépla- 
cement pris  en  lui  même,  &  féparé  des  autres  in- 
convéniens  qui  fuivent  l'éxil.  Brutus  penfait  que 
c'était  affez  pour  ceux  qui  allaient  en  exil  qu'on 
ne  pût  les  empêcher  d'emporter  avec  eux  leur 
vertu  ;  maintenant  fi  quelqu'un  juge  que  chacune 
de  ces  deux  confolations  eft  infuffifante  en  elle*» 
même,  il  doit  avouer  cependant,  que  toutes  deux 
réunies  enfemble,  peuvent  éloigner  les  terreurs  de 
l'éxil.  Combien  peu  ne  devons  nous  pas  éftimer 
tout  ce  que  nous  abandonnons,en  comparaifon  des 
deux  chofes  les  plus  précieufes  dont  les  hommes 
puiflènt  jouir,  &  que  nous  avons  la  certitude  de/ 
retrouver  partout  où  nous  portons  nos  pas;  la 
même  nature  &  notre  propre  vertu, 
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Croyez  moi,  la,  providence  a  établi  un  tel  ordre 
dans  le  monde,  que  de  tout  ce  qui  nous  appar- 
tient, ce  qui  eft  de  moindre  valeur  peut  feul  tom- 
ber au  pouvoir  des  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, eft  auffi  plus  en  fureté,  hors  de  la  puifiance 
des  hommes,  &  ne  peut  ni  fe  donner  ni  fe  pren- 
dre. Tel  eft  le  grand  &  bel  ouvrage  de  la  nature, 
le  monde.  Tel  eft  l'efprit  de  l'homme,  qui  con- 
temple &  admire  l'univers  dont  il  eft  lui  même  la 
plus  noble  partie.  Ces  biens  font  inféparablement 
à  nous,  &  tant  que  nous  vivrons,  nous  pourrons 
en  jouir.  Marchons  donc  avec  intrépidité  partout 
où  nous  fommes  menés  par  le  cours  des  accidens 
humains.  En  quelque  endroit  qu'ils  nous  con- 
duifent,  fur  telle  côce  qu'ils  piaffent  nous  jetter, 
bous  ne  faurions  nous  trouver  abfolument  étran- 
gers, Ntus  rencontrerons  des  hommes  &  des 
femmes  doués  des  mêmes  facultés  que  nous,  nés 
fous  les  mêmes  loix  de  la  nature.  Nous  verrons 
les  mêmes  venus,  &  les  mêmes  vices,  provenant 
des  mêmes  principes  généraux  diverfifiés  de  mille 
manières  différentes  ou  contraires,  d'après  cette 
variété  infinie  de  lois  &  de  coutumes  établies  dans 
le  même  but,  la  confervation  de  la  fociéte.  Nous 
éprouverons  la  même  révolution  des  faifons  ;  les 
mêmes  aftres  guideront  pour  nous  la  courfe  du 
tems  ;  partout  la  voûte  azurée  parfemée  d'étoiles, 
brillera  par  deffus  nos  têtes  ;  il  n'eft  aucune  partie 
du  monde  d'où  nous  ne  puiffions  admirer  les  pla- 
nètes 


nètes  qui  roulent  en  différons  orbites  autour  du 
même  foleil  central  $  il  n'en  eft  point  d'où  nous 
ne  puiflions  découvrir  un  objet  encore  plus  éton- 
nant, cette  armée  d'étoiles  fixes  fufpendues  dans 
rimmenfué  de  l'efpace,  ces  foleils  fans  nombre 
dont  les  rayons  éclairent  &  donnent  la  chaleur  à 
ces  mondes  inconnus  qui  roulent  autour  d'eux  :  ' 
&  tandis  que  je  fuis  ravi  par  des  contemplations 
de  cette  nature,  tandis  que  mon  ame  s'élève  ainû 
vers  les  cieux,  il  m'importe  peu  quelle  terre  je 
foule  aux  pieds. 

Btutus  dans  le  livre  qu'il  écrivit  fur  la  vertu, 
rapportait  qu'il  avait  vu  Marcelius  en  exil  à  Mity- 
lene,  menant  une  vie  auffi  heureufe  que  la  nature 
humaine  peut  le  comporter,  &  cultivant  avec  au- 
tant d'affiduité  que  jamais  toute  efpéce  de  feience 
honorable.  Il  ajoutait  que  ce  fpeétacle  lui  faifait 
croire  que  c'était  lui  même  qui  allait  en  exil,  puis 
qu'il  devait  y  laiiîer  Marcelius,  &  revenir  fans  lui. 
O  Marcelius,  cent  fois  plus  heureux,  quand  Bru* 
tus  enviait  ton  exil,  qu'alors  que  la  république 
approuvait  ton  coofulat,  combien  grand  tu  dois 
avoir  été,  pour  arracher  l'admiration  à  celui  qui 
fut  admiré  par  Caton  lui-même  I  Brutus  rapporte 
encore  que  Cefar  évita  Mitylènc  ne  pouvant  fou- 
tenir  la  vue  de  Marcelius  réduit  à  un  état  fi  indi- 
gne de  lui.  Son  rappel  fut  accordé  enfin  par  la» 
médiation  publique  du  Sénat  entier,  affligé  à  un 
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tel  point,  qu'il  parut  en  cette  occafion  partager  les 
fcntimens  de  Brutus,  &  fupplier  pour  lui-même 
plutôt  que  pour  Marcellus.  C'était  revenir  avec 
honneur  ;  mais  cènes,  il  fe  tint  en  exil  avec  plus 
d'honneur  encore,  puifque  Brutus  ne  pouvait  fe 
réfoudre  à  le  quitter,  ni  Céfkr  à  le  voir  :  car  tous 
deux  connaiffaient  fon  mérite.  Brutus  foufirait, 
Céfer  rougilfait  d'aller  à  Rome  fans  lui. 

Me  tel  lus  Numidicus  avait  fubi  le  même  fort 
plufieurs  années  auparavant,  tandis  que  le  peuple 
toujours  le  plus  fur  infiniment  de  fa  propre  fervi- 
tude,  jettait  fous  la  conduite  de  Marius,  les  fonde- 
mens  de  cette  tyrannie  qui  fut  portée  à  fon  com- 
ble par  Céfar.  Métellus  feul  au  milieu  d'un  Sénat 
intimidé,  &  d'une  populace  furieufe.  refufa  de 
prêter  ferment  aux  lois  pernicieufes  du  Tribun 
Satu minus.  Sa  confiance  devint  un  crime,  &  l'e- 
xil fa  punition.  Une  faAion  injufte  &  féroce 
l'emportant  fur  lui,  les  meilleurs  citoyens  armèrent 
pour  fa  défenfe,  &  fe  réfolurent  au  fkerifice  de  leur 
vie  afin  de  conferver  tant  de  vertu  à  leur  patrie. 
Pour  lui,  n'ayant  pu  venir  à  bout  de  perfuader  le 
peuple,  il  crut  ne  pouvair  le  contraindre  fans  in* 
juftice.  Il  jugea  de  la  démence  des  républicains 
de  Rome,  comme  Platon  des  fotiifes  des  Athé- 
niens. Métellus  penfait  que  fi  les  Romains  fe 
corrigeaient,  il  ferait  rappelle;  &  que  s'ils  ne 
changeaient  pas»  il  ne   pouvait  être   nulle    part 
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moins  en  fureté  qu'à  Rome.  IL  fe  rendit  volontai- 
rement en  exil,  &  partout  fur  fon  paffage,  il  portait 
le  fymptôme  affuré  d'un  état  malade,  &  le  ligne 
certain  d'une  république  expirante.  Le  caractère 
qu'il  conferva  dans  l'étranger,  paraîtra  mieux  pat  le 
fragment  d'une  de  fes  lettres  :  "  iUi  vero  omui  jure 
atque  honeftate  interdifti  :  ego  ntque  aquâ  neque  igné 
careo  ;  le  fummâ  gloriâ  fruifeor  Heureux  Métel- 
lus  !  heureux  du  fentiment  de  ta  propre  vertu  ! 
heureux  par  la  piété  de  ton  fils,  &  par  ce  précieux 
ami  qui  te  reffemblait  par  fon  mérite  8c  par  fa 
deftinée. 

Rutilius  avait  protégé  l' Afie  contre  les  exaltions 
*  des  publicains,  d'après  cette  jufuce  févère  dont  il 
faifait  profeflion,  &  conformément  au  devoir  par- 
ticulier de  Et  charge.     De  là  vint   l'animofité  de 
l'ordre  équeftre  contre  lui  ;  ceux  de  la  faétion  de 
Marius  étaient  aufli  naturellement  fes  ennemis» 
tant  par  rapport  à  fa  probité,  que  par  la  haîne 
qu'ils   portaient  à  Mctellus;  l'homme  le  plus  in» 
nocent  fut  aceufé  de  corruption  ;  l'homme  le  plus- 
vertueux  fut  pourfuivi,  par  le  plus  méprifables  par 
Apicius,  nom  dévoué  à  l'Infamie.  Ceux  qui  avaient: 
fufeité  la  faufle  aceufation  s'érigèrent  en  juges,  & 
prononcèrent  une  fentence  injufte  contre  lui.     À 
peine  daigna-t-il  défendre  fa  caufe,  il  le  retira  en- 
Orient  où  cette  vertu,  que  Rome  ne  pouvait  fouf- 
frir,  fut  teçue  avec  honneur  :  Rutilius  pafiera»t-il 
-    '..  donc 
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donc  pour  malheureux,  lorfque  ceux  qui  le  con- 
damnèrent font  dénonce*  comme  criminels  à  tou- 
tes les  générations  futures  ?  lui  qui  eut  moins  de 
peine  à  quitter  fon  pays,  ou  à  mettre  fin  lui-même 
à  fon  exil,  lui  qui  feul  ofa  s'oppofer  aux  volontés 
de  Sylla  diûateur,  &  qui  rappelle  à  Rome,  non 
feulement  refufa  d'y  rentrer,  mais  s'en  éloigna 
davantage  ? 

Que  propofez-vous,  me  dira-t~on,par  ces  exem- 
ples multipliés  dans  l'hiftoire  ancienne  ?  je  pré- 
tends faire  voir  que  le  changement  de  féjour  envi- 
fagé  Amplement,  ne  pouvant  rendre  un  homme 
malheureux,  de  même  les  autres  maux  que  Ton 
attribue  à  l'éxil,  ne  (auraient  atteindre  les  hommes 
fages  &  vertueux,  ou  fi  cela  arrive,  ils  ne  peuvent 
les  rendre  miférables.  La  dureté  &  le  froid  font 
les  attributs  naturels  des  pierres  &  des  glaçons; 
mais  les  bienfaits  de  la  fortune,  ou  fes  revers,  feref- 
fentent  non  d'après  ce  qu'ils  font,  mais  félon  ce 
que  nous  fommes.  Us  ne  font  par  eux-mêmes 
que  des  accidens  ordinaires  &  indifférons,  ils  n'ac- 
quièrent de  force  que  par  notre  faibleffe  ou  par 
nos  vices*  Si  nous  n'aidons  à  la  fortune,  ce  n'eft 
pas  d'elle  qu'il  dépendra  de  nous  favorifer,  ou  de 
nous  perdre  à  fon  gré.  Peu  d'hommes  qui  ne  peu- 
vent fup porter  la  perte  d'un  bien,  feraient  heureux 
en  le  poffédant  ;  &  ceux  qui  méritent  de  jouir  des 
avantages  que  l'éxil  détruit  n'auront  point  à  fouf- 
frir  quand  ils  en  feront  privés.    C'eft  avec  peine 
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•  que  je  fais  une  exception  à  cette  règle  :  mais  Cice- 
ron  en  préfente  une  fi  remarquable,  que  l'exemple 
n'en  faurait  être  paffé  fous  filence.  Ce  grand  hom- 
me qui  avait  fauve  fon  pays,  qui  n'avait  craint  en 
le  loutenant  ni  les  infultes  d'un  parti  défefpérè,  ni 
les  poignards  des  affaffins,  quand  il  vint  à  fouffrir 
pour  la  même  caufe,  fuccomba  fous  le  poids.    Il 
défhonora  cet  exil  que  permettait  la  providence, 
indulgente  pour  combler  fa  gloire.     Incertain  où 
il  irait,  fur  ce  qu'il  ferait,  timide  comme  une 
femme,  faible  comme  un  enfant,   il  fe  lamentait 
fur  la  perte  de  fon  rang,  de  fes  richeffes,  &  de  fa 
faftueufe  popularité.     Son  éloquence  ne  lui  fervit 
qu'à  peindre  plus  fortement  fon   ignominie.     Il 
pleurait  fa  belle  maifon  que  Clodius  avait  démolie, 
&  fa  féparation  de  Térentia  qu'il  répudia  peu  de 
tems  après,  était  peut-être  un  tourment  pour  lui. 
Tout  devient  infupportable  à  l'homme  qui  eft  une 
fois  fubjugué  par  le  chagrin.     Il  regrette  ce  qu'il 
poffèdait  fans  plaifir,  &  déjà  furchkrgé,  il  cède  fous 
le  poids  le  plus  léger.    La  conduite  de  Ciceron 
•fut  telle  enfin,  qu'amis  &  ennemis,  tous  penfaient 
qu'il   avait  perdu   la  raifon.     Céfar  voyait  avec 
un  plaifir  fécret  le  même  homme  qui  avait  refufé 
d'être  fan  lieutenant,   pleurer  fous  la  verge   de 
Clodius.   Pompée  cherchait  Texcufe  de  fa  propre  . 
ingratitude,  dans  le  mépris  auquel  s'efcpofait  l'ami 
qu'il  avait  abandonné  :  Atticus  même  le   trouvait 
trop  battement  attaché  à  fa  première  fortune  &  lui 
Tome  IL  B  en 
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en  faifait  des  reproches,  Atticus  dont  les  talens 
étaient  l'ufure  &  la  duplicité,  la  richeffe  le  princi- 
pal mérite,  &  qui  eut  été  noté  d'infamie  à  Athè- 
nes, pour  ménager  tous  les  partis  fans  fe  décider 
pour  aucun;  ce  même  Atticus  rougiffait  pour 
Cicéron,  &  l'homme  le  plus  équivoque  nfait  du 
ftile  de  Caton. 

J'ai  infifté  fur  cet  exemple,  parce  que  fans  affai- 
blir ce  que  nous  avons  avancé,  il  nous  apprend 
une  autre  vérité  importante.  Le  fage  eft  certai- 
nement au  deflus  des  peines  de  l'exil,  mais  à  la 
rigueur,  celui  qu'une  feule  paffion  maitrife  encore 
ne  mérite  pas  ce  titre.  Ce  n'eft  point  aflez  d'avoir 
étudié  tous  les  devoirs  de  la  vie  publique  &  privée 
de  les  connaitre  parfaitement  &  de  s'y  conformer, 
une  pafïion  qui  fommeille  dans  le  cœur,  &  qui  a 
échappé  à  nos  recherches,  ou  que  nous  avons  ob- 
fervée  &  tolérée,  peut-être  même  favorifçe,  c  mme 
un  moyen  d'exciter  notre  courage,  peut,  tôt  ou 
tard,  détruire  notre  tranquillité  &  flétrir  notre 
caradtère.  Lorfque  la  vertu  a  cuiraffé  notre  ame, 
nous  fommes  invulnérables;  mais  Achille  fut 
bleffé  au  talon.  La  moindre  partie  négligée  peut 
nous  expofer  à  recevoir  un  coup  mortel.  Ce  n'eft 
pas  une  vi&oire  feulement  qui  peut  nous  foumet- 
tre  à  l'empire  de  la  raifon.  Le  vice  a  plufieurs 
corps  de  réferve  qu'il  faut  vaincre,  plufieurs  for- 
terefles  qu'il  faut  emporter  ;  nous  pouvons  reuffir 
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dans  plufieurs  tentatives,  fans  être  à  l'épreuve  de 
toutes*  Nous  pouvons  tenir  contre  les  plus  ru- 
des copps  de  la  fortune,  Se  fuccomber  fous  les 
plus  légers.  Nous  pouvons  triompher  de  l'ava* 
rice,  la  plus  épidémique  de  toutes  les  maladies  de 
l'ame,  &  pourtant  relier  efclaves  de  l'ambition. 
Nous  pouvons  déraciner  en  nous  la  crainte  de  la 
mort,  &  cependant  quelque  autre  crainte  peut 
nous  refter  encore.  Tel  fut  le  fort  de  Cicéron. 
La  vanité  fut  fon  vice  dominant.  Sans  doute  elle 
dut  allumer  fon  zèle,  encourager  fon  induftrie,  ex- 
citer l'amour  de  fon  pays,  &  foutenir  fa  confiance 
contre  Catilina  :  mais  ce  fut  elle  aufli  qui  donna  à 
Clodius  une  entière  viftoire  fur  lui.  Il  ne  crai- 
gnait point  la  mort,  ni  l'abandon  de  fes  biens, 
de  fon  rang,  des  honneurs  dont  il  jouiflait,  &  de 
tout  ce  dont  il  regrettait  la  perte  :  fon  tourment 
était  de  vivre  &  d'en  être  privé  :  ut  vivus  hac 
amiiterem.  Sans  doute  il  eut  bravé  la  mort  en 
cette  occafion,  avec  cette  fermeté  dont  il  fit  preuve 
en  difant  à  Popilius  Lsena  fon  client  &  fon  affaflin  ; 
"  approche  Vétéran,  &  fi  c'efl  là  ton  favoir  faire, 
tranche  moi  la  tête".  Mais  il  ne  pouvait  fupporter 
de  fe  voir  &  de  paraître  devant  les  autres  dépouillé 
de  ces  ornemens  qu'il  avait  accoutumé  déporter. 
C'efl  ce  qui  le  fit  éclater  en  expreffions  fi  honteu» 
fes  :  "  pojfum  oblivifei  qui  fuerim  ?  non  fentire  qui 
Jim  ?  quo  caream  honore  ?  qua  ghria  f  n  &  trx  par- 
font dç  fon  frère  u  vitavi  ne  vider em^  ne  aut  illiia 
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luiïum,  fqualoremqtie  afpicerem  ;  aut  me,  tptem  ille.flor- 
entijjimum  reliquerat%pcrditum  UUy  affiifiumque  offer- 
rem  *\  Il  avait  fongé  à  la  mort,  &  s'y  était  prépa- 
rc; elle  pouvait  même  en  certaines  occafions  flatter 
fa  vanité:  mais  cette  même  vanité  l'empêchait 
dans  le  tems  de  fà  profpérité  de  fuppofer  qu'il  pût 
avoit  an  revers  tel  que  celui  qu'il  éprouva  dans .  la 
fuite.  Quand  ce  revers  furvint,  il  le  trouva  non 
préparé,  il  le  furprit,  il  l'étonna,  car  il  aimait  en- 
core avec  paffion  la  pompe  &  le  fracas  de  Rome  : 
fumum  &  opes  Jtrepitumque  Roma  "  il  tenait  à  toutes 
ces  chofes  que  l'habitude  rend  nécefiaires,  &  qui 
font  naturellement  indifférentes. 

Nous  en  *vons  déjà  parlé  ;  il  eft  tems  de  procé- 
der à  Pcxamen  particulier  de  chacune  d'elles. 
Quant  au  Déplacement,  tout  le  monde  peut  le 
fupporter.  C'eft  un  plaifir  pour  grand  nombre 
de  perfonnes  ;  mais  qui  peut  fbuffrir  les  maux  qui 
accompagnent  l'éxil}  vous  même  qui  faites  la  que£ 
tion,  vous  pouvez  les  furmonter  ainfî  que  tous  ceux 
qui  les  confidèrent  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes, 
adieu  de  les  voir  fous  le  faux  point  de  vue  du 
préjugé.  Pourquoi  cela  ?  yous  avez  perdu  votre 
bien  ;  modérez  vos  défirs,  &  vous  vous  trouverez 
iuflï  riche  que  jamais,  avec  cet  avantage  de  plus, 
que  vous  aijrez  moins  de  foucis.  Nos  befoins 
naturels  &  rceîs  font  reflerrés  par  des  bornes  étroi- 
tes*  tandis  que  ceux  qui  naiflent  du  caprice  &*  de 
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l'habitude,  n'en  ont  aucunes.  La  vérité  repofe 
dans  un  cercle  fixe  8e  limité,  mais  l'erreur  eft  iin- 
menfe.  Si  nos  défirs  viennent  à  dépafier  ces  bornes, 
ils  s'écarteront  fans  cefle:  €S  nefeio  quid  curtsfemper 
abeft  rei  ".  Nous  reffentons  les  befoins  au  feln  de 
l'abondance,  &  notre  pauvreté  s'accroît  avec  nos 
richeffes.  Modère^  vos  défirs,  fâchez  dire  avec 
l'apôtre  de  Grèce,  auquel  Eraûne  adreflàit  fa  pri- 
ère; <c  qyatrimultis  ipfe  non  egeo  "/  Supprimez  dans 
votre  exil  tous  les  befoins  imaginaires»  le  vous 
n'aurez  à  fouffrir  d'aucun  befoin  réel.  Le  filet 
d'eau  qui  refte  encore  éteindra  la  foif  de  la  nature» 
&  s'il  ne  fuffit  pas,  ce  qu'il  ne  pourra  dckhérer 
n'eft  pas  votre  foif,  mais  votre  maladie,  maladie  pro- 
venant des  habitudes  vicieufes  de  votre  efprit  &  non 
l'effet  de  l'exil.  Parmi  les  hommes  ne  voit-on  pas 
la  très-grande  partie  fupporter  gaiement  la  pau- 
vreté, pour  l'avoir  connue  de?  la  naifiance  &  s'y 
être  accoutumés  ?  Ne  {aurons  nous  [donc  acqué- 
rir par  la  raifon  &  la  réflexion,  ce  que  le  plus 
mince  artifan  poffede  par  habitude  )  Ceux  qui 
pnt  tant  d'avantages  fur  lui,  feront-ils  fournis  aux 
befoins  qu'il  ignore  ?  Le  riche,  dont  les  produc- 
tions d'un  vafte  pays,  ni  celles  d'une  partie  du 
gjobe  ne  peuvent  fatisfaire  les  défirs  extravagans, 
à  qui  le  monde  entier  paye  fes  tributs,  pour  qui 
|es  caravanes  d'prient  font  continuellement  en 
j^arçhe,  &  les  mers  les  plus  éloignées  couvertes 
4e  vaifjèaux  ;  ce  même  riche  au  fèip  du  luxe,  & 
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rafîafié  de  fuperfluités,  fouvent  habite  à  phifir 
une  humble  cabane  &  fe  plaît  à  faire  un  repas 
frugal.  Ceft  ainfî  qtfil  va  fe  réfugier  dans  les 
bras  de  la  (impie  nature*  L'infenfé  qu'il  eft,  de 
vivre  fans  cefle  dans  la  crainte  de  ce  qu'il  vient 
enfin  à  délirer,  &  d'éviter  ce  genre  de  vie  que  fon 
luxe  le  porte  à  imiter  !  Jettons  les  yeux  for  ces 
grands  hommes  qui  vécurent  dans  les  fiécles  de  la 
vertu,  de  la  (implicite,  de  la  frugalité  ;  &  rougif- 
fons  de  penlèr  que  dans  notre  exil  nous  poffédons 
:  au  delà  de  ce  dont  ils  jouirent  au   fein  de  leur 

•  gloire  &  au  plus  haut  degré  de  leur  fortune.  Sup- 
pofons    que    nous  fommes    préfens  à  l'audience 

"qu'un  grand  Diftateur  donne  aux  ambafTadeurs 

1  Samnkes,  fc  que  nous  le  voyons  préparer  à  terre 

un  (impie  repas,  de  la  même  main   qui  avait  tant 

de*  fois  Vaincu  les  ennemis  de  la  république,  & 

porté  le  laurier  triomphal  au  Capitole.     Souvenons 

"  nous  que  Platon  n'avait  que  trois  dqmeftiques,  & 

•  que  Zenon  n'en  avait  qu'un.  Sotrate  le  réforma- 
teur de  fon  pays,  qui  en  avait  été  maintenu  Farbi- 

•tre,  ainfi  que  Menenius  Agrippa,  fut  enterré  par 
contributions  ;  tandis  qu'  Attilius  Régulus  battait 
les  Carthaginois  en  Afrique,  la  fuite  de  fon  labou- 

•  reur  réduifit  chez  lui  (à  famille  à  la  détrefle,  &  les 
travaux  de  fa  petite  ferme  furent  confiés  aux  foins 
du  public.  Scipion  mourut  fans  .  laifTer  de  quoi 
marier  fes  filles,  &  leur  dot  fot  acquittée  par  le  tré- 
for  de  l'état }  certes  il  était  jufte  que  le  peuple  de 

Rome 


(     xxiii     ] 

Rome  payât  une  fois  tribut  à  celui  qui  en  avait 
injpofé  un  perpétuel  fur  Carthage.  Après  de  tels 
exemples,  ferons-nous  effrayés  de  la  pauvreté  ? 
Dédaignerons-nous  de  faire  partie  d'une  famille 
qui  compte  d'aufli  illuftres  ancêtres  ?  Nous  plain- 
drons-nous de  ce  que  l'exil  nous  enlève  ce  dont 
les  premiers  philofophes,  &  les  plus  grands  hêfcos 
de  l'antiquité  ne  jouirent  jamais  ? 

.    Vous  trouverez  peut-être  à  redire,  &  vous  at- 
tribuerez à  artifice,  que  je  confidère  féparément 
Jes  malheurs  qui  arrivent  tous  à  la  fois  à  l'homme 
Exilé,  en  l'accablant  de  leur  poids  réuni.     Vous 
pourriez  fupporter  le  déplacement,  s'il   n'était  ac- 
compagné de  la  pauvreté  ;  ou  la  pauvreté,  fi  elle 
n'était  fuivie  de  la  féparation  de  votre  famille  &  de 
vos  amis,  de  la  perte  de  votre  rang,  de  la  confide- 
ration  &  du  pouvoir,  de  mépris  &  d'ignominie.  A 
celui  qui  Vaifonne  de  cette  manière,  tel   qu'il  foit, 
je  ferai  la  réponfe  fuivante  :  la  moindre  de   ces 
çirconftances   fuffit  feule  à    rendre    malheureux 
l'homme  qui  n'y  eft  point  préparé,   qui  ne  s'eft 
point  défait  de  cette  paflion  qu'elle  doit  mettre  en 
jeu;  mais  celui  qui  a  fu   vaincre  toutes  fes  paf 
fions,  qui  a  prévu  tous  ces  accidens,  &  préparé  fon 
cfprit  à  les  endurer,  les  furmontera  tous  enfemble 
ou  féparément.     Il  ne  fupportera  point  la  perte  de 
fon  rang,  parce  qu'il  peut  fe  réfigner  à  celle  de  fon 
t?ien  :  mais  il  fupportera  les  deux,  parce  qu'il  eft 
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préparé  pour  toutes  deux  >  parce  qu'il  eft  (ans 
orgueil,  comme  (ans  avarice. 

Vqus  êtes  féparé'de  votre  famille  &  de  vos 
amis  :  prenez  en  la  lifte  &  examinez  la  bien.  Com- 
bien en  trouverez-vous  dans  votre  famille,  qui 
méritent  le  nom  d'amis  ?  &  parmi  ceux-ci,  com- 
bien peu  le  font  réellement ?  effacez  les  noms  de 
ceux  qui  ne  devraient  pas  être  fur  cette  lifte,  &  ce 
nombreux  catalogue  n'occupera  bientôt  qu'un 
petit  efpace.  Regrettez,  fi  vous  voulez,  d'être  fé- 
paré  de  ceux  qui  vous  reftent.  Loin  de  moi, 
tandis  que  je  déclame  contre  une  faiblefle  d'efprit 
honteufe  &  répréhenfible,  de  proferire  les  fenti- 
mens  d'une  amitié  vertueufe.  Regrettez  d'être 
féparé  de  vos  amis,  mais  regrettez-le  en  homme 
qui  mérite  leur  attachement.  Ceci  eft  force  &  non 
faiblefle  d'efprit;  loin  d'être  vice,  c'eft  vertu. 

Mais  U  moindre  chagrin  fur  la  p^rte  £u  rang 
que  nous  tenions,  eft  chofe  ignominie uic  ;  :I  n'eft 
de  rang  eftimable  paami  les  hommes,  que  celui 
qu'affigne  le  mérite.  Les  'princes  de  la  terre  peu- 
vent donner  des  titres,  inftituer  des  cérémonies*  en 
exiger  Tobfervation  :  leur  fottife  &  leur  méchan- 
ceté peuvent  les  porter  à  revêtir  des  foux  &  des 
fripons  des  robes  d'honneur,  &  des  emblèmes  de  la 
fegeffe  &  de  la  vertu  :  mais  nul  ne  fera  vraiment 
au  deffus  d'un  autre  fans  un  mérite  fupérieur,  & 
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ce  rang  ne  faurait  pas  plus  nous  être  enlevé  que  le 
mérite  qui  rétablie.  L'autorité  fuprême  peut 
donner  à  la  monnoie  une  valeur  fiftive  &  arbi- 
traire, qui  en  conféquence  n'eft  pas  la  même  en 
tous  tenis  &  en  tous  lieux,  mais  la  valeur  réelle 
demeure  invariable,  &  l'homme  prudent  qui  le 
défait  le  plutôt  qu'il  peut  des  pièces  qui  n'en  ont 
aucune,  amafîe  le  bon  argent/  Ainfi  le  mérite  ne 
procurera  pas .  généralement  la  même  confédéra- 
tion: mais  qu'importe^  vous  y  aurez  le  même 
droit,  &  ce  droit  fera  reconnu  tel  en  toute  circonf- 
tance,  par  les  gens  fages.  S'il  n'en  eft  pas  de 
même  des  autres,  on  ne  nous  enlève  cependant 
rien  ;  nous  n'avons  aucune  raifon  de  nous  plain- 
dre. Ils  nous  confidéraient  pour  un  rang  que 
nous  avions,  pour  notre  titre  &  non  pour  notre 
propre  mérite.  Nous  n'avons  plus  ce  rang  ni  ce 
titre,  &  ils  ceflent  de  nous  confidérer  ;  ils  admi- 
raient en  nous  ce  que  nous  n'admirions  pas  nous 
mêmes,  s'ils  nous  délaiffent  aujourd'hui,  fâchons 
avoir  pitié  d'eux.  Leur  affiduité  était  importune; 
ne  nous  plaignons  pas  de  l'aîfance  que  ce  change* 
ment  nous  procure  :  craignons  plutôt  le  retour  de 
ce  rang  &  de  ce  pouvoir,  qui  tel  qu'un  jour  brû- 
lant, ramènerait  ces  petits  infeftes,  &  les  ferait 
fourmiller  encore  davantage  autour  de  nous.  Je 
fais  combien  nous  fommes  portés  fous  des  prétex- 
tes fpécieux  à  déguifer  nos  faibleffes  &  nos  vices; 
&  à  quel  point  nous  venons  à  bout  de  tromper 
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non  feulement  le  monde,  mais  de  nous  tromper 
nous-mêmes.  Le  penchant  à  faire  le  bien  eft  in- 
féparable  de  la  vertu,  c'eft  pourquoi  l'homme  qui 
ne  peut  fupporcer  patiemment  la  perte  du  rang  & 
du  pouvoir  dont  il  jouiflait,  attribuera  peut-être 
fes  regrets  à  rimpoffibijité  où  il  fe  trouve  de  fatif- 
faire  ce  penchant  ;  mais  qu'il  apprenne  que  lefage 
fe  contente  de  faire  tout  le  bien  qui  eft  en  fon 
pouvoir,  qu'il  n'eft  aucune  fîtuation  dans  laquelle 
il  n'en  puifle  faire  beaucoup,  &  que  lorfqu'il  ne 
dépend  pas  de  nous  d'en  faire  davantage,  auffi 
avons-nous  moins  à  craindre  les  occaftons  d'agir 
en  fens  cohtraire, 

Les  inconvéniens  dont  nous  avons  fait  mention, 
n'entraînent  rien  avec  eux  que  l'homme  fage  & 
vertueux  ne  puifle  vaincre  aifément;  &  ceux 
dont  il  me  refte  à  parler,  le  mépris  &  rignominie,ne 
(auraient  jamais  être  fon  partage.  Il  eftimpoflïble 
que  celui  qui  fc  refpe&e  lui-même,  foit  méprifé 
paroles  autres  :  &  comment  l'ignominie  pourrait- 
elle  affefter  celui  qui  concentre  en  lui  même  toute 
fa  force,  qui  appelle  dujugement  de  la  multitude 
à  un  autre  tribunal,  &  vit  indépendant  des  hom- 
mes &  des  événemens  ?  Caton  ne  fut  élu  ni  Prê- 
teur, ni  Conful  j  mais  eft-il  quelqu'un  qui  penfe 
de  bonne  foi  qu'il  en  rejaillit  quelque  défhonneur 
fur  lui,  La  dignité  de  ces  deux  magiftratures  fe 
fut  accrue,  s'il  les  eut  occupées  ;  la  perte  fut  pour 
ejles,  non  pour  Caton. 
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Vous  avez  rempli  tous  les  devoirs  d'un  bon 
citoyen,  vous  avez  été  loyal  à  votre  foi  donnée, 
confiant  dans  vos  engagemens,  &  vous  avez  fervi 
ies  intérêts  de  votre  patrie,  fans  calculer  ni  les 
ennemis  que  vous  vous  faifiez,  ni  les  dangers  que 
vous  aviez  à  courir.  Vous  avez  autant  qu'il  était 
en  vous,  féparé  fes  intérêts  de  ceux  des  faétions 
qui  l'agitaient,  &  de  ceux  de  fes  voifins  &  alliés 
tjuand  ils  fe  font  trouvés  différens  :  c'eft  elle  ce- 
pendant qui  retire  aujourd'hui  les  fruits  de  vos 
fervices,  tandis  qu'ils  vous  donnent  à  foviffrir. 
Vous  êtes  bannis,  traités  avec  ignominie,  &  ceux 
que  vous  empêchiez  de  triompher  à  fes  dépens,  fe 
révanchent  aux  vôtres.  Les  perfonnes  contre  lef- 
quelles  vous  ferviez  pour  fauver  Pétat,confpirent  & 
achèvent  votre  propre  ruine.  Elles  vous  aceufent 
&  vous  avez  pour  juge  la  foule  ingrate  &  écerve- 
iée.  Votre  nom  eft  inferit  fur  les  liftes  de  pros- 
cription, et  l'art  joint  à  la  plus  noire  méchanceté 
s'efforce  de  changer  en  crimes  vos  meilleures  ac- 
tions, et  de  flétrir  votre  cara&ére.  Ceft  à  ce  def- 
fein  que  la  voix  facrée  du  Sénat  devient  l'écho  du 
menfonge  ;  et  ces  archives  qui  devaient  être  d'é- 
ternels monumens  de  vérité,  ne  font  plus  que  Ici 
dépôts  de  l'impofture  et  de  la  calomnie.  Vous 
penfez  que  de  telles  circonftances  font  infupporta- 
bles,  et  vous  préféreriez  la  mort  à  un  fî  honteux 
exil:  détrompez  vous;  l'ignominie  retombe  fur. 
ceux  qui  perfécutent  injuftement,  et  non  fur  celui 
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qui  fouflre  une  injufte   pcrfécution <f   recakitrat 
undique  tutus."    Suppofez  que  l'ade  qui  Vous  ban- 
nit vous  déclare  attaqué  de  maladie  contagieufe, 
tortu  ou  difforme  ;   cet  aâe  expoferait  les  légilla- 
teurs  au  ridicule;  l'autre  les  rend  infâmes;  mais  ils  ne 
peuvent,  ni  l'un  ni  rautre,affeéter  l'homme  dont  la 
confcience  eft  exempte  des  torts  qu'on  lui  impute,ct 
qui  jouit  en  môme  tems  d'un  corps  fain  et  bien  fait. 
Aulieu  d'un  tel  exil,  voudriez  vous,  afin  de  vivre 
chez  vous  dans  l'aifance,  contribuer  à  mêler  da- 
vantage ces  intérêts  contraires,  et  n'accorder   que 
le  troifième  rang  à  ceux  de  votre  pays?  confentiriez 
vous  avec  Fapparence  de  le  préferver  de  danger  fans 
réalité,  à  proftituer  fon  pouvoir  à  l'ambition  étran- 
gère, et  fous  prétexte  de  payer  fes  dettes,  à  vcrfçr 
fes  tréfors  dans  les  coffres  des  plus  vils  citoyens  ? 
Si  vous  accédez  à  de  fi  viles  conditions,  ce  n'eft 
pas  à  vous   que  j'adreffe  mon  difcours,  encore 
moins  êtes  vous  l'homme  avec  lequel  je  ferais  en 
relation  ;  et  fi  vous  avez  la  force  de  les  dédaigner, 
pourquoi  vous  plaindriez  vous  de  l'alternative? 
l'éxil  d'un  pays  tel  que  le  votre  en  pareilles  cir- 
conftances,  eft  une  véritable  fortie  de  prifon.    Di- 
ogène  fut  chafle  du  royaume  de  Pont  pour  caufe 
de  fauffe  monnoie,  &  Stratonicus   pendit  que  la 
falfification  pouvait  n'avoir  eu  lieu  qu'afin  de  fe 
faire  exiler  de  Scriphos  :  mais  vous  avez  cet,  avan- 
tage, que  vous  avez  obtenu  votre  liberté  en  fai- 
fant  votre  devoir. 

L'éxil 
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L'éxil,  4vec  tous  fes  maux,  eft  fi  loin  de  caufer 
le  mépris,  que  celui  qui  les  brave,  tandis  qu'un  fi 
grand  nombre  fe  laifle  abattre,  élève  un  trophée  à 
(on  honneur,  fur  fa  propre  infortune  ;  car  telle  eft 
là  trempe  de  nos  efprits,  que  rien  n'excite  autant  t 
notre  admiration  que  l'homme  intrépide  au  fein 
du  malheur.  Une  mort  ignominieufe  eft  fans 
contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  au  monde  ; 
&  cependant  quel  blafphémateur  prétendra  diffa- 
mer la  mort  de  Socrate  ;  ce  grand  philbfophe,  en 
entrant  dans  fa  prifon,  conferva  la  même  conte- 
nance avec  laquelle  il  avait  humilié  les  trente . 
tyrans;  fa  préfcnce  en  chaffa  l'ignominie;  car 
fe  pouvait-il  que  Ton  appellât  une  prifon  le  lieu 
où  fe  trouvait  Socfate?  Phocîon  fut  mené  au  fupplice 
dans  la  même  ville  ;  tous  ceux  qui  rencontraient 
letrifte  cortège  baiflaient  les  yeux,  &  touchés 
jufqu'au  fonds  du  cœur,  ils  regrettaient  moins 
l'homme  innocent,  que  la  juftice  elle-même  qui  fe 
trouvait  condamnée  dans  fa  perfonne  :  il  fe  trouva 
néammoins  un  malheureux  (car  la  nature,  contre 
fes  lois  ordinaires,  produit  quelquefois  des  monf* 
très)  il  fe  trouva  quelqu'un  qui  lui  cracha  au  vi- 
fage,  comme  il  piffait  j  Phocion  fe  frotta  la  joue, 
&  fe  tournant  vers  le  magiftrat,  il  dit:  prévenez 
cet  homme  d'être  moins  groffier  à  l'avenir. 

L'ignominie  ne  faurait  donc  avoir  de  prife  fur 
la  vertu,   puifque   celle-ci   demeure  la  même  en 
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toutes  les  circonftances,&  qu'elle  commande  le  me* 
me  refped.  Nous  vantons  les  hommes  alors  qu'elle 
profpère,  &  dans  l'adverfité  c'eft  elle-même  qui 
devient  l'objet  de  nos  éloges  ;  femblable  aux 
temples  des  Dieux,  elle  eft  rcfpe&able  jufque  dans 
dans  Tes  ruines.  D'après  cela  ne  doit-on  pas  re- 
garder comme  une  atteinte  de  folie,  de  différer 
un  feul  inftant  à  nous  procurer  les  feules  armes 
capables  de  nous  défendre  contre  les  attaques  aux- 
quelles nous  fommes  continuellement  expofés. 
Notre  fort  quand  nous  tombons  dans  le  malheur, 
dépend  de  la  manière  dont  nous  avons  joui  de  la 
profpérité.  Si  nous  nous  fommes  adonnés  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  fagefle  &  à  la  pratique 
de  la  vertu,  ces  maux  deviennent*  indifférées;  mais 
iï  nous  avons  agi  à  l'oppofé,  ils  deviennent  nécef- 
faires.  Dans  le  premier  cas,  ce  font  des  maux, 
dans  l'autre  ce  font  des  remèdes  à  de  plus  grands 
maux  encore.  Zenon  fe  rejouifiait  qu'un  nau- 
frage l'eut  jette  fur  la  côte  d'Athènes  ;  &  ce  fut  à 
la  perce  de  fa  fortune  qu'il  dut  i'acquifition  qu'il 
fit  de  la  vertu,  de  la  f^gçfTe,  &  de  l'immortalité. 
Il  êxifte  un  air  faiij  &  un  air  corrompu  pour 
refprit,  de  même  que  pour  le  corps.  La  profpé- 
rité irrite  fouvent  nos  maladies  chroniques,  &  ne 
nous  laiffe  d'çfpoir  de  remède  que  dans  l'adverfité. 
En  pareil  cas,  l'éxil  refTemble  à  un  changement 
d'air,  &  les  maux  que  nous  fouffrons  à  de  violens 
remèdes  appliqués  à  des  maladies  invétérées.  Ce 
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qu'Anacharfis  difait  du  vin,  peut  s'appliquer  à  U 
profpérité  ;  elle  porte  les  trois  germes  de  l'ivreflê, 
du  plaifir  &  du  chagrin,  Heureux  fi  ce  dernier 
peut  guérir  le  mal  que  font  les  deux  autres. 
Quand  le  chagrin  manque  à  produire  ion  effet,  le 
cas  eft  défefpéré  :  c'eft  le  dernier  remède  dont  la 
providence  indulgente,  fait  ufage  ;  &  s'il  ne  réuffit 
pas,  nous  devons  languir  &  mourir  dans,  la  rnifere 
&  le  mépris*  Pauvres  créatures  que  nous  (brumes! 
quand  nous  arrivera-t-il  de  favoir  fur  quoi  doivent 
porter  &  nos  défirs  &  nos  prières  ?  Quand  Tin- 
fortune  en  eft  l'objet,  &  que  nous  la  craignons 
davantage,  c'eft  alors  qu'elle  nous  eft  néceflaire  ; 
c'eft  pour  cette  raifon  que  Pythagore  défendit  à 
fes  difciples  de  rien  demander  particulièrement  à 
la  divinité.  La  plus  courte  &  la  meilleure  prière 
que  nous  puiffions  adreffer  à  celui  qui  connait  nos 
befoins,  &  notre  aveuglement  dans  nos  demandes, 
eft  celle-ci  *c  ta  vplonté  foit  faite," 

Cicéron  dit  en  quelque  endroit  de  fes  ouvrages, 
que  de  même  que  le  bonheur  eft  l'objet  de  toute  phi- 
lofophie,ainfiles  difputes  parmi  les  philofophes  pro^ 
viennent  de  leurs  différentes  notions  fur  lefouverain 
bien:  accordez  les  fur  ce  point,ils  le  feront  fur  tout  le 
refte.  L'école  de  Zenon  plaçait  ce  fouverain  bien  dans 
la  vertu  en  tout  fonjour,&  portait  le  principe  à  l'extrê- 
me, hors  de  la  nature  &  de  la  vérité  .L'efprit  d'op^  , 
pofition  à  une  do&rinç  différente  qui  eut  la  grande 
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vogue  du  tems  de  Zenon,  caufk  peut-être  cet 
excès.     Epicure  faifait  confifter  le  fouverain  bien 
dans  le  plaifir.    L'on  fc  méprit  à  deflein  ou  par 
hazard  fur  fon  fyftême  ;  (es  difciples  purent  aider 
à  corrompre  fa  doftrine  ;  mais  la  rivalité  animait  la 
difpute  :   car  à  dire  vrai,  il  éxifte  moins  de  diffé- 
rence qu'on  n'imagine  entre  le  Stoïcifme  expofé 
raifonablement  en  termes  intelligibles,  &  le  véri- 
table Epicurifmc,  tel  que  fon  auteur  l'avait  conçu; 
la  tranquillité  d'un  efprit  heureux  félon  l'un,  &  la 
volupté  imperturbable  fuivant  l'autre,  fe  tiennent 
de  près  ;  &  je  doute  fort  que  le  héros  le  plus  ré- 
folu  du  Portique  eut  avec  les  principes  de  Zenon» 
fouffert  les  douleurs  de  la  pierre  avec  plus  de 
courage  &  de  patience  que  n'en  eut  Epicure  d'a- 
près les  principes  de  fa  propre  philofophie.    Ce- 
pendant Ariftote  tint  le  milieu,  ou    s'expliqua 
mieux,  en  plaçant  le  bonheur  dans  les  avantages 
réunis  de  l'efprit,  du  corps,  &  de  la    fortune. 
L'accord  eft  parfait,  mais  il  eft  certain  que  ces 
avantages    ne    peuvent    aller  de  pair  enfemble. 
Nous  fupportons  bien  mieux  la -privation  du  der- 
nier que  des  autres?  &  la  pauvreté  elle-même 
que  les  hommes  redoutent  fi  fort  «  per  mare  paupe- 
riemfugiens,  per  saxa9  per  ignés  "  eft  furement  pré- 
férable à  la  démence  ou  à  la  pierre,  quoique  Chry^ 
fippe  penflt  qu'il  valait  encore  mieux   vivre  fou, 
que  de  ne  point  vivre  du  tout.  Si  donc  Féxil  en  noys 
privant  des  avantages  de  la  fortune,  ne  peut  nous 
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enlever  les  avantages  plus  précieuic  dé  î*efprii  & 
du  corps,  quand  nous  en  jouiflbns,  &  s'il   peut 
nous  les  rendre  quand  nous   les  avons   pefrdus,  il 
n'eft  alors  qu'un  bien   petit  malheur  quand  la 
raifon  nous  gouverne  j  &  un  événement  fort  heu* 
reux  pour  ceux  qui  font  encore  plongés  dans  les 
vices  qui  ruinent  le  corps  &  l'efprit.    Il  eft  à  dé- 
lirer pour  les  derniers,  fans  être  à  craindre  pouf 
perfonne.    Si  nous  forâmes  dans  ce  Cas,  fécondons 
les  defleins  de  la  providence  en  notre  faveur,  &  fi 
nous  en  avons  manqué  les  occafions,  ne  laifibns 
pas  du  moins  échapper  la  dernière  "Jt  nolis  s  anus 9 
curres  hydropicus  "  nous  pouvons  adoucir  les  maux 
qu'il  eut  dépendu  de  nous  de  prévenir  ;  &  fi  nous 
venons  à  bout  de  vaincre  nos  pafïïons  défordonnées 
&  nos  habitudes  vicieufes,  nous  fendrons  nos  cha- 
grins diminuer  à  proportion  ;  toutes  les  approches 
de  la  vertu  font  confolantes.     Quel  plaifir  l'homme 
qui  fait  ainfi  calmer  fes  peines,  n'éprouvera-t-il  pas 
•en  découvrant  que  les  maux  qu'il  attribuait  à  l'é- 
xil,  ne  provenaient  que  de  fa  vanité  &  <Je  (a  folie, 
&  qu'il  s'évanouiffent  avec  elles  ;   il  verra  que 
précédemment  il  refTemblait  au  prince  efféminé* 
qui  ne  pouvait  boire  d'autre  eau   que  celle  dit 
fleuve  de  Ghoafpe  ;   ou  bien  à  cette  reine  imbé- 
cille  qui,  dans  Tune  des  tragédies  d'Euripide,   fc 
plaignait  amèrement  de  n'avoir  pas  allumé  la  tor- 
che nuptiale,  &  que  la   rivière  d'Ifmène   n'avait 
point  donné' d'eau,  lors  des  noces  derfon  fils.    Dé- 
Tome  II.  C  couvrant 
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couvrant  fort  premier  état  fous  ce  point  de  vutf 
ridicule,  il  employera  tous  Tes  moyens  pour  en 
changer  &  parvenir  à  un  autre  auffi  oppofé  que 
poflible  au  premier,  &  quand  il  aura  rcuffi,  il  fea 
convaincu  par  la  plus  forte  de  toutes  les  preuves» 
par  fa  propre  expérience,  que  fes  malheurs  ve- 
naient de  fes  vices  &  non  de  fon  exil. 

Si  je  -ne  craignais  de  pafler  pour  outrer  les 
choies,  je  hasarderais  d'expofer  les  avantages  de 
la  fortune  qui  font  dus  à  l'exil,  &  je  les  ferais 
comparer  à  ceux  qu'il  fait  perdre.  11  en  eft  un  qui 
a  été  négligé  même  par  les  grands  hommes  &  par 
les  fages.  Démétrius  de  Phalere,après  fon  expulfion 
d'Athènes,  devint  premier  miniftre  du  roi  d'Egyp- 
te ;  &  Thémiftodes  reçut  un  tel  accueil  à  la  Cour 
de  Perfe,  qu'il  difait  fouvent  que  fa  fortune  eut  été 
perdue,  s'il  n'eut  été  ruiné  :  mais  Démétrius  s'ex- 
pofa  par  fa  faveur  fous  le  premier  des  Pcolemées,  à 
une  nouvelle  difgrace;  à  une  nouvelle  difgrace  fous 
le  fécond  ;  &  Thémiftocle  qui  avait  été  le  chef  d'un 
peuple  libre,dfevint  le  vaflal  du  prince  qu'il  avaitfou- 
mis.  Quel  profit  n'y  a- t-il  pas  à  faifir  le  propre  avan- 
tage de  l'éxil,  &  à  vivre  pour  foi,  lorfqu'on  n'eft 
pas  obligé  de  vivre  pour  les  autres  ?  Similis*  .ca- 
pitaine de  grande  réputation  fous  Trajan  &. 
Adrien,  ayant  obtenu  la  permiflion  de  fe  retirer, 
pafla  fept  ans  dans  fa  retraite,  &  en  mourant,  il 
ordonna  de  mettre  cette    infcription  fur  fa  tombe  : 

qu'il 
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-qull  avait  paflfc  pîufieurs  années  fur  la  terre,  mais 
qu'il  n'en  avait  vécu  que  fept.  Si  vous  êtes  fage, 
vos  loifirs  feront  dignement  employés,  &  votrç 
retraite  ajoutera  un  nouveau  luftre  à  votre  carac- 
tère. Imitez  Thucydide  en  Thrace,  ou  Xéno- 
phon  dans  fa  petite  ferme  à  Scillus.  Dans  une 
pareille  retraite,  vous  pouvez  goûter  le  repos,  & 
vous  afleoir  ainfi  qu'un  des  habitans  d'Elis,  qui 
jugeait  aux  jeux  Olympiques,  fans  y  prendre  part. 
Loin  du  fracas  du  monde,  &  fpe&ateur  prefque 
indifférent  de  ce  qui  s'y  pafle,  ayant  acquitté  dans 
une  vie  publique,  ce  que  vous  deviez  poyr  le 
teins  aftue),  cherchez  de  même  dans  une  viç 
privée  à  vous  acquitter  envers  la  poftérité.  Ecri- 
vez fans  paffion,  ainfî  que  vous  vivez.  Etabliffez 
votre  réputation,  comme  votre  bonheur,  fur.  les 
fondemens  de  la  vérité*  Si  vous  manquez  de  ta- 
Jens,  d'inclination,  ou  de  matériaux  pour  un  tel 
ouvrage,  ne  cédez  cependant  pas  à  la  p^relje.  Ta- 
chez de  copier  d'après  l'exemple  de  Scipjon  à 
Linternum.  Soyez  en  état  dç  vous  dire  à  vous 
même, 

"  Innocuas  amo  de{uips9  aoftamqut  quittent" 
Les  amufemeps  de  la  campagne,  &  les  médita- 
tions philofophiques  feront  couler  doucement  vos 
jours;  &  fi  l'indulgence  des  cieux  vous  accorde 
un  ami  tel  que  Laelius,  rien  ne  manquera  plus  3 
yotre  bonheur.  ÎI# 

Ç  z  Ç« 
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Ces  réflexions  peuvent  aider  à  fortifier  l'dprîfc 
contre  l'exil,  &  les  autres  malheurs  de  la  vie  aux- 
quels chacun  eft  intérefle  à  fe  préparer,  parce 
qu'ils  font  communs  à  tous  les  hommes  ;  je  dis 
qu'ils  leur  font  communs,  parce  que  même  cèui 
qui  leur  échappent,  y  font  néammoins  également 
expofés.  Les  traits  de  l'infortune  demeurent  tou- 
jours au  niveau  de  nos  têtes  ;  quelques  uns  portent 
jufqu'à  nous,  d'autres  en  nous  effleurant,  vont 
blefTernos  voifins.  Cherchons  donc  à  acquérir 
l'égalité  de  cara&ère,  &  fâchons,  fans  murmurer» 
payer  à  l'humanité  le  tribut  que  nous  lui  devons: 
L'hiver  ramène  les  frimats,  l'été  fes  feux,  &  noui 
nous  en  reifentons  le  double  effet.  L'intempérie 
de  l'air  nous  dérange  &  nous  rend  malades.  Ici 
npus  fommes  expofés  aux  bêtes  farcrvages  ;  là,  nous 
avons  à  craindre  des  hommes  plus  féroces  encore 
que  les  bêtes  ;  &  fi  nous  échappons  à  la  mali- 
gnité &  aux  dangers  de  l'air,  l'eau  nous  préparé 
de  nouveaux  périls,  le  feu  d'autres  encore.  Il 
n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  changer  ce  cours 
ordinaire  des  chofes  ;  mais  il  dépend  de  nous  de 
donner  à  notre  caraftère  ce  itëgré  d'élévation  qui 
convient  à  des  hommes  fages  &  vertueux, qui  doit 
nous  mettre  en  état  de  foutenir  avec  courage  les 
événemens  de  la  vie,  &  nous  aider  à  nous  confor- 
mer aux  loix  de  la  nature  qui  gouverne  le  monde, 
fonvafte  royaume,  par  de  continuels  changemens. 

1  Soumettons 


Soumettons-news  à  '  cet  ordre  ;  foyôii»  pôrfuo3és 
{fùe  tout  ce  qtii  arrive  devait  arriver,  fc  nfe  pdrtoôôr 
pas  la  folie  jufqu'à  nous  plaindre  de  la  nattare.  Etf 
Afeilieure  réfohitioit  que  nous  puiffioriâ  p&iïdfe? 
eft  de  foiiiffrir  ce  que  nous  nfe  fauitahs  chahgërj  ^ 
*é  pourfuiv^, 'fin*!  rtturtnuitr;  l*  rontè  4Ué'!3 
providence,  <Jifi'  dirige  tSotife*  ehfcfc»;  nôui  k'tft^ 
cée  ;  car  ce  n'eft  pas  affez  de  fuivre,  &  ce  n'eft 
qu'un  mauvais  foldat  qui  fe  plaint  &  marche  avec 
répugnance.  Nous  devons  recevoir  les  ordres 
gai  ment  &  avec  courage,  fans  chercher  à  quitter 
le  pofte  qui  nous  eft  affigné,  dans  cette  difpofition 
de  chofes  dont  nos  fouffrances  mêmes  font  une 
partie  néceflaire.  Adreflbns  nous  à  Dieu  qui 
gouverne  tout;  comme  fit  Cléanrhe  dans  ces  vers 
admirables,  qui  perdent  leur  grâce  &  leur  énergie 
dans  la  traduction. 

Grand  Dieu  !   père  de  la  nature  ! 
Toi  qui  règles  tout  ici  bas, 
Daignes  m'obferver,  fans  murmure 
Et  réfigné,  portant  mes  pas 
Où  ta  volonté  me  commande. 
Que  Ton  réfifte,  ou  qu'on  fe  rende, 
Le  fort  entraine  également  ; 
La  plainte  aggraye  le  tourment 
Contre  le  mal  qui  nous  accable  ; 
Tenir  ferme  &  vivre  innocens, 
Ceft  t'offrir  le  plus  agréable, 
Le  plus  pur  de  tous  les  encens. 
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Que  ce  (bit  là  notre  langage  &  notre  manièfè 
d'agir*  La  rcfignation  à  la  volonté  de  Dieu  eft  la 
vraie  grandeur  d'ame  $  mais  le  figne  certain  d'un 
çCprk  bas  &  pufillaniqje,  eft  de  lutter  contre  elle, 
decenfurer  Tordre  de  la  providence,  &,  tandis 
que  nous  devrions  corriger  notre  conduite,  de 
vouloir  réformer  celle  du  maître  de  tout. 
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